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Le public et les hommes de le ttres en Angleterre au dix-huitième siècle, 1660-1744 (Dryden - Addison - Pope)
Avant d'entrer en matière, il me paraît utile de définir brièvement les mots dont se compose mon titre.
Par homme de lettres, j'entends un écrivain qui vit de sa plume, qui peut, par ses ouvrages seuls, obtenir l'indépendance, et, s'il la mérite, la considération.
Par public, j'entends, moins les spectateurs du théâtre, que l'ensemble des gens éclairés qui s'intéressent aux diverses productions de la littérature, qui lisent et qui achètent ies livres.
Tant que, dans une nation, ce public n'existe pas, tant que l'instruction reste le privilège d'une élite restreinte, tant que le goût et l'habitude de la lecture ne se sont pas répandus dans une portion notable de la société, il est clair que les écrivains ne peuvent trouver dans la vente de leurs ouvrages que des ressources incertaines et insuffisantes, et qu'ils ne peuvent être, au sens que je viens d'indiquer, des hommes de lettres.
C'est donc l'établissement graduel d'un public éclairé et curieux qui est le point de départ de ce travail.
Comment ce public s'est-il formé? Par quels degrés, par quelle marche s'est-il constitué? Quelle a été dans sa formation la part d'action des événements, quelle a été la part des hommes?
Et, en même temps, quelle influence son développement a-t-il exercée sur les écrivains ? Quel effet son existence a-t-elle eu sur leur situation dans la société?
Telles sont les questions auxquelles j'ai tenté de répondre : il m'a semblé que, dans un pays comme l'Angleterre, et dans
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une littérature comme la littérature anglaise, elles méritaient d'arrêter quelque temps l'attention.
A vrai dire, la matière d'une pareille étude commence avec les premières manifestations littéraires d'un peuple, et j'aurais pu remonter presque aux origines de la littérature anglaise. J'ai mieux aimé me renfermer dans des limites plus modestes, et partir de l'avènement de Charles II en 1660. Du reste, plusieurs motifs conseillaient le choix de cette date. En effet, c'est avec Charles II que s'ouvre ce qu'on peut considérer comme la période moderne de la littérature anglaise : les documents deviennent alors plus nombreux et plus certains, les faits plus nets et plus précis. C'est alors surtout que le spectacle de la vie littéraire commence à offrir un intérêt particulier : le public entre en scène ; sous les règnes suivants nous le voyons peu à peu prendre corps et se développer; — nous voyons en même temps les écrivains, à travers des épreuves et des péripéties diverses, s'élever et prendre rang.
Je me suis arrêté à la mort de Pope en 1 744, parce que, avec Pope, nous arrivons au dénoùment : avec lui le public est fondé; le métier d'écrivain est devenu une profession libérale; les hommes de lettres ont conquis dans la société la place (ju'ils y occupent aujourd'hui.
D'ailleurs, même ainsi restreint, le champ d'étude restait assez vaste, puisqu'il embrasse, sous des aspects différents, presque un siècle entier de l'histoire de la société et des lettres anglaises; et ma bibliographie indique assez à quelles recherches j'ai été conduit.
Je liens à dire combien, dans ces recherches, j'ai été aidé par les fonctionnaires du British Muséum. Dans les nombreuses et longues visites (jue j'ai faites à l'admirable bibliothèque qu'ils dirigent, j'ai trouvé auprès d'eux un empressement et une bonne grâce de tous les instants. C'est pour moi un agréable devoir de leur exprimer ici mes remerciements sincères.
LE PLBLIC
CHAPITRE PREMIER
JOnV DBVDE.li ET 1>E THEATRE
I. La Restauration <io. 166U : Le roi Charles II, la Cour. — Réaction antijiuritaine. — Le jeu, le vin, la galanterie, le dévergondage, —La religion; la morale.
II. Les arts, la littérature : Les chansons, etc.. les satires, le roman.
III. Espérances des écrivains après la Restauration. — Déceptions. — Auteurs amis de la Cour ; Cowlcy, Butler. — Auteurs opposés à la Cour : Kunyan, Milton. — Les écrivains qui réussissent à vivre de leur plume f.mt du théâtre : Dryden, Otway, Shadwell, Lee, Crown, Mrs. Behn, Settle, D'Urfey, Ravenscroft.
IV. Ce que fut le théâtre : Actrices, mise en scène ; opéras dramatiques. — La tragédie : pièces héroïques. — La comédie.
V. Difficulté pour les auteurs dramatiques de satisfaire les spectateurs. — Nombre ri^streint des spectateurs; obligation de donner sans cesse du nouveau : collaboration et adaptation. — Frivolité des spectateurs : Prologues et Épilogues.
, VL Prétentions littéraires des courtisans. — Nécessité pour les auteurs de se les rendre propices : Dédicaces. — .\ccidcnts : Dryden et Sir Robert Howard, le duc de Ncwcaslle, le duc de Buckingham, Rochest^ r.
VII. Profits lies écrivains : Produits du théâtre, vente de leurs œuvres aux libraires, cadeaux.
VIII. Conclusion : Il n'y a encore ni public ni hommes de lettres.
On raconte (jue, pendant sa courteet nialhoureuse royaul»' parmi les Ecossais en lOÔO, (lliarles H avait éU' mis par los
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rif'ides Presbytériens à un dur régime. Forcé de souscrire à leur Coienant et de se souiiiottre à leur culte, il avait été tout d'abord placé sous la surveillance d'un comité de ministres sévères et vigilants. Ces farouches argus l'obligeaient à assister perpétuellement à des prières interminables, lui fixaient des jours de jeûne, et le condamnaient quelquefois à entendre jusqu'à six sermons de suite. Heureux encore (juand ces sermons ne roulaieut pas uniquement sur les crimes de sa famille et sur sa propre impiété. Tous les plaisirs, y compris la danse et les jeux de cartes, lui étaient interdits. Le dimanche, défense de se promener et de sourire ; le moindre geste déplacé, la moindre expression d'ennui sur son visage l'exposait à de terribles objurgations. Un jour qu'il s'était permis quelques innocentes familiarités avec une femme, un de ces austères fanatiques vint lui adresser, sur la grandeur du péché, une longue réprimande soknnelle, qu'il teiTniua en lui recommandant de fermer toujours les fenêtres*.
L'Angleterre, assujettie tout entière à la même discipline surhumaine par les Puritains, avait pendant plus de onze ans manque d'air, étouiïé. Au retour de Charles II, elle ouviit les fenêtres, et toutes grandes. Elle les ouvrit trop. A l'exagération de la rigueur la Restauration répondit par l'exagération de la licence.
Le roi se mil à la tête du mouvement. Après un long exil, une vie errante et misérable, il montait tout a coup sur l'un des premiers trùnes de l'Europe, aux acclamations d'an peuple entier. Il avait trente ans, une tournure gracieuse, des manières séduisantes, le goût des plaisirs, et une excellenlo constitution. L'argent seul lui avait man(|ué jusque-là ; il allait maintenant eu avoir à son gré, en même temps que des compagnons habiles à servir ses désirs et avides de jouir eux-mêmes.
Londres alors était tout ; la province, sans connnunications avec la capitale-, ne comptait pas et vivait dune vie inconnue. Londres étant toute l'Angleterre, la Cour lut tout Londres. La bourgeoisie, convaincue de Puritanisme, fut brutalement mise
1. riarcndon, livre XIII ; Wwvnni : niMnr\i nfmy oivv Timex,s(\\. I, pp. 91, 9J; .Malcolm, p. loi.
"1. Vovoz co qrc dit Mac;uilay {Histoire, tii. m) de la diftîcullé des communications alors.
à l'écart, annihilée; la Cour prit toute la place au soleil, et tout se régla sur elle, adopta ses goûts et ses amusements.
Le programme qu'elle suivit est simple à dire : elle fit tout ce que les Puritains avaient défendu. Ils avaient porté les cheveux courts et proscrit toute recherche de costume ; les longues perruques à la Louis XIV furent adoptées, et la toilette devint une des grandes préoccupations des gens du hel air*. Ils avaient interdit le jeu: on joua avec fureur, et l'on tricha"; le vin: on hut, on fit bomhance, on se grisa''; les jurons : on n'ouvrit plus la bouche sans invoquer sur tous les tons Dieu elle Diable*.
î. A Toivn-GciUant is a Bundlf nf Vnnity, composnd of Ignorance and l'ride, Folly and Dehauchery ; a silly Hufjinq lliing, tlu-L-e paris Fop and tlie rest Hector (voy. p. ô, note 1| : A kindof Walhing Merccru shop, llial shews one Sluff to day, and anollior to morrow, and is vakiable just according to thc price of his Suit, and the merits of his Taylor... His first care is liis Dress, and ncxt liis Boily, and in tiie litting tliese Uvo togetiicr, consisls his SouI and ail ils Faculties (The Character of a Town-Gallant, anonymej. Je dis ici une fois pour tontes (jne, dans mes citations , je respecle scrupuleusement l'orthographe, qui est à mes yeux un document historique. — Voyez aussi The Man of Mode ; or, Sir Fo]ilmg Flutter, comédie d'Ethcrege ; et Tijrannus, or the Mode, pai- Ev<'lyn, réimprimé dans Memoirs Illustrative of the Life and Wrilings of John Fvehjn Esq., vol. II.
2. Pepys : U fév. 16G7-8; Evelyn : Diary, 25 janv. 1685; Butler : Satire uponGamimj (dans Genuine Poetical Re mains). —Les dés pipés s'appelaient des fulhams.
3. Voyez, par exemple, Pepys : 23 sept. tCGT. Le roi et le due d'York se grisent à une partie de chasse ; le roi se met à genoux pour boire à la santé du duc , et tous les assistants s'cmiirassent en pleurant ; voyez aussi id., 23 oct. 1GG8. — Le poète Wallor était cité comme un homme exceptionnel parce qu'il savait être bon compagnon sans boire (Johnson : Lires of the English Poets, Wallcr;.
4. Hc admires the Eloquence of, So7i of a ]Vhore , wiien 'lis i)ronounccd with a good Grâce, and tlierefore applyes' it to every thing; So that if his IHpe be fanlty, or his Purge gripe too much, 'Tis a So7i of a W'hores Pipe, and a Spaivn of a Bilches Purge... he... may bave a Patent for the sole use (as the first Inventer) of that Noble Complément, Let me be Damn'd, and my fiody mode a Gridiron to Broil my Soûl on, to Eternily, If I do not Madam, love you confoundedly {The Gharacler of a Town-Gallant). ■ — Un des jurons favoris de Sir Sauniel Hearty dans le Virtuoxo de Shadwcll est : yotir Nose in my Breech. — Voici une déclaration du galant Wiltmore : Madam , — as Cad shall save me, l'me the Son of a Whorc if you aro not the most I>ell Person I ever saw, and if I bc not damnably in love witli ynu, buta pox take ail tedions Conrtsliip, I bave a free-born and geiu-rous Spirit, and as I haie binng conliu'd to (Inll iringing, whiiiing, llaltering, .mil thc Devil and ail of Fuppery, so when I give my.hcart l'inc an Inlidcl, .Madam, if I do nol love to do'l frankly and quickly (Sir Pnlienl Fancy, par Mrs. Bchn, II, se. 1>.
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La réaction poussa plus loin. Les Puritains avaient mis leur veto sur tous les plaisirs, même les plus innocents : la Cour se rua sur toutes les jouissances, même les moins avouables. Ils avaient prêché les mœurs sévères : la galanterie régna en souveraine. Les gens à la mode s'appelèrent des ijalants, et ne songèrent qu'aux femmes et aux moyens de leur plaire ^ On était sur une pente dangereuse el rapide : on glissa vite jusqu'au bas. Ce fut d'abord la galanterie aimable et de bon ton : la conversation polie et l'urbanité des rapports remplaçaient le jargon biblique et la glace puritaine ; mais on ne s'en tint pas là, et bientôt il n'y eUt plus aucune réserve. Le roi, « le joyeux monarque », donna l'exemple en ayant publiquement des maîtresses et en s'aflichant partout avec elles ; le ])alais de Whitehall devint un lieu consacré ouvertement aux intrigues amoureuses ; la prostitution s'étala sans vergogne à la cour, au théâtre, partout ; les femmes s'habituèrent à tout entendre, et celles qui restaient vertueuses acceptèrent la promiscuité avec celles qui n'avaient jamais prétendu l'être -.
Les hommes s'abandonnèrent à toutes les extravagances du dévergondage^. Un de leurs amusements favoris fut de courir les rues ])endant la nuit, après leurs orgies, rossant le guet, menaçant de mort les passants attardés, quelquefois leur fendant le nez, arrêtant les femmes, au besoin les pendant la tête en bas, renversant les chaises à porteurs, cassant les vitres, remplissant la ville de cris et de jurons. « Dans les cours et dans les palais, écrivait .Milton à ce moment même, Déliai règne aussi, et dans les cités dissolues, où le bruit de la
1. IlisTradc is iiiakiiig of Love, yet lie knows iio difterence between that and Lufit ; and loll liiiu of a Virgiu at Sixlccn, lieshall swcar llieii Miracles are nol ceas'd. lie is so billcr an Encmy to Miiiriage, that one would suspect liiin l)i)rn oui of Laivful Wediocli... lîut for tlie niost delicious liecrcation of WlioriiKj, lie |irotcsts a Gentleman caunot livcwitlioul it... (Tlic Cluiracler of a Town-Gallanlj.
2. Voyez Tlir Kiiul Keeper de Dryden, et la note de Walter Scott en tète de celte comédie; et dans Tlic Ihtmorists de Shadwell , les relations de Tlieodosia avec Mrs. l'riskc « A vain Wcneli of llie Towii, debaucli'd and kcpl by liiishe ».
;i. I.es Icunnes ans^i. Voyez les exjiloils des dames de la Cour dans Hamillon, Mémoires de Giaiinnont, pas^im. — Il y avait une sociélc de lîalieurs (Uallcrs}, (|ui s ■ réunissaient pour danser iii uiituralihus (IVi>ys, 30 mai 1G08.)
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débauche s'élève au-dessus des plus hautes tours, avec l'injure et l'outrage; et quand la nuit obscurcit les rues, alors s'élancent au dehors les fils de Bel ial, gonflés d'insolence et de vin*,»
Certains, et des plus haut placés, tombèrent jusque dans la crapule. Le comte de Rochester, un des boute-en-train de cette cour joyeuse et favori intime de Charles II, s'habillait en portefaix ou en mendiant pour courir la prétantaine par les faubourgs (le roi fut souvent son compagnon, dit-on). Un jour, se trouvant en disgrâce avec le duc de Buckingham, il louait une auberge sur la route de Newmarket, et tous deux s'y installaient, servant à boire aux rouliers et débauchant leurs femmes et leurs filles. Le roi passait par là, riait, et lui rendait sa faveur. Une autre fois, il élevait des tréteaux au milieu de Londres, se faisait astrologue et charlatan, et offrait des remèdes « pour soulager les pauvres filles de tous les maux et de tous les accidents où elles pouvaient être tombées ». De son propre aveu, il resta cinq années consécutives en état d'ivresse, et finit par mourir de vieillesse à trente-trois ans-.
Sir Charles Sedley, que Charles II appelait le vice-roi d'Apollon, soupe un soir dans une taverne de Londres avec Lord Buckhurst (qui fut plus tard le célèbre comte de Dorset) et Sir Thomas Ogle. Tous trois, gorgés de bonne chère et de vin, s'avancent au balcon, interpellent les passants, les injurient, et s'exposent dans les postures les plus indécentes. Enfin Sedley,
1 . Paradix Perdu, chant F, v. 296 et suiv. — Voyez Oldham, (Jùivrcs, vol. III : A Satiji', in Imitation of the Third of Juvenal ; Sliadwell : The Scowrers ; EUicrege : The Comical Hevenfie,\,sc.'2; TheCharacter ofa Town-GaUant; dans Poema on A/fairs of State, 1703, vol. I, p. 1 17 : On the Three Ihikes killing the Beadle on SiDidan Moiiiing, Veh. tlie 26//t, 1071. — Il y eut plusieurs dynaslios, selon l'oxpicssion de Macaulay, de ces terribles farceurs : les Muns , les Tijtire Tus, les Ilectors, les Scourers ou Écumenrs; puis les Nicliers , les Ilawkulnles, les Moliawks, etc. Ces derniers florissaient encore (lu temps d'.4ddison et de Swifi. — Tope, dans les Scowrers do Sliadwell (I, se. 1) dit : «...Wliy [ knew the Ueclors, and beforc theni the .][uns and the Tilire Tu'.i ; they wcrc brave fellows indeed; in tliose days a nian could not go from the Rose Tavern to the Pia^za once, but hc niust venturc bis life twice. » — Dans Tiie Maid's Last Praijer do Southerne (II, se. 2), Drybnbb dit : « I remember your Danimec-Roys, your Swashe?, your Tuqtioques, and your Tilire-Tues. »
■2. Rurnct: .S'orne Passaffes in the Life amt Death of John, Earl of Uochester; Johnson : Lires of the English Poets, Rochester ; llaniiUon : Mémoires de Grammont, p. 21.") et suiv. ; Forgnes : John Wilmot; b'itrc de Sainl-Kvreniond |?| en tète des œuvres de Kochester.
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pour surpasser ses amis, se présente dans l'état de nature, et s'abandonne à des grossièretés rabelaisiennes telles, que la foule ameutée lui jette des pierres et tente de forcer l'entrée pour l'assommer *. Quelle que fût la licence k la mode, conmie il y avait eu scandale public, Sedley fut appelé devant Sir Robert Hyde, premier juge des plaids communs, et condamné à une grosse amende. « C'est la première fois, répondit-il, qu'un homme paye pour faire ce que j'ai fait -. «
L'amende cependant avait quelque chose de déplaisant ; il pria donc un ami, Henry Kiiligrew, d'intercéder auprès du roi et d'en obtenir la remise. Cet ami dévoué sollicita l'argent pour lui-même, l'obtint, et se le fit payer jusqu'au dernier penny.
C'est ainsi qu'on entendait l'amitié. Tous les sentiments élevés, ou seulement délicats, furent traités de même. De religion, cela va sans dire, il ne fut plus question. Après le règne des saints, il fut de bon goût d'être impie. Il est vrai qu'on alla aux temples, mais aux temples de l'Église anglicane, pour prendre une revanche sur les Presbytériens. Les fidèles, d'ailleurs, assistèrent au service sans dévotion 3, et ne laissèrent guère échapper d'occasion de montrer quel peu d'estime ils faisaient des ministres du culte *; de son côté, le clergé ne fut pas d'humeur à les importuner par un zèle déplacé^. Pré-
1. A^ Wood : Athenœ Oxonienses, art. Sedley (Charles). — Il dit sans métaphore : (( IHiUinj; down tlieir breeches they excrrmeiitiz'd iii the streot. »
2. A' Wood donne la réponse plus ci'ùmeiit : « He thouii^ht hcwas the first man that paid for sliiling. » — l*epys, l'^'' juillet 16G3, raconte aussi ce fait. Mais son premier éditeur, Lord Rrayhrooke, en sn|tprinif une grande pnrtie, et la plus caractéristique. L'édition de M. ÎMynors Bright, qui promettait d'être pins complète, ollVe à cet endroit la même lacune. 11 est regreltabie que le journal de Pepys ne soit pas encore dans son entier à la disposition de l'historien, (pii n'a pas la ressource de consulter le manuscrit original, écrit en caractères slénographiques.
3. M'iltlish : The Beaux are the most constant Church-nieii : you shall sec Troops of 'cm pcrk'd up in Gallerics. setting Uieir Gravats (Shadwcll : Bury Fuir, m, se. 1). — Voyez aussi l'epys, U oct. KifiO.
4. .le ne crois pas qu'il y ait, dans tout le théâtre de cette époque, un seul prêtre, protestant ou autre, ancien ou moderne, qui ne soit ou ridicule ou odieux. — Voyez dans Pcpys, 25 déc. 166".', une scène caractéristique : révêipic de Winchester prêche dans la chapelle de Whilehall contre les plaisirs de la cour; son auditoire rit pendant ([u'il [)arle.
f). I look a turn wilh Mr. Evelyn... talking of the badness of the Coverninetit, whcre nolhiiig but wickedness, and wicked men and wnmcn coniniand
serve des nrdeurs exagérées et des éclats par le souvenir des Puritains, satisfait d'avoir dépossédé ses ennemis ',il fut préoccupé de montrer, lui aussi, son urbanité et sa politesse-, et de ne pas choquer ses ouailles, (|ui lui auraient pourtant fourni bien des sujets de sermons, par des leçons trop désagréables. « Bref, disait lun d'eux préchant devant le roi, si vous ne vivez pas conformément aux préceptes de l'Evangile ; si, au contraire, vous vous abandonnez à vos appétits déréglés, il faut vous attendre à recevoir voire récompense dans un certain endroit qu'il n'est pas convenable de nommer ici ^. »
Si la religion était ainsi traitée dans le sanctuaire, on conçoit ce qu'on en pouvait faire au dehors. On était athée ^ ou ^ plutôt on se disait athée, car c'était aussi une affaire de ton : on faisait profession d'athéisme pour la même raison que M. Jourdain portait les fleurs « en en bas. » Ces gens-là ne sont même pas des incrédules : ils nient a priori, pour qu'on
the King : ... that mucli of it arises... from Ihe négligence of tlie Clergy, tliat a Bisliop siiall ncver be seen about him (Pepys, 2G avril 1667). Vovez aussi U. 9 nov. 1663 et 16 fév. 1667-8.
1. En 1661 deux mille prêtres presbytériens furent chassés de leurs églises.
2. Joiin Stoughton : The Church of the Restoialion, vol. I, particulièrement pages 470-473 et 507-512. Quand la peste éclata, tout le clergé s'enfuit en masse de Londres (nn'îne ouvrage, vol. I, p. 337).
3. What a fuie Tiiing it is ta be well-nianner'd upou Occasion ! In the Reign of King Charles the Second, a certain worthy Divine at Whilehall, thus address'd hiniself to the .\udilory at the Conclusion of liis Si'rmon : In short, if you don't live np to the Precepts of-the Gospel, but abandon your selves to j'our irregidar Appetitcs , you must cxpect to reçoive your Rf^vvard in a certain Place, which 'tis not good Mannors to incntion hère (Toui Brown, Œuvres, vol. IV, p. 124: Laconicks, or New Maxiins of State and Conversation). — Voy. aussi Pope, Moral Essaijs, epistle IV, vers 150 et la note.
4. ... Tlicy profossed themsclves atheists, both in vvord and deed — smiling at the name of the devil,... and maintaining with oaliis that there were no otlier angeis than lliose iii petticoats, denyiug any essential différence between good and evil, and deeming conscience a check suited nierely to frigiilen children (Proleus lîedivivus, cité par Malcolm, p. 167). — His Religion (for now and then he vvill be pratling of that too) is pretendodly Hobbian : And be Swears the Leviathan may supply ail tlui lost Loaves of Solomnn, yet he never saw il in his life, and for ought he knows, it may be a Treatite about catching of S/)ra^s', or new Regulating tlie Green-land Eishing Trade. However the Ratlle of it at Co/fee-hnuses, lias taught him to... mainlain tiiat there are no Angeis but those in Petticoats : And therefore he défies Heaven worse tlian ;l/aj;i»ii»e (personnage du tliéàtre de Dryden , voyez page 4.'»); imagines llell, only a Ilol house to ¥lu\ in for a Clup, and calls the Devil, tlie Parsons Ilughear, and soinetimes tho Ciril OUI Gentleman in UUck (The Character of a Town-G allant).
ne les prenne pas pour des Téles-Rondes, et pour s'épargner la peine de penser; — tout disposés, du reste, à croire quelque chose avec autant d'aisance qu'ils niaient tout auparavant. Rochester devient subitement édifiant dès qu'il sent que sa (in approche; Waller, après avoir jusqu'à quatre-vingts ans courtisé la muse galante, fait des vers dévots ^ ; Charles II, sur son lit de mort, reçoit en cachette la communion d'un prêtre catholique ; un bon nombre embrassent le catholicisme à l'avènement de Jacques II.
En un mot, l'unique but de cette cour, c'est le plaisir. « Notre sphère d'action dans celte vie, dit Rochester, est le bonheur. » Et il ajoute élégamment : « Quiconque regarde au delà est un âne-. » Le Puritanisme faisait de l'existence humaine une vallée de larmes, un chemin semé de luttes et d'épreuves par lesquelles on achète la vie éternelle. Ses successeurs se contentent de la vie présente. Mais pour jouir comme il faut (et pour s'indemniser du jeûne de la République ils ont à mettre les bouchées doubles), pour faire gaiement le chemin de la vie, il faut n'être embarrassé par rien : on supprime donc tous les impedimenta. D'oîi venons-nous? Où allons-nous? Qu'importe ! nous sommes, et c'est assez. La vertu, la pudeur, — mensonges! La pitié, l'honneur, le courage 3, — préjugés de petites gens! Il y a, dites-vous, des femmes vertueuses? Ce sont celles qui savent se faire acheter cher. Des gens honnêtes? Ce sont ou des menteurs ou des ignorants*. Les
Jolinson : lAvea of the English Poets, Waller
-. Our S|iliere of Arlion is I.ifo's Happiness;
Ami lie wlio tliinks jjeyoïul, tliinks like nn Ass.
(Rochester, Satire againsC iMan, (Eiivres, vol. I, p. 5 )
(I Comme c'était une femme de sens, dit la biographe de Mrs. Behn, elle aimait le plaisir. » She was a Womaii of Senstî, and by conséquence a Lover of Pleasurc (tlie llistoryof the Life and Memoirs of Mrs. Behn. lîyone of the Pair Scx. En tète de l'édilion de ses romans).
U. ... ail men would be Cowards, if thcy durst. (Rochester, Satire against Man, OEnvrcs, vol. I, p. 7). Kous verrons qu'il l'osa. — Il y a aussi le duel du duc de Biickin<;liam avec lord Ossnry; il lui donne rendez-vous à Chehea- FieUls, et va l'attendre ailleurs (Cobbelt : Parliamentanj IHstonj, 1, 31-2).
t. He dénies llirre is any Essential DifTerence betwixt Good and Eril, deems Ciniscii'nce a tliiii^' only lit for 67u'W/rH, and ascribes ail llomstij to simplicilij, and an nnpractisiu'ss in the U'ai/s and Melhods of the Town (The Cliaracter of a Town-Gallanl).
gens d'esprit ne sont pas dupes de ces sornettes. Aussi, pour avoir de l'argent, le roi d'Angleterre trouve tout simple de se vendre à la France, Son entourage n a pas plus de scrupules. Aubrey de Vere, comte d'Oxford, épris d'une actrice qui résiste à ses sollicitations, fait semblant de consentir à l'épouser, et amène pour célébrer le mariage un soldat affublé en prêtre. Elle découvre de quelle indigne comédie elle a été victime ; elle va se jeter aux pieds du roi pour demander justice; mais la conduite de son séducteur paraît fort naturelle, et le monarque trouve qu'une pension annuelle est une compensation bien suffisante ^ Villiers, duc de Buckingham, amoureux de la comtesse de Shrewsbury, lue son mari en duel, pendant qu'elle-même, vêtue en page, tient la bride de son cheval ; et il se vante d'avoir obtenu ses caresses avant d'avoir enlevé ses vêtements ensanglantés ^ Les faits de ce genre abondent. La morale du temps se résume dans la maxime suivante, empruntée à un des héros de sa littérature romanesque : « Un homme d'esprit ne peut être ni un coquin, ni un misérable^.» Quand le plaisir l'appelle, rien ne l'arrête.
Parmi les plaisirs, les arts et la littérature prirent naturtlloment leur place, puisque les Puritains les avaient proscrits. Leur Parlement avait ordonné f|ue les tableaux de la collection royale qui représentaient la seconde personne de la Trinité ou la Vierge Marie fussent brûlés, et que les autres fussent vendus *. Ils n'avaient pas été plus sympathiques à la musi(iue\ En fait de littérature, ils n'avaient pas eu le goût ni le loisir
Hamikrjn : Mémoires de Grammont, p
2. liiogrnphia liriUtnnica : article Villicrs. — 'Tis said lin' diiko slopt with lier in liis bluody sliirt fSpciicc, p. I6i;.
3. « Itwas orie of Mis Maxiiiis, A man of Wit cou'd not be a Knave or Villain « {Oronooko, or llie lioijal Slave, par Mrs. Behn; dans le volume de ses romans).
i. Cromwell toutefois réussit à conserver à l'Anfrlctcrre les cartons de Raphaël qui sont aujourd'hui au SotUh Kensington Muséum (Leckv, vol. I, p. 528^
5. Voyez dansChappell, vol. II, p. iOl, un intéressant chapitre sur le l'iiritanisnic dans ses rapports avec la musique.
de lire d'autres ouvrages que des ouM'ages polémiques, et le théàlre avait été par eux rigoureusement mis à l'index*. La nouvelle Cuur remit donc en faveur les choses artistiques; on encouragea les peintres (Lely -, Kneller, le miniaturiste Cooper), les musiciens (Grabut, Purcell). Qitant à !a littérature, tout le monde en iit. On ne lut pas un galant sans être un bel esprit : les deux mots devinrent synonymes. Les hommes le plus à la mode, les courtisans les plus brillants, le comte de Rochester, Sir Charles Sedley, Villiers, duc de Buckingham, le comte de .Mulgrave, Sir Car Scroop, Edmund Wailer Esquire, Lord Buckhurst, le duc et la duchesse de Newcastle, et tant d'autres, furent des lettrés, des critiques, des auteurs.
Comme les femmes étaient la grande préoccupation, elles donnèrent naturellement le ton, et les petits vers galants composés pour elles furent tout d'abord en vogue. Tous les poètes de la Cour se mirent à l'œuvre pour les cbanter.
Leur muse, il faut le dire, n'a pas l'inspiration bien puissante. Elle l'epuise en général en quelques strophes, ou pour mieux dire en quelques couplets, car elle fait plutôt des chansons qu'autre chose ', bien qu'elle lente aussi parfois l'élégie. Elle n'a pas du reste les visées bien hautes, elle ne recherche ni les grandes idées, ni le grand style : une petite pensée délicate dans mie forme facile et harmonieuse, voila son idéal. Sa poésie s'appelle du bel esprit*; lépithète la plus llatteuse qu'on puisse
1. Le célèbre livre de Prynne, Ilistrio-Maxti.r, indique bien quelles étaient les idées puritaines sur les questions d'amusement. L'ouvrage étant rare, et ne se trouvant pas à la Bibliothèque nationale, j'en ai donné le titre complet dans ma bibliographie. Ce titre est instructif.
i. Lely fut fait clievalii-r par Charles II, et devint Sir Peter Lely.
3. Dnw» sou Essai sur la Poésie, Sheflield, duc de Buckinghamsliire (il était sous Charles II comte de Mulgrave), commence par les chansons, ainsi :
First llieii, of SONGS, wiiich iiow >o mucli abound, \Vilhoiil liis Sang no Fop is to be foiind,... Tbo' iiotbin;^ seems niorc ca^ie, yel no part Of Poclr;/ requircs a nicer Art.
Puis vient l'clégi"' :
Ncxi Elegy,...
Tho Plaise of licnuty, Valor, Wit contain»;
Aiirl llioro too oft ilespairinij Lovr coiiiplains :...
Puis l'ode; mais il lu; peut citer aucun lyrique appartenant au règne de Charles II.
i. C'est de celle é|ioque que date dans la langue anglaise le .substantif
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lui adresser, c'est de lui dire qu'elle est « ingénieuse ». Les sujets qu'elle chante varient peu. Elle se consacre tout entière aux « belles», à la « beauté » ; et Lord Buckhurst, la veille d'un grand combat naval contre les Hollandais, se couvre de gloire en écri\ant des vers «aux dames qui sont à terre*». Les tendres aveux et les dédains, les désirs et les mépris, l'absence, les soupirs, l'inconstance, sont les thèmes ordinaires sur lesquels elle brode ses monotones variations. Elle ollre des douceurs à Chloris (Dorset) ; à Amoret, à Sacharissa (Waller); à Célimène, à Phillis, à Celia, à Thirsis, à Aurélia, à Amaranta (Sediey). Elle ne fuit pas les fadeurs et les subtilités : « Quand je chante dans ce parc, dit un amant, les cerfs attentifs m'écoutent et oublient de craindre; quand je dis ma flamme aux hêtres, ils inclinent leurs tètes comme s'ils souffraient ainsi que moi; quand, adressant mon appel aux dieux, j'élève mes plaintes bruyantes jusqu'à leur séjour, ils me répondent en ondées. A toi a été donnée une àme barbare et cruelle, plus sourde que les arbres, et plus orgueilleuse que le ciel- ». Voilà le ton, quand on ne va pas jusqu'à la niaiserie. Waller adresse des vers « à une dame qui peut tout faire, excepté dormir quand elle veut », puis, « à une dame qui peut dormir quand elle veut ». Il chante « un arbre découpé en papier », « une carte déchirée par la Reine ^ ». Le comte de lloscomraon, cité
trait d'esprit : « A mifility Wittycism, {if youtvill pardon a neiu ivord ! ) . •> Dry'Jen, préface de The State of Innocence.
1. Soiig, Writlen al Sea, in the (irst Dutcli-War, IGCô, Ihc liiglit before an Engagement.
To ail you Ladies now al I.anJ We }fen at Sea indite; etc.
(Imprimé dans les CEiivres de Ruchester, vol. H, p. 53.)
2. While in tliis park I sin^, tlic list'nin^ dccr Attend niy passion, and foi-i^et la fi-,ar : ■Wlion to the beeclios I report my llime. Tlii'v liow Iheir heads. as if llicy fiMt (hn sanie : Tii Giids appealin^', wlirn I roach tlieir Bow'rs With loud cornpiaints, tlicy answer me in sliow'rs. To Tliee a wild and crue! soûl is giv'n,
More dcaf tlian trecs, and prouder llian the Iicav'n!
(Waller : (Euvres, p. 42. At Pcns-Hiirst.)
3. The Apol(if,'y nf Sle.^p, For not nppronchiwj the Ladg, ivho can do any Ihing hut sleep vjhen llie pleaseth (Œuvrex. p. 17); Of the Lady loho can sleep when Hhe pteasen i\t. .'!.')!; Of a Tre.p eut in Paiirr(p. lUJ ; W'ritlen on a Gard that her Majesly tore at Ombre (p. i04>.
pour la gravité de ses inspirations dans ce siècle léger*, écrit des stances « sur une demoiselle qui chantait bien et qui avait peur de s'enrhumer », ou une élégie « sur la mort d'un bichon - » .
Au surplus, toutes ces gnices, toutes ces poétiques mièvreries ne sont qu'un faux semblant. Grattez le gentilhomme élégant d'alors, vous trouvez vite le débauché débridé et sans vergogne : il en est de même dans cette poésie : son marivaudage est tout de surface; si elle s'étudie à composer laborieusement de petits vers tendres et langoureux, elle aime surtout à faire appel aux sens, à exciter les désirs ^ et, dans cet office, elle ne redoute pas le mot vif, cru au besoin.
Mais c'est surtout dans les satires que les gentlemen-poets se donnèrent sur ce point libre carrière. Les satires, en eiïet, ou, comme on les appelait alors, les lampoans'' devinrent la ressource de ceux qui, à la Cour, n'avaient à leur disposition ni talent poétique ni esprit. Dire du mal du prochain est à la portée des moindres intelligences , et les satiriques de ce temps ne cherchaient qu'à dire du mal du prochain. « Je n'en veux point aux sots, j'en veux à la sottise, ■>•> dit un vieux poète français ^ Ils ne prétendent pas à un pareil détachement ;
t. Unhappy Dryden! in ail Charlos's days,
Roscommoii only boasls unspotted lays. (Pope.)
2. On Ihe Death of a Lady's Dog; Song. — On a uoung Ladij vho stntg pnebj, and was afraid of a cold {Œuvres, p. 53 et 54),
3. For Songs and Verses mannerly obsccne, s That can stir Nature np by Spi-ing^s iinsoen, J And, willioul forcing Bluslies, wann tho Queen ; ' Sedley bas that provailing^, gpiille Art, That can with a Resistless Pow'r impart The Looscst Wishcs to tbc Chaslesl Heart ; Raise such a Conflict, kiiullo such a Fire Betwixt doclininL,' Virliie and Désire;
'Till thc poor vanqnisb'd Maid dissolves away In Drcams ail Night, in Sigbs and Tears ail Day.
(Rochoster : Horace's Tenlh Satire of the First liook imitaled. Œuvres, \o\. I, p. iO.)
Voilà Kl poi'liqiie du pronrc. Pour rapplicalion, il n'y a qu'à choisir dans les vers des l»eaux messieurs d'alors.
Hii F.orons, VII* satire
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jamais ils ne s'élèvent à un point de vue général; ils ne songent qu'a faire des personnalités. Ils disent des gros mots aux gens, et comme la poésie esta la mode, ils les leur disent en vers. Personne n'est épargné, à commencer par le roi, qui y figure souvent sous le nom familier du « vieux Ilowley ». Tout le monde y passe avec lui, et tout le vocabulaire, même celui des bouges et du ruisseau. A moins d'y être allé voir, il est impossible de se figurer le débordement de fange et d'ordures qui s'étale complaisammentdans ces lampoons ;a\n'ès avoir vu, on se demande encore comment si près de nous, particulièrement dans un pays qui a une si grande réputation de réserve, sinon de pruderie, il a pu se rencontrer des gens pour écrire à profusion de pareilles choses, et des gens pour les comprendre. Mais, sur ce point, il est inutile d'insister. Outre qu'ici les citations seraient pour le moins difficiles, on trouve sur les dispositions de la société d'alors des témoignages plus probants, encore que moins forts, dans le théâtre. A la rigueur, quelques œuvres obscènes, qui peuvent circuler en secret et qu'on lit tout bas, ne compromettent pas sérieusement la réputatioii morale d'une époque; ce qu'écoute ouvertement le public d'un théâtre, plus nombreux, plus sensible, plus susceptible, est autrement significatif. Il suffira donc, sans en dire davantage, d'indiquer comme spécimens de la grossièreté de la poésie satirique : dans les œuvres de Rochester, ses deux satires sur le roi '; dans celles d'Ellierege, la Dame de plaisir - : et une imitation du Festin ridicule de Boileau due à la plume peu retenue de Villiers, duc de Buckingham^.
Cela dit, on doit se hâter de reconnaître que ces vers, jamais élevés et souvent insipides et grossiers, ont parfois de lélé-
1. A Satire ivhich the Kixc. look oui of hts Pocket. — Tlie Satire on the KixG, for winch he ivas banlshed the Colrt; and turned Mocnteba.nk (Œuvres, vol. I, p. :20 et suiv.,el p. :24-2ô).
2. Tlie l.ady of l'ieasurc , A Satjr. By Sir George Ethendge, Knight. Imprimé dans les Miscellaneous Works de Buckingham (Villiers).
.3. Timon, a Satyr, In Imitation of Momieur Holeau (.sici, etc. (dans Miscellaneous Works). Celte satire se trouve aussi dans les œuvres de Rochosicr (vol. I, p. 126) sous le litre de Tlie Rchearsal. A satire. Il est possible que les deux amis se soient réunis pour produire celle beili' œuvre. — Vovez aussi dans les œuvres de llochcstor (vol. II. p. 23| : A Faitliful Catalogue (Il our most Eminenl Ain/iies, \VriU«ii hy Ihu Earl of iJursel, in llie vear ICiSJ.
gance et témoignent d'un sentiment vrai de l'harmonie *. Il faut ajouter, à l'éloge de leurs nobles auteurs, qu'ils ont véritablement le goût et le sentiment des choses littéraires, |)as bien profonds sans doute, pas bien chauJs, mais en somme, dignes d'être notés. Ils sont au courant de la littérature française. Ils connaissent les poêles de l'antiquité, au moins les latins, surtout Horace. Quand ils veulent s'élever un peu, ils les traduisent. Le comte de Roscommon met en vers anglais VÉpître aux Pisons-; Rochester imite la dixième satire du premier livre d'Horace et la première de JuvénaP ; Sedley rend en vers le quatrième livre des Géorgiques^. C'est bien encore un signe de faiblesse, puisqu'ils ne peuvent sortir de leur ornière sans s'appuyer sur quelqu'un ; mais c'est aussi le témoignage dune culture qu'il faut en toute justice mettre à leur avoir.
Après la poésie vint le roman. Il ne détonna pas; il fut galant aussi. L'Angleterre faisait depuis plusieurs années ses délices de M"* de Scudéry. En ir»5G, on traduisait sa Clrlic (l'année même où elle paraissait en France); la première partie de la Cléopdtre de la Calprenède avait été traduite dès 165!2". La Restauration, si attentive aux femmes, ne pouvait que se plaire à ces œuvres précieuses, et l'on continua à voyager dans le pays de Tendre. Les dames firent des romans les plus doucereux leur lecture favorite" ; et Dryden, dans la dédicace de sa tragédie à'Aureng-Zebe, a soin de s'appuyer sur le Grand Cyrus pour défendre sa pièce auprès d'elles. Le théâtre emprunta à cette littérature romanesque tout un genre de pièces, et la conversation de chaque jour s'imprégna profondément de son vocabulaire et de son style. John Duuton, sinq)le libraire, épouse en 108:2 M"" Elizabelh Annesley. Elle est pour lui \i\BeUeIris: elle-même signe Iris. John Dunton sigue ses lettres du nom de Philarct ; il appelle sa femme « ma belle conciurrantc », « ma chère captive », et publie un portrait
1. Vcnc^z, par cxciuple, « Go, lovely rose! » de WaHor; et « Love slill lias soiiietliing ol' Uie Sca n, de Sedley
Tiie Fourlli IJook ot' Vii-j^il {(Furres poétiques
f). Voyez ma biblJDgrapliie, s. v. Scudéry et la Calprenède. fi. My wife in Grcal Cynis till 12 at niglil (Pepys, 7 Dec. 1660).
d7ris, écrit par Arsinda, avec un portrait de PJiilaret, par l'ingénieuse Cleontcty sœur de la belle Iris^. Mrs. Katiieriiie Philips, « l'incomparable Orinda », donne à son mari le nom d'Antenor, et à ses amis ceux deSilvander, Cratander, Poliarchus, Lucasia, etc".
Le roman de la Restauration s'inspira donc de ceux de M"' de Scudéry et consorts. Mais il fallait aux galants d'alors des lectures plus alertes et moins sévères. Ils furent servis à souhait par « l'ingénieuse M'"" Aphara Behn », ou, comme on l'appelle surtout, « l'admirable » ou même « la divine Astra;a ».
Son histoire de Oroonoko ou rEsclave Royal entre autres, « écrite par ordre du roi Charles II », eut une telle vogue, qu'après plus de trente années le poète Southernc en faisait le sujet d'une de ses tragédies les plus applaudies^. Cette célèbre histoire pourtant n'a pas vécu jusqu'à nous, et toute la littérature romanesque de cette époque s'est abîmée dans le même oubli. Il est d'autant plus nécessaire de s'y arrêter un instant, car elle reflète tout un côté de l'esprit de la Piestaïu'ation ^
Oroonoko est le petit-lils et l'unique héritier du roi de Coramantien (?), pays peu connu, où les Anglais vont chercher des esclaves pour leurs colonies. Les habitants de ce pays sont des enfants de la nature, et l'auteur les compare à nos iireniiers parents « avant la chute ». Cependant Oroonoko est un modèle de politesse, d'honneur, de générosité ; il sait le français, l'anglais , l'espagnol et même un peu d'histoire (il admire les Romains, et a déploré la mort de Charles P' d'Angleterre).
1. Voyez The Life and Errors of Joltn Dnnloii, p. 76 et suiv. — Swil'l subit encore celle inlluoiicc lorsqu'il appelle Miss \V;iryui? Varina, Miss Esthcr Johnsou Slella, el Miss Vanliomrigli Vanessa.
Voyez si's l'oeitLS, passiiii
3. Oroo)ii)l;o(U'i'M). — Souliiernc cniprunla à un autre roman de Mrs. Belin {Tlie Fair Vow-hreaker) la partie; tragii|ue de The Fatal Marriaf/e; voyez sa dédicace. — Voici un petit fait (|ui montre de quelle longue popularité jouit le roman d'Oroonoko. Liiéroïue s'appelle Imoiiida; or, en 1700, Jolm iiuncle rencontre une jeune lille qu'il a jadis aimée : « Quoi! dis-je; M"" WolC de Ralincskay? 0 mon (moinda ! rX la serrant dans mes bras... » {The Life of John Buncle Esqrc, par Thomas Amory, vol. H, p. i<S3.)
4. La pins ancicMiiic édition des romans de Mrs. Helin ciléo par Lnwndes est de 10"J8; mais 0 roonolco (\oil èln; di-s d('-liuls du règne de Charles II, car il y est question comme d'une chose léeenli; de, la représentation de Thehulian Queen, de Dryden,(|ui fut jouée en 160-i. Je me suis servi de l'édition de 170."), la plus ancienne (jue j'aie trouvée au Uritish Muséum.
ir, JOHN DRVDEN ET LE THEATUE.
Il va sans dire qu'il est beau et capable des plus grands sentiments, fait surtout pour aimer et pour être aimé. Il rencontre la jeune Imoinda, aussi parfaite qu'il est parfait.
î Après lui avoir adressé ses premiers compliments et présenté cent cinquante esclaves enchaînés, il lui dit avec ses yeux qu'il n'était pas insensible à ses charmes; et Imoinda, qui ne souhaitait rien tant qu'une si glorieuse conquête, fut charmée de croire qu'elle comprenait ce langage silencieux d'un amour nouveau-né; et, dés ce moment, elle mit tout en œuvre pour ajouter à sa beauté.
» Le prince revint à la cour dans une disposition d'esprit tout autre qu'auparavant; et bien qu'il ne parlât pas beaucoup de la belle Imoinda, il eut le plaisir d'entendre toutes les personnes de sa suite ne pas parler d'autre chose que des charmes de cette jinine belle. C'était au point que, même en présence du vieux roi, ils la louaient, et exagéraient, s'il est possible, les beautés qu'ils avaient vues en elle : de sorte qu'il n'y avait pas d'autre sujet de conversation, et que, dans tous les coins où il y avait des gens qui parlaient à voix basse, on n'entendait que ce mot: Imoinda I Imoinda! ' »
Un amour si beau doit être traversé. Le vieux roi (il a cent et quelques années) prend feu à ces descriptions, et envoie à Imoinda le voile royal, ce qui l'oblige, sous peine de morl, à se rendre à son harem. Elle obéit donc, et l'aimable monarque la reçoit au bain.
Là-dessus, désespoir d'Oroonoko et lutte pathétique entre son amour et son respect pour son grand-père et son souveverain. Il se calme enfin et prend la résolution de dissimuler son amour et ses ennuis, rassuré du reste par celte réilexion (jue le roi, vu son âge, sera probablement son rival plutôt d'intention que de fait.
1. Having niade liis first Coniplomonts, and prescnlod lier an luiiidred and fifty Slaves in Folters, lie lold lier willi liis Eycs, thaï lie was ii.it insensible of lier l'.liainis; while hnoimUt, who wish'd for nolliing moiv tlian so clorions a Con(|iiesl, was plcas'd lo bclieve, slic undcrslood lliat silent Languagc of ncw-liorn Love; aiid, froiii that moment, put on ail lier adilitioiis lo Boauty.
Tlic Priiici- rclurn'd to Court witli (|iiitc aiiothcr Humour tlum boforc ; and llioujîli lie did nul siieak mucli of llie fair hiioinda, lie had tlie pleasure to lieai' ail liis l'ollowers spcal< of notliing but llie Gliarnis of tlial Maid, iiisoiiiiicli that, cvcii iii tlic pioseiice of Uie old liing, tliey were exlolling lier, and liciglilning, if possible, tlic Beaulies tliey liad fouiid in lier : so that iiiilliiiig cImc was talk'd of, no ollier sound was lieard in cvery Coi iicr wlieie Ihcre werc WliispcitTs, but linoiiida! Iiiwiiula!
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Celui-ci, qui n'a pas été sans avoir vent de l'amour de son pelil-fils et l'a un peu tenu à l'écart, le voyant si tranquille et si paisible, le croit guéri et l'invite à un festin auquel assiste son amante. Pendant le repas, il abandonne ses convives pour emmener Imoinda dans une pièce voisine où son malheureux rival aperçoit « un lit d'apparat préparé avec des parfums et des fleurs * ».
(iCpendant Oroonoko a réussi à se faire des intelligences dans le harem; il parvient à voir Imoinda, à l'entretenir de son amour, et à ■< ravir en un moment ce que son vieux grand-père tentait de ravir depuis tant de mois- ». Malheureusement, on le surprend ; le roi le renvoie à l'armée et fait vendre Imoinda comme esclave, en annonçant à son amant qu'elle a été tuée.
Il se désole, pousse de nombreux soupirs et verse d'abondantes larmes, mais se console juste assez pour vivre et vaincre l'ennemi du royaume, Jamoan, « homme très brave, plein de grâce et de mérite ' r,, dont, après l'avoir battu, il Aiit son meilleur ami.
Après cette victoire, trompé par un capitaine anglais, Oroonoko est emmené traîtreusement et vendu comme esclave à Surinam. La, il force l'admiration de tous par son mérite, séduit les dames anglaises par sa grâce, et, parmi les esclaves de la colonie, retrouve cachée sous le nom de Clemene, et esclave comme lui, la belle Imoinda. On lui permet de l'épouser, et le récit de leurs amours ayant ému les autorités, on lui promet de les renvoyer libres tous deux dans leur pays. Mais comme on larde h accomplir cette promesse, déjà trompé par un Européen, il croit à une nouvelle trahison, intéresse les nègres à sa cause et provoque un soulèvement général des esclaves de la colonie. Le sous-gouverneur, effrayé, demande à parlementer, et le décide, par de belles paroles, à mettre bas les armes. Le trop confiant Oroonoko est à peine désarmé, (ju'on le saisit, et le sous-gouverneur le fait fouetter. Le « royal esclave », tout frémissant d'un pareil outrage, jure de se vcn-
1. A Bcd of Slalc madc rcady, with Sweels and Flowers for llic D.tlliancc of Ihe King.
2. Ile... ravislicd in a moment, wlial liis oUl Grandfallicr liad bccn cndeavouring for so many .Months.
.3. A Man very gallant, and tf exc:;llciit Gracos, and fin: P.iil.-.
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ger. Il s'enfuit dans les bois avec sa femme, qui est enceinte; il la tue pour qu'elle ne tombe pas au pouvoir des blancs, et elle est heureuse de mourir de sa main. Imoinda expirée, son amant reste deux jours à pleurer à côté de son corps. C'est là qu'il est retrouvé par les gens du sous-gouverneur, (\m ne peuvent s'approcher de lui qu'avec beaucoup de peine. Cependant on linit par s'emparer de sa personne, et on le fait mourir par un supplice raffiné : on lui coupe les membres l'un après l'autre. Et lui, calme et héroïque, fume sa pipe jusqu'à l'excision de son dernier bras — exclusivement.
(t Ainsi mourul, dit l'auteur en terminant, aiiiti mourut ce grand homme, qui méritait un sort meilleur et un esprit plus sublime que le mien pour écrire sa louange; cependant j'espère que la réputation de ma plume est assez considérable pour faire que son nom glorieux survive dans tous les siècles avec celui de la courageuse, de la belle, de la constante Imoinda'. *
On voit (|ue Mrs. Behii est une digne émule des Précieuses en fait de sentiment et de beau langage. Elle se sépare pourtant d'elles en deux points : d'abord elle n'impose pas à ses lecteurs des tâches aussi rudes (le volume de ses romans contient, avec VEsdave royal, huit autres récils), et ensuite elle relève la galanterie d'une pointe de sensualité. Ses héros imitent le style de l'Ilùtel de liambouillet, mais ils s'en tiennent au style; aucun d'eux n'est disposé à languir (pjuturze années comme Montausier.
D'autres fois, cependant, ils nagent dans l'insipidité absolue, conmie dans la Montre de l'amant ou l'Art tic faire sa cour -.
Voici « l'argument » :
« C'est dans la très heureuse et très auçuste cour du meilleur et
I. Tluis Dicd tliis Grcat Mau ; worttiy of a bcltor Fatc, and a more sublime \Vil lliaii mine to wiite iiis Praise : Yel, I liope, liic Rcpulatioii of my Peu is considérable ciiuugli lo inakc iiis Gtorious Nanic to survive lo ail Ages, willi lliat of Uie IJravc, llie Beautiful and the Constant Itiminda.
2. C'est une iinilalinn de deux œuvres galantes de ce lialliiazar de Ronnccorse dont Boileau a associé le nom à celui de IVadon dans l'épigrannnc : VciH'Z, Pradon et lioiinccorsc, (iruiids écrivains de même force...
On en Iruuveia b's lilrc? complets dans ma Bibliograpbic.
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du plus grand monarque: du luoude qu un jeune genlilliomiiic, à qui nous donnerons le nom de Damon, laiiguit pour une jeune fdlc de qualité S il^i nous permettra de l'appeler Iris.
» Leurs naissances sont également illustres ; tous deux sont riches, tous deux jeunes; leur beauté est telle que je ne veux pas la décrire trop exactement, de peur de révéler (ce que je ne suis pas autorisée à faire) qui sont ces gracieux amants. Qu'il suffise de savoir qu'Iris est la personne la plus belle et la plus accomplie qui ail jamais orné une cour, et que Damon n'est que digne de la gloire d'être favorisé d'elle, car il a tout ce qui peut le rendre adorable aux beaux yeux de l'aimable Iris. Et il n'est pas possesseur seulement de ces beautés superlicielles ([ui plaisent à première vue; il sait charmer l'àme par mille arts de l'esprit et de la galanterie. En un mol, je puis dire, sans flatter ni l'un ni l'autre, qu'il n'y a pas une beauté, une grâce, une perfection de l'esprit et du corps qui manque pour rendre la vicloiro complète des deux côtés.
■» L'accord de l'àge, de la fortune, de la (jualité et des humeurs dans ces deux beaux amants faisait espérer à l'impatient Damon que Tienne s'opposerait à sa passion, et s'il se voyait à toute heure languir pour l'adorable jeune illle, cependant il ne désespérait pas. Et si Iris soupirait, ce n'était pas qu'elle craignît d'èlre un jour plus heureuse'', b
Ici nous avons le lin du lin. Iris est obligée d'aller à la campagne, où Damon est dans rimpossibilité de la suivre. II se
1. M""- la comlessu d'Escarbagnas se serait p!u ù la lecture fie ces romans : il n'y est question que de pîrsonues de quiiiiti'-.
•2. The Argument. 'lis in tlie most Ileppij mid Âugiist (]ourl o/ ilie Besl and Cl rea test Monarcli of llie World, that Damon, a ijoiiuf) Xohleman, whoin tve nill render Kinder that Xame, lanmiishcs for a Maid of Qualitij, wlio tvill (jive us leave to call her Iris:
Tlieir Birtlis are eqmdlij Illuslrious ; they arc lioih RicJi, and hnlh Yomuj ; Iheir BeaiUy sucli, as I do not too nicelij particularize, lest I should discover {u'hicli I ani not permitled to do) irho Ihese eharniinrj Lorers are. Let it sufftce, lliat Iris is the mont fair and accompUsIit Person that ever adorn'd a Court; and that Damon is onlij worlhij of the Glonj of her Farour; for he lias ail that can render him lovelij in the fair Eijes of the Amiable Iris. Xor is he Master of those Saper ficial Beauties alone. thaï please at first Sight ; hs can charm the Soûl wilh a thousand Arts of Wit and Gallantrij. And, in a word, l muij saij, wilhout /laltering eilher, that Ihere is no one Bcaulg, no one Grâce, no perfection of Mind and Bodij, that wanls to compleat a Viclorg on both sides.
The Agreemcnl of Age, Fortunes, Qualitij and Humours in ihese tivo fiir Loyers, made the impatient Damon hope, that nolhing would oppose his Passion; and if he saw hiinself every Ilour languishing for the Adorable Maid, he did not however despair : And t/ Iris sigh'd, it was not for fear of being one day more happy.
console en lui écrivant des letlres les plus douces du monde ; et elle, pour payer une discrétion que Damon lui a gagnée, lui envoie « la montre ».
Cette montre porte inscrit sur son cadran, à la place des chiffres vulgaires, l'emploi qu'un tendre amant doit faire de chacune des heures de sa journée, et un Amour, avec la pointe de sa flèche, lui indique successivement chaque heure :
Huit heures : agréable rêverie. Neuf heures : résolution de ne plaire à personne. Dix heures : lecture de lettres. Onze heures : heure consacrée à écrire. Widi : devoirs indispensables. Une heure : distractions forcées. Deux heures : dîner. Trois heures : visites aux amis. Quatre heures : relations générales. Cinq heures : visites dangereuses. Six heures : promenade sans but. Sept heures : soHlude volontaire. Huit heures : questions impatientes (on lui apporte les lettres d"Iris et il demande au porteur ce qu'elle a dit, comment elle a reçu sa lettre, etc.). Neuf heures : réflexions mélancoliques. Dix heures : réflexions (sur le bonheur d'être autorisé à aimer Iris). Onze heures : souper. Minuit : abandon. Une heure : impossibilité de dormir. Deux heures : conversation en rêve. Trois heures : tourme-nts capricieux en rêve. Quatre heures : jalousie en rêve. Cinq heures : querelles en rêve. Six heures : raccommodements en rêve. Sept heures : rêves divers *.
Et il se lève pour recommencer.
En envoyant celte montre à Damon, Iiis lui recommande de la conserver tendrement. Damon répond en lui faisant remarquer que la montre n'a pas de boîte. Et il lui soumet le projet suivant : la boîte de la montre aura la forme d'un cœur et sera ornée, outre les lettres de leurs noms, des initiales des mots : Amour Extrême, Amour Réciproque, Amour Constant, Amour
I. Eiglit a r.lock. Agreeable Rêverie. — Niiic a Clock. Dexign lo pleaxe no llodij. — Ten a Ciocl<. Reading of Lellers. — Eleven a Clocli. Tlie Ilonr lo Write in. — Twelve a Clocli. Imlixpensihle Dulij. — One a Clock. Forc'd Enlerlainment. — Two a Clock. Dinner lime. — Threc a Clock. ]'i,s/7x lo Friends. — Eniir a Clock. General Converxalion. — Fivc a Clock. Dangerotis Visils. — Six a Clock. Wall; vithout Design. — Seven a Clock. Volunlanj llflreal. — Eiglil a Clock. Impatient Deniands. — Nine a Clock. Melancliolij liejlecHona. — Ten a Clock. Hejledions. — Eloveii a Clock. Supper. — Twelve a Clock. Complaisance. — Oiic a Clock. hnpossiliililij to Sleep. — Two a Clock. Conrersation in Dreams. — Three a Clock. Cc/'ric/'oHS Su/l'ering in l)reams. — l'our a Clock. Jealou.iie in Itreams. — Five a Clock. Qttarrels in Dreams. — Six a Clock. Accommodation in Dreams. — Seven a Clock. Divers Dreams. — Ici l'iinaginalion de rinz/éuieuse Mrs. lîclin semble à bout: répillièle divers n'est pas fort galante.
Secret. Il y aura un fermoir fait de deux mains, avec cette devise : Foi Inriolable '.
Tout cela est entremêlé de réflexions et de poésies galantes. On voit d'ici les broderies : « Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. «
Et encore n'est-ce pas fini. L'imagination de nos gens n'est pas si vile épuisée. Comme pendant à la montre, Damon envoie à sa belle un miroir, le Miroir des Dames, qui lui parle de la forme d'Iris, du teint d'Iris, des cheveux d'Iris, des yeux d'Iris, de la bouche d'Iris, de la grâce d'Iris, de... Une fois lancé ainsi, il n'y a pas de raison pour qu'il s'arrête. Laissonsle continuer seul -.
Ainsi, des poésies galantes et sensuelles, satiriques et obscènes, des récits romanesques et libres, voilà ce que la belle société de la Restauration demanda tout d'abord à la littérature. Mais les auteurs de ces jolies choses étaient tous des gens haut placés et riches, qui voyaient dans les lettres une distraction et un moyen de briller dans le monde. C'étaient des amateurs et non [)as des auteurs''.
A côté d'eux, il y avait des gens qui étaient forcés de demander au métier d'écrivain des moyens d'existence, qui
1. Tlio Case for tlie Watcli... Love Extream... Rcciprocial Love... Constant Love... Secret Love... Inviolable Failli. — Notez qii'oa ne s.iit pas pendant tout ce récit si Damon et Iris sont de futurs époux ou di^s amants vulgaires. II est plus délicat de ne pas prononcer le mot de mariage.
2. The Lndy's Looking-Glass to dress Herself by: or, tlie Art of Cliarniing. — Tlie Sliape of Iris... Iris's Comple.xion... Iris'.s flair... Iriss Eyes... Tlie Moulli of Iris... The Xeclc of Iris... The .\rms and Ilands of Iris... The Grâce and Air of Iris... The Di.icrction ofh'i^... The Goodnens and Complaisance of Iris... The W'it of Iris... The Modestij of Iris...
3. Tous ceux qui ont été cités ju.>qn'ici appartenaient à l'aristocratie, sauf Waller, Etiiercge et Mrs. Belin. Mais Waller et Etherege étaient riciios, et bien en cour; quant à Mrs. Relin, espion politique aux gages de Charles II et femme galante, elle avait d'autres ressouicrs que sa plume. De plue-, elle n'écrivit pas seulement des romans. — Voy. Diographia Britannica, articles Waller (Edmund), Etherege et Behn.
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devaient compter sur lui pour vivre ; et c'est de ceux-là que cette élude a dessein de s'occuper.
Les années de la guerre civile et de la République avaient élé pour les lettres un âge de fer. Pendant dix-huit ans, il y avait eu un interrègne dans le goût public. Plus de théâtre, plus de livres, sauf de polémique. « Cowley et Denham s'étaient exilés avec leur souverain ; Waller était resté en Angleterre, mais s'était tu: Milton lui-même, tout entier aux controverses politiques et religieuses, avait oublié sa muse, qui devait seulement revenir pour charmer sa solitude dans l'adversité \ «
Quand Charles II monla sur le trône paternel , les écrivains ne se sentirent plus de joie : il leur sembla qu après la longue traversée du désert, ils arrivaient enfin à la terre promise; ils révèrent grappes merveilleuses et ruisseaux de raiel et de lait, et ce fut tout de suite à qui attirerait sur soi l'attention et les faveurs du monarque. Les panégyriques et les dithyrambes firent irruption de toutes parts. Tous comptèrent que le roi allait faire pleuvoir sur eux les présents et les places.
11 fallut bientôt en rabattre.
Ceux-là même qui avaient des litres tout spéciaux à la faveur royale ne recueillirent qu'indifférence. Cowley, qui s'était exilé pour suivre la reine mère à Paris, qui s"était dévoué tout entier à elle et à la cause royaliste, et qui, pour cette cause, avait soulîert la prison, Cowley fut mis de côté dès qu'arriva Iheure de la récompense. Il ne s'était pourtant pas laissé oublier; il avait célébré la Restauration par une ode pindarique - et réclamé la direction de The Savoy % que lui avaient promise et Charles \" et Charles II. Renvoyé, rebuté, discuté', il se plaignit amèrement ; enfin, fatigué de son dévouement, le « mé-
Waller ScoU, Vte de Dnjden, en tèlc de ses œuvres
•1. Ode ufion His Majesties Restauration and Return (dans ses Œuvres).
']. The Savuij était un ancien liô|)ital, aujouid'liui disparu, qui était polit à petit devenu i'asilc des mendiants de profession, unc: sorte de Cour des Miracles. Les fonctions de directeur qu'ambitionnait Cowley étaient naturellenicnl une sinécure. — Voy. W. Tliurnbury, Ilaunled London, cli. vi.
•i. On lui reprocha, entre autres choses, sa pièce « le Fanfaron de Colenian- Slrcel « (Cutter of Coleman-Streel) où l'on vit une attaque contre les royali.-les. Il fait remar(iuor lui-même avec énpri,Me dans sa préface condden il est peu vraisemblable qu'un homme qui a longtemps souffert pour une cause vaincue s'avise d'en devenir l'adversaire le jour où elle triomfihc. — Voy. aussi son ode intitulée The Complatnt, dans ses Œuvres.
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laucolique » Cowley, comme il s'appelle lui-même, se retira loin du monde et loin de la cour, et mourut dans la retraite sept ans après la Restauration. Quand il fut mort, le roi pensa à lui : « Monsieur Cowley, dit-il, n'a pas laissé un meilleur homme que lui en Angleterre '. »
Butler qui, en écrivant son poème de Hudibras , rendit aux royalistes le grand service de mettre les rieurs de leur côté, fut traité comme Cowley. Quand, en 1663, parurent les trois premiers chants de son épopée burlesque. Lord Buckhurst fil connaître l'œuvre à la cour. Ce fut aussitôt un enthousiasme général : le Don Quichotte presbytérien, partant en guerre avec son écuyer Ralph, fut accueilli par des rires de triomphe; on se sentit vengé des saints par cette satire acharnée de leurs ridicules. Le roi ne cessait den citer des vers; les courtisans se mirent à l'apprendre pour en faire des citations comme leur maître. Tous les yeux furent attentifs pour voir « la pluie d'or » qui allait tomber sur l'auteur, et lui-même sans doute, qui menait alors une vie obscure et précaire, ne l'attendait pas moins que ses lecteurs. Le ciel royal resta sec.
En 1664 parut la deuxième partie. La curiosité de la nation fut rallumée, et l'auteur se vit de nouveau porté aux nues; mais les louanges furent son seul salaire-. On dit bien que Clarendon, qui était Lord Chancelier, lui promit des places ; mais le fait da la promesse est douteux, et il est certain que Butler n'obtint rien. On raconte aussi que le roi lui donna un jour trois cents guinées, mais on n'a aucune preuve de cet accès de générosité ''.
Cependant l'auteur comique Wycherley, en grande faveur à la cour, s'étonna de l'oubli où on laissait son pauvre confrère. Il représenta au duc de Buckingham, alors tout-puissant, et
Jolnison, Lives of tki Eiujlish Poêla : Cowley
2. « Ditl not tlic colcbralcd Autlior of Hudibras bring llie king's enemies into a lowcr coiitenipl witli the sharpiioss of his wit, than ail tlia lerrors of his adininistralioii could rediicc llicm lo? Was not his book ahvays iii Ihe pocket of liis Prince? And wliat did the niighty prowcss of his Kiiight-errant amount to? Wliy — iic died, willi the highest eslecm of the Court — in a garret ! » Cibber, dédicace à Stecle de sa tragédie de « Ximenes, or the Heroic Daughter i),17t'J, imprimée dans la correspondance de Sleele, vol. II, p. .^35.
3. Johnson, Lives of the English Poels : Butler. — Biographia Dritiinnica , art. Butler.
qui l'avait en alTection , combien Butler avait mérité de la famille royale en écrivant son « inimitable » Hudibras ; c'était une honte pour la cour qu'un homme de sa « loyauté » et de son 0 esprit » fût ainsi laissé dans l'obscurité et dans le besoin. Buckingham, qui se piquait de protéger les lettres, l'écouta avec intérêt et j)romit d'en parler au roi. Wycherley, pour l'aflermir dans ses bonnes intentions, lui proposa de lui présenter son protégé. Buckingham consentit, et, au jour dit, Butler et son ami vinrent les premiers au rendez-vous. L'influent protecteur arriva à son tour; mais le malheur voulut que la porte de la pièce où il vint s'asseoir avec eux restât ouverte : voyant passer deux belles dames, il planta là les deux amis pour aller faire l'aimable, et ne revint pas. Butler n'entendit plus parler de Sa Grâce le duc de Buckingham '.
Découragé, de plus en plus oublié, il publia pourtant en 1678 une troisième partie de son poème. Mais il n'alla pas plus loin : Hudiôras est inachevé.
Butler mourut sans laisser de quoi payer les frais de son enterrement. Un de ses amis sollicita des souscriptions pour lui donner un tombeau dans l'abbaye de Westminster, mais sans succès. 11 dut l'ensevelir de ses propres deniers -.
1. Pack (Ilicliarilson), Miscellanies in Verne and Prose, p. 181 : Some Memoirx of William Wycherleij Esq.
2. A' Wootl, Alhenœ Oxoniensts, arl. Prjnnc {William^. — The Genuine Poetical Remains of Samuel Bullir, préface.
... you liavc ev'ry Day beforc your Face
l'ionly of fresli rcscmbliiis Iiistancos :
Groal Cowley's Muse llio saine ill Trealinonl liad, \
Wliose vcr.-c shall livc for ever lo nphraiJ .
Tli' iinjrateful >VorM, tliat Icft sncli Worlli iinpaid. ;
Waller hiniself may tliank Inherilarice,
For wliat lie elsc liad iicvcr j;ol by Ser.so.
On Butler wlio can tliink wiihout jusl Uage,'
Tlic Glory and llie Scandai of llic A je?
Fair stood his Hopcs, wlicn firsl he came lo Town,
Met ev'ry wlicre wiili VVelcomes of Renown,
Courtcd, caress'd liy ail, willi Wondor read,
And Promises of Princely favour fed :
But whal Reward for ail liad lie al lasl,
Aftcr a Life in diiU Expcclancc pa^ss'd?
Tlie VVreU'Ii, al suniining iip his niisspcnl Days,
Foiiiid nolliinij left, but l'ovcrty and Praise.
Of ail his Gains by Verse, he coiild nol save
Enou^'li lo pnrcliase Flannel and a Grave :
Kcduc'd lo SVanI, he in due Time fcll sick.
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Si les auteurs loyaux étaient ainsi traités, on conçoit comment le furent les autres.
Bunyan, (jui était, du reste, plutôt un apùtre (ju'un écrivain, resta douze ans et demi enprisor» pour avoir prêché en public. Ses œuvres, trop graves pour être comprises par les lecteurs frivoles d'alors, ne furent réunies ([u'en 1736, et tel fut le vide dédaigneux qui se fit autour de lui, qu'en 178:2 Cowper n'osait pas encore citer son nom dans ses vers ».
Le grand Milton, « tombé dans de mauvais jours et parmi des langues mauvaises, au milieu des ténèbres et de la solitude, et entouré de périls - )), écrivait son chef-d'œuvre pour a un auditoire peu nombreux^ ».
Peu nombreux, en elTet, et rien moins que sympathique.
Le 27 avril 1667, le libraire Samuel Symons achetait le manuscrit du Paradis perdu à des conditions qu'il faut rappeler. Il lui payait immédiatement cinq livres sterling (125 francs) ; il devait, en outre, après la vente de treize cents exemplaires de la première édition, lui faire un nouveau payement de cinq livres; plus cinq livres après la vente du même nombre d'exemplaires de la deuxième édition , et cinq livres encore après une vente égale de la troisième. Aucune des
\Va> f;iiri to die, and be inten'd on Tick : And well might blcss tlie Fever lliat was.sent To rid liiin luMice, and liis worso Fate prevcnt.
(Oldliaiii, A Satire. Dissuadiitg from l'oetry. Œuvres, vol. 111.)
Oldhani est un conlcinporaiii; il meurt en 1G83, âgé de trente-doux ans.
1. Biograpltia Britannica, art. Bunyan ; Wait, Bibliotheca Britannica, art. Bunyan. — La première édition du Voijage du Pèlerin iPilgrim's Progrcss) est de 1078 ; Bunyan meurt en 1688. Voici les vers de Cowper :
I nanic tlioe nol, lest so dospisod a nanic. Sliould moYC a snccr ai lliy doscrved fanie.
{Tirocinium : or, a Revicw of Schonls.) On verra cependant plus loin que, même alors, ses œuvres ne furent pas accueillies avec indifFérence par tous les lecteurs.
2. Paradis Perdu, ciiaiit Vlll, v. "28, etc. — Son livre Defensio Populi avait été, en 1600, brûlé par la main du bourreau, cl des poursuites avaient été commencées contre lui. (Ncal, IJistortj of the Puritans, vol. IV, p. 308.) — Voy. aussi Geffroy, p. "204-209.
still govcrn tlioii my Sonp
i'rania, aiid lit audience find, Ihoiigli finv. But drive farr olI" llie ))arbarou5 dissonance 01 Bac chus and bis nevellcrs,...
{Paradisc Lost, (banl VI(, v. 32, ctci
trois édilions ne devait dépasser quinze cents exemplaires'.
Au bout de deux ans, il eut droit à son second payement de cinq livres, dont il donna reçu le -26 avril 1009. Ainsi, en deux années, l'Angleterre acheta treize cents exemplaires du Paradis perdu. L'auteur ni son sujet ne pouvaient être en faveur, non i)lus que son style : la cour comparait ses vers au roulement d'une brouette - : ses confrères eux-mêmes ne traitaient pas mieux son épopée biblique : Dryden la mit en opéra '. L'éditeur, pour réveiller l'attention, avait dû renouveler huit fois (peut-être plus) le titre de cette première édition \ Il ne pul)lia la seconde qu'en 1674, et en y faisant encore des modifications : le format du livre fut changé, et le poème, d"abord partagé en dix chants, fut mis en douze. Les lecteurs restèrent indiiïérents. La troisième édition ne parut qu'en 1678, après la mort du poète, dont la veuve se hâta de vendre ses droits de propriété pour huit livres (:2Û0 francs). Quant au libraire Symons, qui n'avait sans doute pas tiré grand profit de sa publication, malgré le prix certainement modeste qu'il en avait donné à l'auteur, il céda aussi ses droits à son confrère Brabazon Aylmer pour la somme de vingt-cinq livres.
Ce ne fut pas non plus Symons qui, quatre ans après le Paradis perdu, publia le Paradis reconquis el le ^amson Agonistes ; Millon dut s'adresser à un autre éditeur, nous ne savons à quelles conditions. Peut-être .Alilton fut-il obligé de faire luimême les frais de celte double publication '.
Le pauvre grand homme continua jusqu'au bout à écrire obscurément des ouvrages qui ne furent pas lus et qui ne pouvaient pas l'être : un Traité de logi(|ue en latiu; un Traité sur la vraie religion, l'Hérésie, le Schisme, la Tolérance, et les mcil-
1. Ce traité qui rapporta si peu à Milton fut aclicté 100 guinéos (2GtJ5 fr.) par le baiiquicr-poète Rogers, qui en fit ilon au liritisli Muséum, 11 est reproduit, ainsi (|uo les reçus et contrats cités ci-après, dans le premier volume de rcxcelleule édition des œuvres poétiques de Milton qu'a donnée le professeur .Masson Hnlioduclion to ParadUe Losl, p. 3. etc )
2. Smilii, cité par Johnson, Lives of Ihn Englbih Poels : Philips.
L'Etat (l'innocence et la Cliulc de l'Homme
i. 11 est curieux de voir dans Lowudes le détail de ces modifications 5. Tlie Poelical \Voiks of John .1/(7/oh, cdiled by Prof. Masson; Introduction lo l>aradise Rej^aineil. — Le titre du Paradis reconquis porte ces mots : Imprimé par J. M. — Voy. ma biliiio^rapliie.
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leurs moyens d'empêcher les progrès du Papisme; un volume de Lettres familières en latin, avec des essais oratoires de jeunesse, une histoire de la Moscovie, etc *.
Tous ces sujets détonnaient au milieu de la « harbare dissonance de Bacchus et de ses amis de lu joie - ». Ses funérailles pourtant furent suivies d'un grand concours ; mais son tombeau obscur fut laissé sans inscription '.
La situation, on le voit, n'était pas aisée pour les auteurs, et pas [)lus aisée pour les amis de la cour que pour les autres*. Comment donc s'y prirent ceux qui réussirent à vivre de leur plume ?
Le plus illustre d'entre eux, John Dryden-\ venait, quand Charles II rentra en Angleterre, de publier des Stances héroïques à la mémoire d'Olivier Cromwell. 11 ne resta pas pour cela silencieux dans le concert poétique qui accueillit le retour du roi''. Il écri\i\ un ])oëme, A strœa Redux, sur Vheu-
1. On Irouvora le détail de cos dernières œnvres de Miltou dans l'élude de M. Geffroy sur les Pamphlets de Milton, p. iJli'J et suivantes.
Jolmson, Lives of tlie English Poets : Jlilturi
i. Parmi les auteurs opposés à la cour, je n'ai garde d'oublier Andrew Marvell, l'ami de Milton, poète de grand mérite, et l'un des rares hommes estimables di^ ceUe époque. Mais Marvell ne vivait pas de sa plume; il représentait à la Chambre des Communes la ville de Kingston upon Hull, et ce que lui payaient ses constituants (ce fut le dernier membre du Parlement qui fut ainsi payé) suffisait à ses besoins. Ne citons pas son nom sans rappeler un trait qui kii fait honneur. Charles II, voulant l'acheter, cliargea Lord Danby de lui porter de sa part 10^)0 guinées. Marvell, pour toute réponse, dit à son domestique : « Qu'ai--je eu à dîner hier"? — Une épaule de mouton, Monsieiw. — Et aujourd'hui? — Le reste en hacliis. » — « Mylord, dit alors Marvell, quand Votre Seigneurie aura dit au roi quelle bonne chère je fais, je- suis sûr que Sa Majesté ne voudra plus tenter de corrom|tre avec des pommes d'or un homme qui se nourrit si bien de ce que produit son pays natal. » Lord Danby remporta ses lUUO guinées. {Vie de Marvell, dans le troisième volume de ses œuvres.)
5. Sur Dryden, voyez, outre s-s œuvres, et les auteurs cités à son nom dans ma Bibliographie, sa vie par Johnson dans ses Lives of tlie Enijlish Poels; Vlli.sloire de Macaulay; Diocjruphia Britannica, art. Dryden; et un article récent du Quarterlij Hevieiv, octobre 1878.
G. Waller n'eut pas plus de scrupules. Il avait chanté Cromwcll, ft clianta Charles H. Quand il [uéseiita ses vers au roi, celui-ci remar(|ua que les vers en riionneur rlu Protecteur étaient meilleurs que ceux qu'on lui offrait, et le dit au poète. Waller s'en tira en disant : « Sire, les poètes réussissent toujours mii'ux dans la iiclion que dans la vérité. » (Joiinson, Lives of Uie English Poets : Waller.)
relise restauration et Vheurenx retour de Sa Majesté sacrée Charles IL
L'année suivante, il revint à la charirc avec une nouvelle offrande : A Sa Majesté sacrée : Panégyrique sur son couronnement. Puis, non content de s'adresser au dieu, il offrit aussi ses hommages à ses saints, et présenta des vers au Lord Chancelier Hyde, pour le premier jour de Tan 1662.
La position du poète était alors peu brillante. Si l'on en croit ses ennemis, il logeait" chez le libraire Herringman, lui rendant, pour le vivre et le couvert, le service d'écrire pour lui des préfaces, des annonces, etc. *. Il y a là sans doute quelque exagération, car Dryden avait un revenu personnel. Mais ce revenu était minime (environ quarante livres sterling par an) ; et, s'il le mettait à l'abri de la misère, il ne le mettait pas audessus de la nécessité de travailler. Il est certain qu'à ses débuts il menait une existence très humble. « Je me rappelle, dit un témoin désintéressé de sa vie, le modeste John Dryden (avant qu'il fit avec succès sa cour aux grands) portant toujours le même vêtement uniforme de droguet de Norwich^ »
Evidemment il attendait du roi et du chancelier des présents, ou au moins des promesses de protection. Reçut-il quelque chose? C'est probable : c'était alors l'usage de remercier les poètes de leurs hommages par une somme d'argent ;
1. At Jirst I stniggleil willi a great deal of persécution, took up willi a lodgiiig which liad a Window no bigger tlian a Pocket-Iooking-glass, Dined at a Tlireo-peniiy Ordinary enoiigli to starve a Vocation Ivacation] Taylor, kept littie (',om|iany, wenl clad in liomely Drugget, and drunk Wine as scldom as a Rechabile, or ttie Graml Seignior's Confcssor. (Tom Brown, Tlie Reasons of Mr. Baijs Cliangiiuj his Heligion.) — C'est Rays, c'est-à-dire Dryden, ([ui parle.
lie tiiniM n Jduriioy-inaii l' a* Booltscllor; Writ Prcfiices to Books for Méat aiul DriiiU, And as lie paid, lie woiiM botli write ajul tliiiik. Tlicn hy lli' assistance of a** N(>1)I(; Knujht, Tir liadsl ploiity, case, and liluM-iy to wiito. First lilvp a fionlloinan \k mnili> llieo live ; Aiid ou lus lionnly tlioso did'st .iniply tlirivc.
(Shadwell (7), The Mcdal of John liaycs, p. 8 cl 9.)
2. I roniember plain Jolm Dnjilen (before bc paid bis court witii success to tbe great), in one uiiiforni cioatbiiig of .Xoririch drugget. (The Genllentans Magazine; lettre d'un vieux correspondant dans le n" de févr. 17i-5, p. 1)9.)
* Mr. Hcrrinfiiian, who kept him in his Ilouse for Ihal jmrpose.
"Sir n. n. I Rohcrl Howard | who kept him geuerotisli/ at his nwn hnusf.
mais certainement il ne reçut rien qui parût devoir lui assurer l'avenir; car il se mit tout de suite à tenter une autre voie.
Il alla où allait le goût de la cour : vers le théâtre.
Xon pas par inclination * ; loin de là. Son gtmie le portait vers la poésie épique et lyrique, et il y pensa toute sa vie. Mais l'époque n'était pas aux grandes œuvres, et il fallait vivre. Il regarda d'où venait le vent et dirigea sa voile en conséquence. Il se décida à écrire pour la scène, et tous firent comme lui : Otway, Shadwell, Lee, Crown, Mrs. Behn, Seltle, D'Urfey, Ravenscroft, tous ceux- qui alors vécurent de leur plume, sans exception, tentèrent le théâtre-.
Les Puritains de Cromwell l'avaient entièrement supprimé ; c'était un plaisir, et c'était un plaisir impie et royaliste. Le 11 février 1G47, un acte avait été voté par le Parlement portant « que tous les acteurs étaient des coquins punissables;... que toutes scènes, galeries, tous sièges et loges seraient détruits;... que tous acteurs de pièces', reconnus coupables, seraient fouettés pub!if[uement ; et que tous spectateurs de pièces seraient, pour chaque délit, condamnés à payer une amende de cinq shillings ^. » Leur haine des spectacles avait été jus-
1. .J'avoue que mes cfTorts tendent surtout à plaire à mes contemporains. Si le goût d'aujourd'hui est pour la basse comédie, les petits incidents et 4a raillerie, je forcerai mon ij;éiiic à obéir, quoique je sois capable d'écrire avec plus de succès en vers. Je sais que je ne suis pas fait par la nature pour écrire des comédies (Défense d'un Essai sur la poésie dramaliquej. — Je ne me suis jamais considéré comme 1res jiropre à un genre de compositions où beaucoup de mes prédécesseurs m'ont été de tous points supérieurs; et quelques-uns de mes contemporains, même dans mou opinion personnelle et partiale, m'ont surpassé dans la comédie. (Dédicace de Aureng-Zebe.) — Voyez aussi sa préface de An Eceninrfs Love.
2. Dans l'Essai sur la Poésie de Slieffield, déjà cité, le théâtre est donné comme le but suprême de l'art d'écrire. Voici en quels termes il l'introduit :
llcrc rcsl, my )lusi', suspend lliy Cares a whilc, A grcater Enterprise attends lliy Toil.
As somc yountf E;iglc
Tlic Muse inspires a sli.irpcr Noie lo ^inj...
On tlicn, my Muse, .ndvcntrously cngiigc
To give Iiistrurlions tliat conccrn llic Slagc.
3. n AU Staje-l'layers were df-clared to bo Rogues punishablc by thp Act of thc 39lb of i^no-u Eltzahetk, and 7th of Kiiig Jamrs. . Al! Sla-es, Gailories, Scats and Boxes, are ordcred to be puUed down by Warrant of two Justices of Peacc ; AU Actors in Plays for Time tu rame being convicted siiail be pub-
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qu'à leur faire interdire les combals d'ours, non pas par pilié pour l'ours ni par humanité, mais par horreur du plaisir qu'y prenaient les assistants *.
Le goût du théâtre, enraciné en Angleterre par la Renaissance, était pourtant si vivace, que, même pendant la République, malgré les peines encourues — et subies, — on avait continué à donner, de temps on temps, des représentations à la dérobée-.
Mais ces rares aubaines avaient été comme quelques bouchées de nourriture données à un homme aiïamé ; elles avaient entretenu l'appétit sans le calmer. Aussi, quand après tant d'années d'abstinence, on put de nouveau satisfaire ses goûts sans contrainte, les théâtres rouvrireiil, pour ainsi dire, d'euxmêmes, et trouvèrent tout de suile acteurs et spectateurs.
De son côté, le roi, (jui à l'étranger avait trouvé le théâtre en honneur, et l'avait vu être le divertissement favori des princes et du grand monde, ne pouvait s'y montrer plus indifférent que son peuple. L'organisation des théâtres fut donc une des premières affaires dEtat dont s'occupa (Charles IL
Revenu le 20 mai 1600, il donnait en août à Thomas Killigrew Esquirc. un ancien page d'honneur de son père qu'il avait nommé valet de sa chambre, et à Sir William Davenant, un zélé royaliste fait chevalier par Charles I" après la bataille de Gloucester, un brevet pour établir chacun un théâtre \ La troupe du premier s'appela les « Serviteurs du Roi »; l'autre prit le nom de « Troupe du Duc » (le duc d'York, frère du roi, plus tard Jac(|ues II). Un certain nombre d'acteurs de la troupe du
lickly wliipp'il, and find Surcties for tlioir not olTending in tlic likî nianner for llic future; ami al) Speclators of Plays for every Offence are to pay Fivc Shillings. » (Neal, vol. III, p. 478.) — Les représentations théâtrales avaient été interdites une première fois en ICI-.
1. Voyez sur ce point les renseignements curieux cités par Macaulny, llislonj of Enrjtand, cli. Il, vol. I, p. 161.
-2. Voyez dans Disraeli, Curionities of Lileralure, le chapitre intitulé : The llistonj of Ihe Tlientre (htring its suppression. — Voy. aussi Malone, His~ lorical Account of Ihc /{(.se uuil Pro(jress of ihe English Stage, p. 'J7 et 'J8, notes; cl E'isworlh, Westminster iJrolleries, Introduction.
3. Voyez l'acte royal do concession au\ deux directeurs, dans Malone, Ilistorical Account, p. 3tl-3li. — La raison politique fut pour (juelquc chose aussi, sans doute, dans l'clablissemcnt de ces de\ix troupcâ privilégiées, faciles à surveiller.
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roi furent considérés comme partie de la maison royale et appelés Gentlemen de la Giande Chambre K
Le roi et son frère ne se contentèrent pas de prendre les deux troupes sous la protection de leur nom; ils firent du théâtre leur affaire personnelle. Non seulement ils assistèrent assidûment aux représentations ^ et en assurèrent par là le succès, mais ils ne crurent aucun détail au-dessous de leur grandeur. Ils daignèrentarranger les différends qui s'élevaient, soit entre les acteurs, soit entre les deux théâtres; les costumes mômes furent l'objet de leur haute sollicitude. Quand on joua l'Amour et VHonticur de Davenant, le roi donna à Facteur Betlerton le vêtement qu'il avait porté à son couronnement ; le duc d"York et « iMylord d'Oxford » donnèrent à deux autres le costume dans lequel ils avaient paru à la même cérémonie. Une autre fois, c'était la duchesse d'York qui donnait sa robe de mariage à Mrs. Barry, ou un fils naturel du roi, le duc de Monmoutb, qui offrait à l'acteur Nokes son épée, et « la boudait lui-même'' ».
Charles II s'intéressa directement aux acteurs (sans parler des actrices). Il appelait l'acteur comique Leigh son acteur*; il se prit d'une telle affection pour un autre comédien, Jobn Lacey, (ju'il fit faire son portrait dans trois rôles différents \ C'est sur sa recommandation que Mrs. Butler, à qui il avait donné son petit nom de Charlotte, entra au théâtre. « Bestitution prévoyante, ajoute Cibber'', ([ui rapporte le fait, puisqu'il rendait à la scène ce qu'il lui avait quelquefois enlevé. »
1. Cibber, Ar- Apohgij, aie, p. .'3, etc. — Sous Elisabetii, Jacques I" et Charles I""', quelrinrs acteurs avaieiil déjà reçu le litre ilc Sorvitcurs de la reine ou du roi. (Malone, Historical Account, p. 49, 65 |notc 3|, Ul, G-2.j
2. Celait là une innovation. Les prédécesseurs de Charles II n'allaient pas au lliéàlre. Quand le souverain voulait voir une pièce, il faisait venir les acteurs. Seule, la femme de Charles I"', Henriette-Marie, avait une seule fois assisté à une représentation publique. (Malone, Ilislorical Account, p. 183, 184 ; ]'. Cunniiigham, The Stonj of i^ell Gwijn, p. 10.)
3. IJetlerton : Tlie llisloni of tite English Stage, p. 17; Downes, Roscius Angiiciinu^i, p. 21 et 29.
■i. CibbLM-, Apologii, p. 91, 92.
5. A^ Wood, Atlienœ 0.iOHicnses, art. William Lacey. — Ce triple portrait, peint [lar Michacl Wrij^ht, se trouve actuellement au musée de Hamplon CourI, où il porte le n" 369.
Apology, p
Il y eut aussi salle de spectacle à la cour, et les membres de la famille royale ne dédaisnèrent pas d'en être les acteurs et de se faire instruire, par des gens du métier, dans lart de la déclamation *.
Le théâtre étant ainsi patronné par le roi, ce fut faire acte de (f loyauté » que de s'y montrer (s'amuser et faire sa cour en même temps, quel rêve pour des courtisans !), et, cet élément de succès s'ajoutant à la fièvre de plaisir qui possédait le monde élégant, les représentations dramatiques devinrent le divertissement à la mode.
Du reste le théâtre se mit en frais d'invention pour séduire ses spectateurs, et chercha tous les moyens de les attirer.
Les rôles de femmes avaient jusque là été joués par de jeunes garçons"-; il y avait bien eu ([ueUjues tentatives faites pour amener des actrices sur la scène, mais ces tentatives n'avaient pas abouti^.
Avec Charles II on ne devait pas les recommencer sans succès. 11 y eut donc des actrices, et » l'on peut croire, nous dit Cibber, qu'elles ne furent pas mal choisies, car loul le monde sait (lue plusieurs eurent assez de charmes, dans leurs heures de loisir, pour calmer et adoucir les soucis du gouvernement *. » Les galants, à l'exemple du roi, goûtèrent fort cette innovation, et les nouvelles venues prirent possession rapidement. Il
1. Mrs. lîclterton « eut l'honneur trapprendr."! à la reine Anne, lorsqu'elle clait princesse, le rôle de Semandra dans Milliridale |dc Lee), rôle qu'elle joua à la cour dans le règne du roi Charles. » ((^ibber, Apologij, p. 96. i
2. On se rappelle que. dans le Songe d'une nuit d'elé. Finie, le racommodeur de soufllels, refuse de jouer le rôle de Thisbc parce que sa barbe pousse (acte I", se. t).
3. l'rynnc, Ilistrio-Mastix, p. 2i.5, parle d'actrices françaises qui ont paru il n'y a pas longtemps {not long siuce) au théâtre de lilacke-friers. Mais il n'a pas même de mot pom- dire une actrice; il emploie l'expression ivomanaclor. Du reste, après lui, Pepys dit toujours actor et non aclress ; voy. notamment 27 déc. 1666. Soiithernc i T/ie Wirev' Excuse, \ù9i, p. iS) dit encore ironian-ac/or. — Au sujet des actrices, voy. iMalonc, Hislorical Account, p. 128-11-2.
i. Apo'.ogij, p. 55.
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n'y eut cependant pas tout de suite un nombre suffisant d'actrices, et l'acteur Kynaston, entre autres, joua encore des rôles de femmes. Un jour que Charles II était au théâtre, il s'étonna que la représentation tardât à commencer : « Sire, lui réponditon, la reine n'est pas encore rasée. » La reine, ce jour-là, c'était Kynaston'.
Toutefois les hommes ne tardèrent pas à abandonner définitivement les rôles fénjinins (sauf quelques rôles comiques; Nokes fut célèbre dans la nourrice de Roméo et Juliette : on l'appelait Nurse Nokes-), et les actrices se firent une place de plus en plus large. On ne put bientôt plus se passer d'elles. Quand Davenant refit Macbeth, il allongea les rôles de Lady Macbeth et de Lady Macduff sans autre motif apparent (jue celui d'avoir des femmes en scène ^ Bientôt même elles empiétèrent. Les hommes avaient joué les rôles de femmes, les femmes jouèrent des rôles d'hommes. Quelquefois il y avait peut-être à cela des nécessités ou des avantages dramaticjues, comme, par exemple, lorsque dans' la Tempête, arrangée en comédie lyrique par Dryden et Davenant, une fennne était chargée de représenter un jeune garçon ^ Le plus souvent,
\. Ce Kynaston était en grande faveur auprès des dames de qualité, ([ui souvent, après les représentations (elles avaient lieu alors dans l'après-niidi) se plaisaient à l'eniincner dnns leurs voitures à Hyde-Park, encore revêtu de son costume do théâtre. (Cibber, Apologij, p. 72.)
Otway, Épilogue de The Histonj and Fall of Caiiis Mariui
3. Voyez notamment acte 1", p. Il), une scène entière rajoutée entre Lady Macbeth tt Lady MacdulT : Lady Macbeth est obligée de trouver un prétexte pour faire parlii' Lady JLicdulT afin de pouvoir lire la lettre de Macbeth. — Lady Macdufl'. qui no paraît que dans une seule scène de Shakspeare, a, dans l'arrangement de Davenant, une scène au 1" acte, une au "1", deux au 3% une au 4".
i. Mais alors le prologue a bien soin d'indiquer par avance aux spectateurs tout ce ([u'il y a de piquant dans ce travestissement :
But, if for Sliakospcarc wc ynur (jraci: implore,
U'r' for iiiir Thralre shall u'anl il morr :
Wlin, Inj nur dctirtli nf youtlis, are forc'd l' cmplun
Ont' of our W'ommi lo présent a lioij.
And lliat's a transformation, ijou ivill say,
Excecdiiii) ail the Manick in Ihc l'iay.
I.et none expert in the laxi Art to find
lier Se.v transform'd froin Miui lo W'oman-lcind.
Wliat e're site was liefore the l'tau heijan,
AU ynii shall sec of lier is pcrfect Man.
Or ifyonr fancy luill lie farlher led
To fmd hrr Woman, it mitst bc a-b.d.
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l'art dramatique n'avait rien à voir à ces travestissements. Le 28 octobre IGGl Pepys va au théâtre; il voit jouer une actrice qui, après avoir rempli un rôle de femme, reparaît sur la scène en costume d'homme ; il remarque qu'elle a « les plus belles jambes qu'il ait jamais vues », et il ajoute qu'il a été charmé. Tout lauditoire masculin l'était évidemment comme lui quand on lui procurait pareille fête, et l'on ne manquait pas d'en multiplier les occasions ^ Un grand nombre de prologues et d'épilogues étaient dits par des femmes habillées en hommes, dans le désir évident de plaire aux. spectateurs qui avaient les yeux de Pepys-. Quelquefois même les femmes accaparèrent le théâtre et jouèrent toute une séance sans le secours d'un seul acteur. Elles choisissaient alors les pièces les plus libres, comme le Mariage du curé de Thomas Killigrew'^ Les mots équivoques dits par elles avaient évidemment une saveur {)lus piquante, étoiles donnaient aux situations scabreuses un relief particulier. Elles furent presque toutes danseuses' en même temps que comédiennes, on leur donna à chanter des chansons licencieuses dont on entremêla tontes les pièces, même les plus tragiques \ En un mot, on ne négligea aucune oc-
Voy Pepys, 7 mars
i2. Par exemple, le prologue et l'épilogue dits à la reprise de la Heine Vierge de Dryden, l'un par Mrs. Boutell, l'autre par Mrs. Piccves, toutes deux eu liabits d'houimes ; et taut d'autres. — Dans ces citations, et dans celles qui suivront, Mrs. veut dire Mademoiselle et non jias Matante. La première actrice non mariée (pii fut appelée Miss est Miss Crow, qui créa le rôle de Miss Hoydcn dans Tlie Helapse de Vanbrugli (I697j. (Cunningiuun, The Stonj of Nell Gwijn, p. 11, note.)
The Pursons Wedding (1601). — Voy. Pepys, II ocl
4. Mrs. Jolinsou, in tliin Comedij \Epsoni Wells, de SIkuIwcII), Dancing a Jigg so Charniing well, Loves power in a liltle lime ajïer Coerc'd her lo Dance more CUarming , else-where. (Downes, T'ioscius Anglicanus, ^. 'i^.)
5. Voici, par exemple, une chanson dite par Betty, devant Lady Ancient, Pénélope, et Tim, le futur de Pénélope (D'Urfey, The Fool turn'd Crilick, acte IV, se. Hi :
/ found my C;clia one niij'it undrest, a precious Uanqucl for tanyuinliinij Love, thc ilianninij objvcl a flamc incrcast, Wliicli never. ali nevcr, till tlien I pvov'd; lier dclicalc skiii, and slarry ryc, madc me a strr<l hliss purstie, liitt U'itli lier iDJ'l liand slie ilill pul il by, and vry'd, Fie .Vminlor iihat would you do:'
% lier words and lilimhen xu fir'd my luarl. I piilled lier to me and clasii'd lier arvtind,
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casion de chatouiller par elles les sens des spectateurs. En même temps que ravènemeut des actrices, ou eut l'avènement de la mise en scène. Auparavant les décors consistaient
And tliough with Cunning she play'd hei' part : Yel faintcv, and fainter, lier thrcals I found. But tl'hen I leasl thought on lier, least I dcsir'd, My love a forbearance shottld allow, A touch of her hawl, my heart so inspir'd : My Passion melted I knoiv not how ,
\yhich u'hen fair Cœlia's qiiick eye pcrceiv'd, And foiuid by my calmness my passion's decay, Hi'r Fatc shc inwardly seem'd ta grieve : Thaï Fodl'd her, and Cool'd her, so base away. She sigh'd and look'd pale lo see me diill, And in her heart, this oalh she swore, She never again would slight an address : Xor the crilicat minute refuse no more.
La chanson finie, Tim, le fiancé, trouve qu'elle n'est pas assez « Bawdy. n Voyez une autre chanson dite par Francisca dans The Dulch Lover de Mrs. Behn (acte 11, se. 4-j, et un autre spécimen, acte IV, se. 3, de Marriage à la Mode de Dryden.
J"ai dit que les sujets les plus tragiques admettaient alors ces assaisonnements de liant goût. Voici une chanson dite au banquet d'Alrée, dans la tragédie de Thycste, de Crown :
A Lovely pair endowed by b'ale, With Loves and Beauties wholc Eslalc ; At the sweelest game hâve been, You knnw, you know ivhat I mean, You know, you know what I mean.
For hisses first the Lovers play'd, The pleasant sport provok'd the Jlaid...
To deeper Play, they now begin, The happy yoiing man's hand is in, Both hâve stak' I down ail llieir joys, But she loses, for she cryes :
See! she cryes! Oh! see she cryes!
But iiotu the Bride, oh! lempting sight! lias won her lapful of delight, To deeper Play, she urges on; But, alas! his slakes are gone, But, alas! his slakes are gone.
G And now she locks her Ca'inct, But hell play anolher set, When his hand again is i<i, You know, you know what I mean, You know, you know what l mean.
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(quand les murs ne restaient pas nus) en tapisseries tendues
au fond du théâtre*. Sir William Davenant fut le premier qui
fit connaître au public anglais les décors mobiles et peints en
perspective. Il avait déjà, avant la lîestauration, dans une pièce
que Cromwell avait autorisée par exception pour des motifs
politiques, montré son savoir-faire comme décorateur"-. Mais
ce fut quand il eut ses coudées franches qu'il déploya vrai-
jnent tout son talent. Par lui la mise en scène envahit bientôt
le théâtre tout entier. On mit des batailles et des sacrifices sur
la scène ; on montra des esprits aériens qui chantaient en s'éle-
vant dans l'air, des génies^, des fantômes, des sorcières^; dans
\a. Dt'.'itriutioji de Jérusalem'', on voyait le Temple en feu;
dans Y Impératrice du Maroc^', il y avait un tleuve couvert
d'une Hotte, une tempête de grêle et un arc-en-ciel ; dans la
Sophunisbe' de Lee, on découvrait tout d'un coup un ciel de
sang au milieu duquel.brillaient deux soleils ; dans les Reines
rivales^ du même, on voyait dans l'air une bataille entre des
corbeaux et des (corneilles ;au milieu de cette bataille un aigle
et un dragon se livraient un combat singulier où l'aigle était
vaincu.
L'horreur avait également sa part de ces spectacles : dans Amboijna de Dryden, on voyait les Anglais torturés sur la scène par les Hollandais. Dans VEinpereur Indien du même auteui", on livrait aussi Montézuma au bourreau sur le théâtre, et pendant son supplice un prêtre catholique entreprenait avec lui une discussion religieuse. Dans le Tilus Andronicus de Ilavenscroft un rideau est tiré et laisse voir la tète et les mains de Démétrius et de Chiron pendues au mur ; leurs corps
Maloiic, Hislorical Account, p. 85-115, et p
2. The Cruelty of llic Spaniards in I*cru. Exprcst Ijy Instnimcnlall aiiJ Vocall Musick, aiid by Art of Perspective in Scènes, ...1058. — 11 avait auparavant donné : Tlic Siège of Rhodes. Madc a Représentation by llic Art of l'rospective in Scènes... 1056. — Voy. Diograpltia Dramatica, articles Sir William Durcnant, et Tlie Cruellij of Ihe Spaniards in l'eru.
o. Tlic Iwlian Queen, par Dryden et sir Robert Howard. — Voy. Evelyn, 5févr. lOOi.
A. nnilus of Alba, par Taie; Oùlipns, par Drydi-n et Lee. 5. Par Crown, dernier acte.
Acte M, dernière scène
«. Acle II, se. J.
sont assis sur des chaises, couverts de linges ensanglantés *.
On mit des chansons et des danses partout où l'on put- ; les chansons furent ce (ju'on vient de voir ; les danses furent souvent étranges. Dans Jullana de Crown on voyait danser ensemble deux reines, deux nonnes, deux fantômes, et deux anges couronnés. Singulier assemblage; mais il fallait frapper les yeux.
Ce goût pour le spectacle devint prépondérant au point de donner naissance à une espèce particulière de pièces oîi les décors, les machines, les costumes, la danse, le chant et la musique s'unissaient pour le plaisir des yeux et des oreilles : on les appela Opéras dra)iiatiques^. C'était à peu près ce que nous appelons aujourd'hui des féeries, sauf la diflerence des sujets traités.
Ces nouvelles pièces, qui eurent un succès extraordinaire'', portèrent la mise en scène à une merveilleuse magnificence. Quand on joua la Psyché de Shadwell, les décors seuls coûtèrent plus de vingt mille francs"'. La description du premier décor de la Tempête, ou Vile enchantée, par Pryden et Davenanl'', donnera une idée du degré de luxe auquel on arriva :
« Acte \". Premier tableau. — Le ilevant de la scène s'ouvre, et Torclieslre de vingl-qualre violons, avec les clavecins et les ihéorbes ([iii accompagnent les voiv, se place entre le parterre et la scène. Tandis ({u'on joue l'ouvertare, le rideau se lève et découvre un nouveau frontispice joint aux gr.mds [lilastres qui sont de clia(jue côté
1. Joué en 1678 (Geucst, I, 233), mais public seulement on 1686 ou 1687. 11 n'y a pas toujours accord entre la date de la représentation et celle de la publication des pièces; dans ce cas, je donne toujours ici la date de la représentation d'après Geucst, et dans ma bibliographie la dalc de la pr(Mnière édition, ou, à son défaut, de l'édition la phis ancienne que j'aie pu voir. — « A Curlaindiawn discovers tlie lieads and liand:i of Dem. and Chir. Iianginfi up aijaimt tlie wall. Tlieir hudijs in chairs in bloodij Linnen » (acte V). Je signale aussi cet incident de l'acte 111 : « Enter (Ibiron, Denielrius, Laviuia lier liands Cul-oj}'. and lier lomjne eut ont, Lonse linir, nnd Gnrmrnls disoriler'd, as ravisht. »
2. Dans la traduction du Pompée de Gorncillc par Mrs. Kallieiiuc Philips, il y a des ciiansons ajoutées, et à la lin : « A Grand Mas(iuc is Danc'd hel'orc Caesar and Gleii|)atra. »
Jouic eu
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du ihéàlre. Ce frontispice est une magnifique arcade soutenue par de grandes colonnes torses de l'ordre corinthien; les torsades des colonnes sont entremêlées de roses, et des amours voltigent alentour. Sur la corniche, juste au-dessus des chapiteaux, se tient de (;haque côté une figure avec une trompette dans une main et une palme dans l'autre, représentant la Renommée. Un peu plus loin, sur la même corniche, des deux côtés d'un fronton, sont couchés un lion et une licorne soutenant les armes royales d'Angleterre. Au milieu de l'arcade sont plusieurs anges tenant les armes du roi comme s'ils les plaçaient au milieu de ce fronton. En arrière du frontispice est le décor, représentant un ciel couvert de nuages épais, une côte semée de rochers, el une mer tempétueuse incessamment agitée. Cette tempête (qui est censée soulevée par magie) offre aux yeux hion des spectacles terrihies : par exemple, des esprits affreux à voir qui descendent en volant au milieu des matelots, puis s'élèvent à travers les airs. Et quand le vaisseau sombre, toute la salle s'obscurcit, et une pluie de feu tombe sur eux. Cette pluie est accompagnée d'éclairs et de coups de tonnerre, jusqu'à la fin de la tempête.
» Deuxième tableau. — Au milieu de la pluie de feu, la scène change. Les ténèbres, les rochers et la mer disparaissent; et quand la lumière revient, on aperçoit la magnifique partie de l'ile habitée par Prospère. Elle comprend trois allées de cyprès; chacune des deux allées de côté conduit à une grotte; dans l'une de ces deux grottes, Prospero garde sa fille, dans l'autre Hippolyle. J/allée du milieu est d'une grande profondeur, et conduit ù une partie ouverte de l'île. $
Et la pièce commence seulement, et nous avons cinq actes devant nous ! Toute la représentation était accompagnée de pareilles magnificences, variées de temps en temps par des surprises. Il y avait des chœurs de démons ; au quatrième acte, une table soilail du sol, el quatre esprits, portant du vin et des mets, entraient et les plaçaient sur la table en dansant; la danse terminée, les bouteilles et les plats disparaissaient, et la table s'enl'onçait sous terre. Mais toutes les merveilles se concentraient dans V apothéose du cinquième acte. On y apercevait une arcade de rochers et une mer calme. Musique jouant sur les rochers. Neptune, Amphilrite, Oceanus et Téthys paraissaient dans un char traîné par des chevau.v marins ; de chaque côté du char, des dieux marins, des déesses marines, des Tritons, des Néréides. Suivaient des chants et des danses dont rénumération remplit ([ualrc pages in-cpiarto.
Les auteurs se plaignirent de cet envahissement du décor sur les choses de l'esprit; les prologues et les épilogues sont pleins
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de leurs doléances*. Mais elles furent vaines. Le goût aristocratique était contre eux, et en cela comme dans le reste il fit la loi. Les auteurs n'étaient pas en état de lutter; et, d'ailleurs ils n'essayèrent pas. Ils se bornèrent à des protestations, et tout en protestant, continuèrent à faire des pièces de nature à flatter tous les goûts fâcheux de leurs spectateurs, et pour la forme et pour le fond.
En ce qui regarde le fund, l'influence que subirent les auteurs ne fut pas non plus heureuse.
Quand les théâtres rouvrirent, pris au dépourvu, ils commencèrent par revenir tout simplement au riche répertoire ancien : Shakspeare, Ben Jonson, surtout Beaumont et Fletcher, et quelques pièces déjà jouées de Davenant -. Mais on sentit
1. Par exemple, le prologue de The Kind Keeper de Drydendil : «Le vrai esprit a depuis longtemps vu fuir ses beaux jours ; il ne s'est pas relevé depuis que nous avons été plongés dans lu mise en scène (show). »
Tlien came Machines, brought from a Neighbour Nalion; Oh how we sujfev'd iindcr Décoration !
(Sliadwoll, Prologue de The Sqiiire of Alsatia.)
Voici une autre plainte sur l'importance qu'avait prise la musique (le Timon dont il s'agit est celui de Shadwell, 1678) :
How was the Scène forlorn, and how despis'd, Whcn Tymoii, wilhout Musick, tnoraliz'd?
Sliakespeare's suhlime in vain enlic'd the Throng, Withnnt the Chann ofVurceVs Sijrcfi Song.
(EpiloLfiio Jo Ttie Jew of Venicc : a Comedy, par George Graiiville, Lord Lansdownc; représentée en 1701.)
2. Voyez Gcnost, vol. I, pussim. — « Dryden raconte (dans son Ex.saij on Dramatic Poesij) qu'on jouait alors deux pièces de Beaumont et Fletcher pour une de Shakespeare (ou de Jonsonj. Cette proportion est la preuve la plus manifest'- île la décadonce du théâtre et du changement qui s'était opéré dans le goût du public. Préfér'-r Beaumont et Fletcher à Shakespeare, c'est préférer l'amusement ijui ri'sulte di's complications de l'intrigue et de la nouveauté des sujets aux plus nobles émotions de l'art dramatique. Leurs pièces fourmillent de beaux vers; ils éblouissent les yeux, comme les poètes espagnols, par une succession de scènes brillantes; mais ils n'ont ni conçu un caractère, ni composé un drame complet. Tout ce qu'ils écrivent porte la marque de l'improvisation. Ils n'appuient sur la peinture d'aucun sentiment; ils glissent à la suiface des choses sans entamer les questions morales et psychologiques que soulève le drame. C'est bien là le théâtre superficiel qui convenait aux courtisans de la Restauration, pressés de jouir, de varier leurs plaisirs, et incapables d'aucune application sérieuse. Beaumont et Fletcher leur offraient en mèmi' temps des peintures voluplmnises qui chatouillaient leurs sens. A tous ces titres, ils devaient plaire et ils plurent. » (A. Mézièrcs, Shakespeare, ses œuvres et ses crili(iues, p. I(j.")-i(i0.i
bienfôl qu'on ne pouvait s'en tenir à ces reprises et se remettre tout bonnement à tracer l'ancien sillon. Une intrigue étudiée, des caractères vigoureusement tracés, des dénouements logiques et hardis, faisaient du théâtre une fatigue et non plus une distraction. Downes * nous apprend qu'on ne put supporter longtemps de voir mourir Roméo et Juliette : James Howard modilia la |)ièce pour lui donner un dénouement heureux, et elle fut jouée un jour en tragédie, le lendemain en tragicomédie. Waller changea le dernier acte de The Maids Tragédie de Beaumont et Fletcher, pour la faire finir comme une comédie-. Tout ce vieux théâtre jurait avec les goûts nouveaux. On rompit donc avec la glorieuse tradition du siècle d'Elisabeth, et l'on s'occupa de faire des pièces tragiques et comiques à la mode du jour ^
Dans les pièces tragiques, deux influences également puissantes, également malencontreuses, se firent sentir : celle des femmes et celle du roi. Le roi, qui avait vu notre tragédie française dans tout son éclat avec Corneille, avait rapporté en Angleterre la passion des idées françaises, et une grande difficulté à comprendre le théâtre dilTérent de ce qu'il lavait vu pendant ses aimées d'exil. « Je viens, écrivait le comte d'Orrery a un ami, de terminer une pièce dans le goût français, parce que j'ai entendu le roi déclarer qu'il aimait mieux leur manière que la nôtre*. » Ce qui l'avait surtout frappé dans
1. Roscius Amjlicanus, p. '2-2. — La pièce n'a pas été publiée.
2. Diograpliia Dramalica , ait. The Maid's Tragedy. By Ediu. Waller, IG'JU. — La pièfc avait été jouée, remaniée, dès 1682.
3. « J'ai vu jouer Ilamlet , Prince de Danemark, dit Evelyn {Dianj, 26 nov. 1661); mais maintenant les vieilles pièces ont commencé à dégoûter ce siècle rafliné, depuis que Leurs Majestés ont vécu si longtemps à l'étranger. » — Pour Pepys, Roméo et Juliette est « la plus mauvaise pièce qu'il ait jamais entendue » (1" mars 1661-62); le Songe d'une nuit d'été est la pièce <i la plus ridicule et la plus insipide qu'il ait jamais vue « (29 sept. 1662) ; Henri Mil est « niais » (a simple tking, 1" janv. 1663-61); Othello, à côté des Aventures de Cinq Heures Ac Sir Samuel Tuke, est « pauvre » ia mean tliing , 'i.O aoùi 1666); la 'jTeHi/je'if est « sans grand esprit» (7 nov. 1667j. — La IJibliotlièque nationale de Paris possède un exemplaire de l'édition de Sliakspcare de 1623 qui, au titre de lu Tempête, porte celte note manuscrite : (( Much hetler in Drgden. » — Pour juger dans quel discrédit était tombé Shakspeare. voy. Maloae, llislorical Accounl, p. 338-3 12, 354-358, et Ingleby, p. 212 et suiv.
4. Lettre citée dans la préface de The Dramutic Works of Roger Boijle, Earl of Orrenj.
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notre tragédie, c'étaient les choses extérieures, comme l'unité de lieu, la dignité constante des personnages, et la rime. Le monar(iue, comme il est naturel, fit vile des adeptes, et son goût prévalut sans conteste, au grand préjudice du théâtre anglais. De l'unité de lieu il ne fut question que pour la forme,» car elle ne pouvait guère s'accorder avec la nouvelle mise en scène ; mais on adopta la rime qui, si elle est nécessaire au rythme de noi vers français, fait des vers anglais un chant Ivrique insupportable dans une œuvre de longue haleine", et qui est si manifestement contraire au génie dramalifjue de nos voisins, qu'elle n'avait jamais auparavant été employée sur leur théâtre et ne le fut jamais après '. On prit aussi l'habitude de ne mettre sur la scène que des rois et des reines, des héros et des princesses, et de n'y pas agiter des débals moindres que la possession d'une couronne ou le renversement des empires.
Cette tendance à la majesté continue, qu'il faut peut-être regretter dans notre tragédie classique, se trouva encouragée et aggravée en Angleterre par l'influence des femmes et leur goût pour la littérature galante et romanesque-. La combinaison de ces deux influences donna naissance à une espèce nouvelle de pièces qu'on appela Pièces héroïques [Heroic Plays).
Les titres seuls disent assez à quelle source elles puisent leur inspiration : c'est V Amour secret, ou la Reine vienje'; l Amour tyrannique, ou la Martyre royale^; l'Awour et la Vengeance'' \ les Reines rivales ou la Mort (V Alexandre le
1. Quand Waller modifia le dénouement de tUe Maitls Triigedie, il écrivit son cinquième acte on vers rimés, bien que l<;s quatre premiers fussent en vers blancs. — Voy. ce que le Spectateur, n° 39, dit de la rime au lliéàtrc; une pièce riuK'C lui fait le même effet qu'une tragédie grecque ou latine eu hexamètres.
2. Tliis faulty Manuer (Luxury of splendid Words) tooks ils risc from llie numerous Romances lliat werc llie great Deliglit of Gentlemen ami l.adics, aficr tlie return of king Charles. (Blackmore, Essaijs, vol. Il, p. 2GG.) — Dryden, dans son Exsai/ on lleroic Plaijs (en lèlc de la Conquête de Grenade), dit avoir emprunté à IWrtaban de « Monsieur (lalfuenède » beaucoup de traiis de son Almanzor, personnage de cette pièce. Le Grand Cijrus lui a fourni la partie sérieuse de son Marriatje à la Mode.
.3. Par Dryden; emprunté au Grand Cyrus.
i. Par Dryden; VAinour tijrannique est le litre d'une tragédie de .Scudcry.
r.. par Sett:e.
Grand ' : Tliéodosc, ou la Puhaance de F Amour'-; Abdelazer, ou la Vengeance du Maure^ : les Rois rivaux, ou les Amours d'Oroondates et de Statira ^; Ibrahim, llllustre Bassa'\ Il n'y est question de rien moins que de la conquête du Mexique ou de la Grenade'"', du siège de Memphis", de la destruction de Jérusalem **, ou d'événements pareillement grandioses qui permettent aux premiers rôles de se déployer dans des milieux dignes de leur haute naissance et de leurs grandes âmes. Les femmes, presque toutes couronnées ou sur les marches du trône", ont des noms significatifs : elles s'appellent iloxolana "^', Zempoalla,Orazia ^\ Almeria,Gydaria '-,Melissa ^^, Almahide, Lyniiarax;\j', Almavanga, Alcinda '% Hosalinda "\ Indamora *" . Les hommes, grands par leur rang ^^ et par leurs sentiments, sont de vrais héros de romans, pleins d'amour, pleins d'honneur et pleins de coiu'age. Est-ce bien amour, est-ce bien honneur, est-ce bien courage qu'il faut dire? Y a-t-il des mots pour exprimer des passions si merveilleuses, des vertus si hautes et si extraordinaires? Leur amour est un sentiment quintessencié et fade à l'excès, et, en même temps, violent et
I. Par Lee; inspiré du Cassandre de la Calprenède. i. Par Lee; emprunté au Pkaramond de Gonibcrville. 3. Par Mrs. Relin.
-i. Par Banks ; emprunté au Cassaiulre de la Calprenède.
5. Par Settle ; Ibrahim, ou Vllhistre Bassa, est le titre d'un roman do M"' de Scudéry.
6. \j Empereur Indien, ou la Conquête du Me.riuue ; Almanzor el Minuhide, OH la Conquête de ht Grenade par les Espagnols, par Dryden.
Le Siège de Memphis, ou la Heine Ambitieuse, par D'Urfey
8. La Destruction de Jérusalem par Titus Vespasien, par Crown.
i). La Reine Indienne (par Sir Robert Howard et Dryden); l'Impératrice de Maroc (par Seltic); Juliana, ou la Princesse de Pologne (par Crownj, etc. 10. Dans Mustapha, par le comte d'Orrery (IOO81.
I I. Dans la Reine Indienne, par Sir Robert Howard et Dryden. I;2. Dans {'Empereur Indien, de Dryden.
l;'. Dans la Heine vierge, de Dryden.
ii. Dans Mmamor et Almahide.ou la Conquête de Grenade, par Dryden; M"" de Scudéry a fait un roman intitulé Almahide.
ir». Dans la Conquête de la Chine par les Tarlares, de Sellle. 1(i. Dans Sophontsbe, ou la Chute d'Annibal, par Lee.
Dixuii Aureng-/ehe. di- Diydeu
18. C'est Soiyuian le Ma^'iiilicpie (dans Mustapiia de Lord Orrery, et dans Ibrahim l'Illustre Rassa de Settle); le Grand Mogol (Aureng-Zebe ou le Grand Mogol de Dryden); ou (picli|ui' béros anti(iue déguisé pour la circonstance.
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iiiipélueux jusqu'à l'outrance, — pelil ruisseau qui secouie avec un tendre murmure, ou torrent déchaîné et gi-ondant. Leur honneur est un mélange de délicatesses et d'élans également incompréhensibles, leur courage une folie héroïque. Ils surpassent les modèles mêmes dont ils sont issus ; le théâtre et la rime aidant, ils portent leurs sentuiients chevalerescjues à leur maximum d'intensité, et les répandent en tirades sonores où ils défient tout : les hommes, le ciel, le bon sens.
On annonce à Maximin que les dieux ont rappelé à eux Valeria : « Qu'est-ce que les dieux, s'écrie- t-il, avaient ? mêler de moi ou des miens? Est-ce que j'ai molesté ' el?
Pourquoi alors faire votre ennemi de Maximin, »us a
payé des tributs auxquels rien ne l'obligeait?.. .st pour
cela que vous m'avez envoyé ces maux ; mai-" les dieux
(je voulais dire par Maximin), dorénavant m mon monde
nous déclarons la guerre à vous et au v' „. Faites attention, ô dieux! car c'est vous qui êtes l_o agresseurs. » Ce maître rodomont meurt ; sa confiance en lui-même n'en est pas ébranlée. « Je vais, dit-il, repousser cette terre où je suis assis, je vais monter et disperser tous les dieux que je frapperai ^ ))
S'ils se sentent si forts en face des dieux, il est clair que rien dans la nature n'est capable de les arrêter. Ils sont audessus de ses lois. « Où est partie Clarona? dit l'un. Là-haut! Je la vois (|ui monte vers le soleil ! Le satyre enflamme s'avance vers elle; sa luxure ardente met l'été au pôle. Que la planète brûlante la touche si elle l'ose ! Qu'elle la touche, el je la taillerai en étoiles, et je jetterai ses éclats brillants dans l'Océan- ! » a Si elle était morte, dit un autre, je lui rendrais le
Tijrannkk Love Ac Dr.vden, acte V, se
2. IMiraarlcs, dans Ihe Deslrucli'm of Jérusalem de Crown, 2' partie, acte V :
NVIiere is Clarona gone? "( groirs Alofl ! — I see lier niounling lo Ihe Sun ! — * mad
The aflmiiig: |flaniini»| Salyr towards hor does roiil, His scorchiiiîT Liisl inakos SniiiiiiT at tho Polo. Let Iho liot Planet loiich hor if hc dares 1 — Toiich her, and I will cul hini inlo SUirs, Aiid Ihe hriglit chips Into tho Océan Ihrnw.
souffle, et elle vivrait, en dépit d'elle-même, en dépit des dieux et de la mort '. v^
Après cela, ([ui parmi les hommes pourrait leur résister? Quels dangers, quelles menaces pourraient les émouvoir ? Les blessures ni la mort n'ont pas de terreur pour eux. Chaque coup qu'on lear porte doit leur donner une vigueur nouvelle, et chacun de leurs membres, séparé de leur corps, doit devenir un héros de plus-. On menace Démétrius de mort : « Venez, misérables, visez droit dans la direction des nuages, et alors faites feu, lancez mon àme enflammée contre les insolents deslins qui osent si honteusement disposer de ma vie ; alors, rebondissant contre les nuages, je tomberai, et comme un coup de tonnerre je vous déchirerai tous ^. » On emmène Porphyrius pour lui trancher la tète; que lui importe? Mort, il poursuivra encore l'ennemi qui le frappe : « Où que tu sois, dit-il à Maximin, j'y lancerai mon sang qui jaillit, et je le le jetterai à la ligure. Ainsi sans mariage nous unirons notre sang. Bien plus, mes bras lanceront ma tête à la tienne*. »
1. If she wero dcad, I woiild reslore hcr breatli, Anrl she should live,
Spight of lier self, spiglit of tlie Gods, aiid Deatli. My Pow'r's unliinited, as is their own : My siuilc brinjs Lifo, and dealli attends ray frown. (Ncron.dans Tlie Trag^'ây of Xero, de Lee, V, se. l.Toiit le |>ersonnagi> est dans ce- goiît.) Dans The Destruction of Troij par Banks, Achille, à côté du corps ilc Troïlus, dit de même :
Hère by tby Side for ever l'ie remain Close, till l've hatclied Ihee inlo Lifo agam.
(Actus Quartus, Scena Prima).
2. AIraanzor : « Cut piece-raeal in tliis cause, From every wonnd I sliou'd new vigor tako : And every Lirab should new Almanz-ors niakc. »
(Tke Conqucst of Granada, par Drydcn, 2= partie, acle V.)
3. Comc Villains, levoi me right against tbo Clonds, And then give fire, ilischargc niy flaming soûl Agaiiisl such saucy Destmies as thosc
As dare thus basely of my lifo dispose ; Then from the Clonds rcbonnding I will fall, And like a clap of Ihnndor lear you ail.
{Jidiana, or tlw Princrss ofPnland, par Cmwn, acte IV.) i. Tijranuick Love de Dryden, acte IV, scène :2.
Citons encore ceci, de la Conquête de Grenade par Drydcn, l'* partie, acte III. C'est Almanzor qui parle :
If 1 wouM kill thec now, lliy fale's so low Thaï I mnst sloop, o're ! can give thc blow. Bul ininc is fix'd so far above lliy Crown, Thaï ail thy Mon,
Pil'd on Ihy back can nover pull il down. Voyez aussi un passage deVAlexanderile Loe, cité dans le n" 438 du Spectateur.
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Il est difficile au pathos d'aller plus loin. Almanzor et Maximin, les deux grands prototypes du genre, nous font un peu aujourd'hui l'eiïet d'échappés des Petites-Maisons. Cependant la cour de Charles II, si raffinée, si délicate, ayant tant de prétentions, quelques-unes justifiées *, à Tesprit, acceptait tout, applaudissait tout, se pâmait. Ces déclamations ampoulées, qui ont leur nom spécial en anglais, et qu'on appelle des rants, soulevaient les transports des spectateurs -, et aucunes pièces dramatiques ne furent plus en faveur que celles où cette emphase ronflante se donnait libre cours.
On comprend au milieu de quelles intrigues peuvent se promener ces héi'os surhumains. Toutes les péripéties, tous les
1. H est impossible de critiquer les Pièces héroïques avec plus fie justesse et d'esprit que ne l'a fait le duc de Buckiiigliam dans sa pièce trop oubliée de la hépéilUon (tlie Rehearsal), à laquelle Slieridan a emprunté son Crilic. Rochester aussi a fort bien dit son fait à Nalhaniel Lee, un de ces maîtres en galimatias. (Horace's Tenth satire of llie First Boolc imitated, Œuvres, I, p. II.) — Parmi les auteurs de profession, je ne vois guère que Butler et Sbadwell qui aient protesté contre cette littérature ampoulée. Voy. J'amusantc parodie du premier intitulée « Reparties between Cat and I»uss at a caterwawling, in the modem Heroic Way » dans Genuine Poelical Remains of Samuel Butler. La protestation de Sliadwell, moins connue, nie paraît mériter d'être citée ici :
Ilow hâve ive in the space of one poor A(jC, Dehetd the Rise and Downfarof the Staije! When, with our Kiiuj rcstor'd, il firsl arosc, Thru did each Day snmc good nid Plan expose ; And then il flourish'd : Titl, wilh Mnnna tir'd, For u'holesome Food ye nauscous Trash dcsir'd. Then rose the whif/ling Scribbh'rs ofthose days, W'ho since hâve liv'd ta bury ail their l'iays : And had Iheir Issue fiiU as îium'rous bcen As Priains, they the Fate of ail had scen. With u'hat prodifiioiis srarcity of W'il Did Ihe ncw Authors starve the hungry l'it? Infected by the Frcncli, you musl hâve flhime, Which long, to plcase the Ladies Ears, did chime. Soon after this came ranting Fuslian in, And none but l'iays iipon Ihe fret irerc seen : Such Roaring Uombasl stuff, which Fops would praise, Tort our hest Actors Lnngs, eut short their days. Some in small time did this distemper kill;\ And had the savage Authors gone on still, [ Fustian had been a new Disease i'th' Bill...)
(Prologue de The Squire of Alsatia.) •i. Voyez Cibbcr, Apologij, p. G3 et G4. — Dans la dédicace de VEmiiereur Indien, Drydcn dit : « La faveur avec laquelle les pièces béroïquis sont accueillies au Ibéàtrc, leur vient entièrement de l'ai)pui et de l'approbation qm leur a donnés la cour. »
enchevêtrements imaginables s'amoncellent à plaisir autour d'eux; les combats s'accumulent sur leurs pas; à chaque détour de leur chemin il va une embuscade ; les tempêtes s'acharnent après le vaisseau qui porte leurs destinées ; partout des ennemis, des traîtres, des assassins. On a dit que la fortune était inconstante, l'épithète ne suffît plus ici : elle est d'une mobilité capricieuse qui déconcerte toutes les prévisions, bouleverse tous les projets. Mais rien n'étonne ces braves ; leur présence met en déroute les armées^ ; ils font mordre la poussière à tous leurs ennemis; ceux dont leur épée n'a pas fait justice, leur grandeur d'âme les subjugue - ; s'ils sont surpris par des gens apostés, en unclind'œil, seuls, ils les anéantissent^; s'ils sont mis en prison, on est sûr qu'ils ne tarderont pas à en être tirés par quelque intervention imprévue^ pour aller accomplir de nouveaux exploits et retrouver leur maîtresse.
Car ces vaillants sont tendres, en vrais chevaliers errants qu'ils sont. « Mon cœur de lion, dit le Montézuma de Dryden, est pris dans les toiles de l'amour''. » Ils sont pris et ils prennent. Quand Cortez arrive au Mexique, Cydaria s'éprend de lui à première vue; et cette Mexicaine et cet Espagnol, brûlant incontinent du même feu, échangent leurs déclarations secundiim artem ^. En eiïel, toutes les règles sont observées, ici comme dans le roman. 11 n'y a là ni amour, ni tendresse; c'est de la pure galanterie, et dans les formes. L'amant déclare sa peine et soupire longtemps, et, avant d'être écouté favorablement, essuie mille dédains". Dans Dryden, Adam et Eve, qu'on s'imagine ordinairement plus simples, se font la cour d'après ces principes. Eve dit à Adam : « Une pensée (jui me relient,
'• But I wouki frivo a Crown iii opon H.iy,
And wlien tlic Spanianls tlicir Assanil liegin Al once beat those williout, and llicse within.
(Dnden, TIte Conqucsl ofGranada, 1" parli'-, acte MI.) -2. Drytleii. The Indian Einperour (acte I, se. 2). — On a vu que les ciioses SI- liassent à |i.mi près de mémo dans le roman àOroonoUo. 3. Settle, The Empress nf Mnrocco (acte IV, se. 2). •i. Dryden. The fndian Empernur (acte IV, se. i, et acte V, se. 2). .">. r/i? Inili(ii) Ftnperour (acte F, se. 2). • '. Thf Imlinn Emperour (acte I, se. t). I' l'i li'dimi? Cnnrlsliip \vc dcclaro oui- pain,
.\nd crc \vc kindnc»s lintt, first niccl disdain.
(The Indian Emperour, acir l\, se. i)
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je ne sais pourquoi, me dit que vous devez longtemps prier, et moi refuser longtemps ^ » Le tout entremêlé des coquetteries et des jalousies indispensables. Tellement indispensables que Eve aussi, on ne s'y attendrait guère, est jalouse ^
Quelquefois aussi, comme il convient, l'amour s'échappe en des transports farouches. « Je serai un fantôme, dit Almanzor à la belle Almahide qui est promise à un autre, je serai un fantôme, et vous savez que les fantômes pénètrent partout. Endormie, éveillée, je vous poursuivrai en tous lieux; de mon blanc suaire, je gémirai à votre oreille des paroles d'amour. Quand vous dormirez la nuit dans les bras de votre amant, je me glisserai, glacé, entre vous deux, et je m'emparerai de ce qui est mon droit ^ w
C'est ce côté galant des Pièces héroïques qui évidemment devait charmer surtout les spectateurs d'alors. Les femmes, si recherchées et si adulées, devaient i^e plaire au spectacle de ces superbes vainqueurs shumiliant devant la beauté ^^ les hommes, qui se piquaient de galanterie et de beau langage, devaient écouter avec plaisir ces scènes amoureuses où l'action s'arrêtait pour laisser au poète tout le temps de montrer son talent à dire des gentillesses. Préoccupés de littérature, sensibles aux choses de l'esprit, ils devaient être séduits par des pièces écrites pour l'esprit seul et mises en vers rimes à leur intentions Un vers sonore fait passer bien des ch(!ses, et ceux
l. Tlie Slate of Innocence, acle II, se. 2. La pièce n'a pas été jouée.
-. Or like niy soif, sorae otlier may bc inadc ;
And lier iiew Boauty may tliy lieart invade.
(r/ie State of Innocence, acle II,. se. 1.)
3. Tlie Conquesl of Granada, 1" partie, acte IV, se. 2. — Voy. dans le même genre, les menaces de Roxana à Statira dans The liival Queens de Lee, acle III, se. 1.
4. (I Comme nos héros de théàlre sont généralement amoureux, leur emphase et leurs lodomontades les recommandent grandement à la plus belle partie de leur auditoire. Les dames sont nierveilleuscment cliarniées de voir un homme qui, dans une scène, insulte les rois et tient tète aux Dieux, et dans une autre se jette aux pieds île sa maîtresse. Qu'il soit insolent envers les hommes, et altji'Ctement soumis à la helle, et il y a dix à parier contre un qu'il sera le favori des loges. Drydcn et Lee, dans plusieurs de leurs tragédies, ont mis ce secret eu praticiue avec grand succès. » (Spectateur, n" iO.) Lee, dans la dédicace de sou Milliridtite, dit lui-même avoir « représenté Zipharcs, /jour les daines, ardent, tendre, et passionnément amoureux ».
•>. A iTiaquc iubtaul l'auteur s'arrête pour laire une toniparaison |purc-
qui nous paraissent aujourd'hui les plus outrés devaient avoir pour leurs premiers auditeurs le mérite fort goùlé d'exprimer dans une foi'me retentissante des idées qui n'étaient point banales. Il faut dire aussi que les Pièces héroiques furent adoptées par un poète, un vrai, Dryden, qui y prodigua les trésors d'un style somptueux et d'une versification brillante '. Ajoutez que ces pièces se prêtaient à une déclamation pompeuse et à la mise en scène, partie si importante alors de l'art dramatique.
Toutefois les Pièces héroiques ne répondaient qu'à une partie des goûts d'alors ;elles reproduisaient l'élégance du grand monde, ses grâces extérieures, ses belles manières. Or nous avons vu ce qu'il y avait sous ces dehors. Ce vernis trompeur cachait des âmes dévergondées et licencieuses que la tragédie, même parée et fardée, ne pouvait contenter tout à fait.
Ici ma tâche d'historien devient délicate. Je n'ai fait voir encore répo{}ue que j'essaye de peindre en ce moment que par ses côtés les plus convenables, et là où elle observe encore une certaine retenue relative. Elle va maintenant se montrer à découvert, et l'on peut prévoir, par ce qu'on a déjà aperçu, qu'elle n'offrira pas des spectacles fort édifiants. En pareille situation, faut-il que l'historien s'abstienne ? S'il s'abstient, ne manque-t-il pas à cette exactitude qui est son premier devoir? Faut-il, s'il ne s'abstient pas, qu'il cherche, par des habiletés de style et d'expressions, à faire
nicnl |i(iûI'miuc. Ainsi lians Soplionisba de I.co, acte V, se. 1, dans nue scène qui n'a pas vingt vers entre La'lius et Scipion, il y a deux comparaisons ([ni prennent onze vers. Dans VOrpheUne d'Olway, acte V, se. 1, Muniinia cl Castalio, dans nne conversation de qnatrc petites pages, font trois comparaisons. Bncivingliam, dans The Rehearsal, a relevé cela siiirituellemcnt :
Bayes... New, liere, she miist makc a simile.
Smith. Wiiere's liie nccessily of that, Mr. Daijes?
lÎAYES. IJecans) siie's snrpris'd. Tliat's a gênerai Rule : you mnst ever makc a simile wticn yon are surpris'd ; 'tis llie new way of writing .acte II, se. 3). — Voy. les notes citées à propos de ce passage dans l'édition .Vrljer, p. 56.
1. Il y a même dans son tliéàtre, la partie la moins bonne de son œnvre (sauf .1// for t.ore et Do)! St'hiisli(in), des passages d'une béante profonde et ilnrable. I,e morrean do Nnin-nialial snr la vie {Aurenij-Zcbc, acte IV, se. I) a été souvent cité, depuis Voltaire jusipi'à Maeaulay. Il y en a d'autres encore. Mais le public de Dryden était-il louché de ce (juc nous admirons aujourd'hui dans son œuvre <lramatique? On en peut douter.
comprendre ce qu'il est difficile de dire ? Mais s'il ne cite pas ses documents, n'est-on pas en droit de contester ses appréciations? Et ne court-il pas aussi, en tâchant de se faire entendre à demi-mot, le danger d'en faire deviner trop peu, ou même, par aventure, d'en faire deviner trop? Il m'a semblé que le parti le plus honnête et le plus sûr n'était ni de se dérober, ni de recourir aux artifices de langage, mais de citer les faits simplement, franchement, sans y insister et sans les fuir, avec modération sans doute, avec la réserve que réclame le respect des lecteurs modernes, mais en même temps avec la sincérité que commande le respect plus impérieux de lavérité historique. La tragédie avait le défaut très grave de n'être pas amusante. La comédie le fut. Là plus de phrases ronflantes, plus de grands mots, plus de beaux sentiments, plus de poésie : la prose, la réalité. L'amour n'est plus la galanterie, il est le désir*. Il va droit au fait. « S'assurer d'une bonne nuit est tout ce qu'un homme peut raisonnablement attendre de ce triste monde-. » Aussi les hommes courent après les femmes, les femmes courent après les hommes sans le moindre détour. « Permettezmoi de coucher avec vous », dit l'un à une femme devant son mari \ » On n'y met pas plus de façons. Ou bien : «Venez, il y a un lit à côté *. » Les femmes ne résistent pas à ces tendres déclarations ■'. Pour un peu la suite se passerait sur la scène ''. Au reste, c'est à peu près tout comme. L'auteur ne nous en fait perdre que le moins qu'il peut, et s'il se résigne à dérober un instant ses héros à nos yeux, il a soin de ne pas nous lais-
1. f,0(bi'irl;. ïïow, love anolher? in what qnalily ami manncr?
Wittmore. As a Man oiiglit to love, withagood sitbstantial PasWon, uiHioiit aiiy design but Ihat of righl-down honest Injoymcnt (Mrs. Ti'olin. Sir l'atient Fancij, acte IV.) _^
Slanmore. My Mi.strcss is not licre nnitlmr; Imr Folly lias a l'ittle coolM my Love; but I bave a most abominable Inst to lier, llic wiscr l>assion nf tlic two; and no despair: Tbough lliat Koguc Selfish bas lier Mind, 1 do not doubt but to get ber Body ; whicb is vvortb two of it, for my use. (Sli.i^lwell, A True Widon', acte IV, se. 1.)
"2. La Reine Vierge de Dryden, acte II, se. 1 (dans la partie comique).
;}. Give me leave le liewith you... (Thomas Killigrcw, le Mariacje du curé 1603, acte IV, se. 2.)
■t. Wyclierley, The Platn Dealer, acte IV.
T). Voy. Dryden, The Kind Krcper, acte II, se. 2.
6. Voy. .Sir Patient Fancij, par Mrs. f5ebn, actes III et IV; (he IHuin Dealer, par Wycbciley, acte IV.
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ser ignorer longtemps ce que nous cache la coulisse. Au besoin, de peur de méprise, les personnages qui restent en scène nous édifient amplement ^
Les femmes, si on ne les attaque pas, attaqueiit les premières. Lady Love-AU, dans le Mariage du curé -, est « une vieille veuve en quête d'étalons » (Aîi old Stallion himting Widov:). Lady Vain, dans les Amauts maussades de Shad\ve!l,est une prostituée {a iihore) ; Lady Gimgrack, dans le Virtuoso, du même, entretient Hazard, et, par surcroît, fait des propositions fort nettes à Bruce et h Longvil, qui ne demandent qu'à la prendre au mot\ Dans The Kind Keeper, de Dryden, trois femmes se mettent en même temps à la poursuite de ^Yoodall, qu'elles ont à peine eu le temps de voir*. On pourrait dire, il est vrai, qu'il ne s'agit là que dintrigues vulgaires et sans portée; notez pourtant que Lady Love-AU, Lady Vain et Lady Gimgrack appartiennent à l'aristocratie. Mais même quand il s'agit du bon motif le ton n'est pas plus modeste.
Le lieutenant de vaisseau Freeman recherche en mariage la veuve Blackacre « Que me voulez-vous, Monsieur? » lui ditelle — « Ma foi, pour être bref, vous épouser, veuve —
Vous êtes un impertinent, mêlez-vous de vos affaires. — Je n'en ai pas d'autre que de t'épouser, veuve. — Mais j'en ai d'autres, moi.... — Mais vous n'avez pas d'affaires la nuit, veuve; et je vous procurerai des affaires plus agréables qu'aucunes que vous ayez, car la nuit, je vous assure, je suis un sérieux homme d'affaires... — Allez, je suis sûre que vous êtes un fainéant, etc. '-" » Marcella et Cornelia, pour
1. Pandarux : Tliere was a crcakel there was a creake : tliey are bolh alive and alive likc ; lliere was a creake : a ha boyes ! (Troilus and Cressida, par Dryden, acte III, se. 2.) Voy. aussi The Kind Keeper, du même (acte 111, se. 1).
Par Thomas Killigrcw
3. Lady Gimcrack. ... I know not why \ve Ladies should not kcep, as v.oll as Men, somelimcs (acte III).
Hazard. ...lam kept by her, as I know you are by him (acte IV).
•i. Mrs. Saintly, Mrs. Tricksy, Mrs. Brainsick.
5. Wycherlcy : Tlie Plain Dealer, acte II. — Un instant phis tard, la veuve dit à Freeman : « Thon art a foul-mouthod Boaster of Ihy Lust, a nieer Brapadochio of tiiy slrength for Winc and Women... 1 say, you are a woriioiit Whoremaster, at five and twenly, botli in Body and Fortune : And rannot be trustcd by tiie conmion Wenches of tiie Town , lest you shou'd not pay 'cm ; nor by thc wives of Ihe Town, lest you shou'd pay 'em, etc. >'
gagner le cœur de deux séduisants jouvenceaux, s'échappent de la maison de leur oncle et se font passer pour des courtisanes ; elles réussissent ainsi à s'unir aux époux de leur choix ^
Le heau Céladon épouse Florimel :
« Aucun de mes privilèges ne devra être enfreint par toi, Florimel, sous peine d'un mois de nuits de jeûne. — Florimel: Aucun de mes privilèges ne devra être enfreint par toi, Céladon, sous peine de cocuage. — Céladon : Ma foi, si c'est ma destinée d'être cocufié, j'aime autant l'être par toi que par n'importe qui... ; et j'aurai la consolation de te posséder plus souvent que tes valets. — Florimel: Eh bien là, voyons! se marier ainsi, n'est-ce pas aussi bon que de courir les filles {wenching)? — Célarlon : C'est très bon, mais pas aussi bon, Florimel -. » Et ils se marient.
On ne sait vraiment pas pourquoi.
Telle est la peinture constante de l'amour dans ce théâtre : entre la galanterie niaisement sentimentale ou pompeusement extravagante des Pièces héroïques et la sensualité éhontée des comédies, il n'y a rien. On ne rencontre pas dans toute la comédie de cette époque un seul mari qui ne soit ridicule, une seule femme mariée qui n'ait un amant (ou des amants), ou qui ne soit occupée à tcàcher d'en avoir au moins un. On y chercherait en vain une jeune fille; les personnes qu'on nous présente comme telles ont à la bouche des mots étranges^ elles
The Feign'd Curtezam, par Mrs. Behn
2. Dryilen, La Reine vierge, acte V, dernière scèno. — Dans The Man of Mode, d'Ellierege (acte V, se. 2), Bellair dit au chapelain qui vient pour marier son fils : » Plcase You Sir lo Commission a vonnî» Couple to go to Red together a Gods Name ? « — Dans Sir Patient Fancij de Mrs. Behn (acte IV), Sir Credulous Easy dit à Lodwick : « Dost thou know I ani to unty thc Virgin Zone to morrow, Ihat is bartcr Maiden-hc.ids with lliy Sister, tliat is lo be mnrried to her... ? n
3. '( I will cuckold thee, look lo 't; I will most damnably » dit Isabella à un préteniianl qui lui déplaît (Sir Patient Fancy, par Mrs. Behn, acte V.) — Voici un fragment de conversation entre la jeune l'ieasance et Mrs. Tricksy, qui est ime femme entretenue :
Pleasance. Let but litlle }finx go prond, and the dogs in Covent-Garden bave lier in thc wind immediately; nll piirsue Ihe Soent.
Mrs. TriclxXi/. Not lo a l!o,irdiu,.^-bou5c, I liope !
Pleasance. If they w^re wiso, they wouM rallier go to a Brolhol-liouse, etc. {The Kind Keeper, de Drydeu, acte lU, se. I.)
Dans le Virtuoso de Sbadwcll, Miranda dit au vieux Snarl : «... Surh as
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parlent sans cesse de leur virginité, et pas comme des vierges*. Gartrude dans Une vraie veuve de Shadwell , est désignée comme sotie et luxurieuse {whorish). Timorous dit en parlant d'Isabella : « J'ai lieu de l'aimer tous les jours de ma vie. » Elle est là et répond: « Oui, et toutes les nuits aussi, ou vous serez blâmable. Et vous avez une raison de croire que je vous aime, si le proverbe est vrai, c'est que je vous ai pris presque en chemise^. » Les parents parlent de leurs filles avec la même désinvolture. « Ma foi, dit une mère, j'ose dire qu'il est aussi aisé d'élever sans accident un jeune lion qu'une virginité de quinze ans, et de l'apprivoiser pour le lit d'un mari *. » Une autre tâche de persuader à sa fille de renoncer au préjugé du mariage et de se faire entretenir '". Les parents ne sont pas davantage respectés par leurs enfants : « N'allez pas aux tables d'hôtes et aux maisons de prostitution , mon bon Jerry, » dit une mère à son fils. « Tiens ! répond-il, comment vous trouvez-vous savoir que les maisons de proslitution ne sont pas des endroits à fréquenter? Vous n'en avez jamais soulfert, assurément"? » Un autre vit pendant cinq actes inco- (jnito auprès de son père, qui est un vieux débauché loquace, pour abuser de ses tristes confidences".
Si l'on n'avait les documents sous les yeux on refuserait de croire à un pareil dévergondage d'imagination. Car c'est l'imagination seule qui est enjeu dans tout ceci. Ce n'est pas la sève d'une jeunesse prime-sautière et exubérante qui déborde sans le savoir; ce n'est pas l'épanouissement d'une gaieté robuste
you shoulil bc ilostroycil, likc Droiics Ihal liave losl tlicir Sliiigs, and afford no Hoiiey. " El il répond : « Marry corne up, you youiig Slut ! arc yon so liiiuorisli aflcr llic Uoney of Man? » (Acte I".)
1. Dans Sir Patient Fanaj de Mrs. Belin, Isabclla dit à Lucrctia : « Tliou niay'st lay thy Maidcii-liead upon't... » — Voy. aussi la Reine vierge de Dryden, acte III, se. 1, et acte IV, se. 1, etc.
Dans la liste des personnages
3. Dryden, Tlie Wihl Gallant, acte V, se. 3. i. Dryden, la Heine vierge, acte IV, se. 1.
5. Lady Giically, aidée de Lady Bnsie, dans A True Widow de Sliadwell, acte II.
0. Wyclicrli-y, Tlir IHain Dealer, acte IV. — l'ius loin elle lui dit, ce (pii est faux, qu'il est né hors mariage. Et lui : « Wliat, what? Am I llicn Ihe Son ol'a Whore, Motlier? »
Woodall, dans The Kuul Kreper de Dryden
qui rit largement et t)onnement aux plaisanteries de gros sel. C'est la recherche pervertie et voulue des gravelures, l'étude de sang-froid et de parti pris des polissonneries et des paillardises, le raîfinement rétléchi et malsain de débauchés qui ont trop vécu '.
Sommes-nous au moins dédommagés par des situations intéressantes, par de l'observation comique, par d'heureuses peintures de caractère? Point. L'obscénité est ici le moindre défaut. On ne peut dire évidemment qu'il n'y ait pas dans toute la comédie de ce temps ni entrain, ni esprit. Mais l'entrain (il n'y est pas souvent) est mis au service d'intrigues sans valeur, au milieu desquelles toujours les mêmes galants et les mêmes coquettes- se font la même cour, et qui, le plus souvent, méritent à peine le nom de farces-'; l'esprit n'est qu'un esprit de mois qui appartient tout à l'auteur, et jamais aux situations ; c'est perpétuellement lui qui parle, non ses personnages^; il interrompt constamment la pièce pour leur faire faire assaut de réparties, et montrer à la galerie, qui admire, sa dextérité à parer les bottes qu'il se porte h lui-même''. Rien de si con-
1. Voltaire, qui n'est pas suspeet de pruderie, dit du Plain Dealer de Wyclierioy, qu'il aduiire pourtant et qu'il imite : « Les mœurs y sont d'une telle hardiesse, qu'on pourrait placer la scène dans un mauvais lieu, attenant à un corps de garde. » (Avertissement de la Prude.) Voy. aussi sa note de l'acte III, se. 7, et le début de sa lettre XIX sur les Anglais; le tableau n'est nullement cliargé. La Prude est une imitation de the Plain Dealer, litre que Voltaire traduit par « l'Homme au franc procédé ».
2. Character they supply vvith a smutty Sojig, flumor with a Dance, and Argument willi Ligldning and Tlumder, wliicli lias oft repriev'd many a scurvy Play from Datnning. A liuge great Muff, and a gaudy Ribbon lianging at a BuUy's l)ackside, is an excellent Jest; and new-invented Cuises, as, Stap m\i VilaLs, Damn nvj Diaphragm, Slit my Windpipe, Sink me Ten ilwusand falhom deep, rig up a new Beau, tbo' in the main 'tis but the saine cverlasting Coxcomb... (Tom Brown, Amusemenls Serions and Couiical, The Play-llouse. Œuvres, o" vol.)
3. Dans the Wild Gallant, de Dryden, Constance met un oreiller sous sa robe pour faire croire à son père qu'elle est enceinte, et elle lui persuade à lui-même qu'il est sur le point d'accoucher.
4. Voy. Macaulay, Essaijs : The Comic Dramatists of Ihc Rcstoration.
5. Voyez, par cxem|)le, le dialogue entre Courtine et Sylvia au cinquième acte de The Souldiers Fortune d'Olway. On appelait cela du sbip-dasli (Lee, ThePrincess of Clere, acte 11, se. 2). — « This, Sirs, might propcrly ciiougli be call'd a prize nf Wit; for yoii sball sec 'cm corne in upon one another snip snap, hit for hit, as fast as can be. First onc spcaks, Ihcn presenlly fothcr's upon iiini slap, with a Rcpartee; thcn lie at him again, dasli wilh a new
traire à l'effet dramatique, rien de si monotone, rien de si fatigant que ces « camaïeux où tout est bleu, où tout est rose, où tout est l'auteur '». Aussi ne rencontrons-nous pas un seul rôle vivant, un seul personnage vrai : tous sont des compositions factices, coulées dans le même moule de convention, dans le moule à la mode -. C'est tout au plus si Ton voit passer de temps en temps une figure, un type qui fait rire\ Bien heureux encore quand tout l'esprit ne consiste pas en polissonneries qui doivent faire prendre aux dames un air « tout je ne sais comment *».
conceipt : and so eternally, eternally, I gad, tiH tliey go quite off Ihc Stage. » iBuckingham, The Rehearsal, actus III, scœna I. — Dryden lui-même dit : Quant à la comédie, la répartie est une de ses principales grâces ; le plus grand plaisir des spectateurs est une course d'esprit vivement menée des deux côtés. (Essai. sur la Poésie Dramatique.)
Préface du Mariage de Figaro
2. Ils avaient pourtant des modèles, et les connaissaient. Mais voyez ce que Wycherley fait d'Alceste et d'À^nès (The Plai)i Dealer, et The Counlry-Wife).
3. La veuve Blackacre, dans The Plain Dealer; Sir Samuel Hearty, dans le Virtuono de Shadwell.
i ■ Here's nothing you will like; no fustian Scènes,
And nothing too of — you know what he means ; No double EntPiidrès, whicli your Sparks allow ; Ta make the Ladies look tliey know not how.
(Prologue de Love Triumphant de Dryden.)
Atas ! 'lis a mccr oul-of-fashion Play; No Baïudy in't lomakc the Ladies Clow...
(Prologue de The Cou}itry-\Yake de Dogget.)
Je suppose que les dames devaient avoir un air « tout je ne sais comment « à des endroits comme celui-ci :
Yuung Jorden. Sure tliere is no vvonian so necessitatcd to venture on him.
Cureal. 0 many.
Young Jorden. Not slie tliat wears a stiffBusk to keep down agréât belly, and is to pass for a Maid still; or slie that is forc'd to come to a Play in a Vizard-Mask to pick up a gallant to give lier a Supper.
Cureal. Ha, lia, ha.
Young Jorden. Nay, not slie that has lived lo be a stale Maid, anJ is convinc'd hy lier own imperfections that she sliall never know any pleasurc. but what her own art and industry can create, but would think lier self cast away on him.
(Ravenscroft, The Citizen turnd Gentleman, acte II, se. 1.)
Je n'oserais affirmer qu'il y en eût qui ne comprenaient pas.
Voyez encore, comme échantiHons du genre, le personnage de Sir Jolly Jumbic dans The Souldiers Fortune d'Olwny ; la pièce de Mrs. Behn, The Town-Fopp, où une scène se passe dans une maison de débauche, et où la maîtresse de l'étabUssement nous initie aux détails de sa direction ; la scène de The Kind Keeper de Dryden, où Aldo donne audience aux filles publiques
Aussi tout ce théâtre comique a-l-il été rayé de la littérature anglaise'. Si le nom de Dryden est demeuré glorieux, c'est qu'il a écrit autre chose que des comédies. Quant aux noms de Shadwell, de Ravenscroft, de Mrs. Belm, d'Etherege, de Wycherley même, ils sont restés comme des souvenirs, et leurs
de la ville; ou plutôt voyez toute la pièce : notez qu'elle a été adoucie avant riinpression.
Il faudrait citer toutes les comédies d'alors. Contentons-nous d'indiquer encore certaines conversations de The Comical Revenge, d'Etlierege (acte IV, se. 5), et surtout The Humorisls et The Virlunso de Shadwell. Voyez notamment dans la première de ces deux pièces, le premier acte et le personnage deCrazy; dans la seconde, les scènes entre le vieux Snarlet Mrs. Figgup dont voici un spécimen :
Snarl. ...Where are the Instruments of our Pleasure? Nay, prethee do not frown , by the Mass thou shalt do't now.
Figgup. I wonder that should please you so much , that pleases me so little ?
Snarl. I was us'd to H at VV'es/nii?!.t/e;-School, I cou'd ncver leave it oIT since.
Fig. Well : look under the Carpet then if I inust.
Snarl. Very well, my dear Rogue. But dost hear , thou art too gentle. Do not spare thy pains. I love Castigation mightily — So, liere's good provision. \Pulls Ihe Carpet, three or four Ilods full do\im.]
(Acte III.) La tragédie n'est pas exempte de pareils traits, témoin les suivants, empruntés aux œuvres de Lee :
Titus. Sir, I ani m;irry'il.
Brulus. \Vh:it, without my knowleJijc?
Tilus. iMy l.ord, I ask your Pardon; but that Hymen — Brulus. Thou ly'st ; that honorable God would scorn it. Somo baudy Flamcn sliuffled you togiHher ; Prinpus lock'd you, while tlic liachnnals Sung your detestcd Epitlialamium.
Which of thy blood were iho cnrs'd Witnesses? Who would Ijc Ihere at such polluted Uitcs But (ioals, Raboons, some cliatt'ring old Silenus Or Sahjrs grinning at your slimy Joys?
ILucius Jutilus Brulus, acte I, se. 1.)
Ascanin Sforza. ...Would he were Popr,
Head of lluî Christian World, and I liis Engine, His parlicular iiieniber, lo bring, to cast, To throw, disperse, convey the warmust Sprinklings of his bénédiction.
{Cœsar Borgia, acte I.)
Voyez aussi dans le Theoiloxius du même, la scène 1 de l'acte II, à laquelle assistent deux femmes, Pukheria et Julia.
1. Dès 174'J la comédie d'Otway, Friendship in Fashion, était sifflée à cause de son « obscénité » et ne pouvait se maintenir à la scène. (Johnson, Lires of the English Poels : Otway.) — En 1818 on jouait encore Tlifi Countnj VVi/'e de Wycherley ; mais le personnage de Ilorncr ne paraissait plus « as Wycherley made hini ». {WdilHl, Lectures,"!" [iiwi'ni, p. 101.)
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œuvres ne sont lues que par les curieux el par ceux qui s'aventurent à y chercher des renseignements sur les gens qu'ils mettaient en scène et pour le plaisir desi|uels ils écrivaient.
Ces gens devaient être satisfaits , car tout se modelait sur leurs goûts. Ils le furent. Formé à l'image du beau monde, lui oITrant tout ce qui pouvait le séduire, se mettant en fiais d'inventions pour lui, patronné par le roi, le théâtre fut le grand amusement à la mode. On ne put plus s'en passer. C'est à peine si l'on se résigna à en voir les portes fermées pendant la terrible peste de 1G65; les gens mouraient encore qu'on pressait les évêques de remercier le ciel de la fin du fléau, afin de pouvoir rouvrir les salles de spectacle '.
Il semble qu'avec une pareille vogue le métier d'auteur dramatique ait dû être des plus brillants et des plus aisés. II n'en fut rien.
D'abord ces spectateurs si passionnés étaient peu nombreux. La Cité, restée puritaine, choquée des mœurs du jour et de l'audace des pièces, ne venait pas aux représentations, ou fort peu-. « Tous ceux qui tenaient à passer pour des gens sérieux et estimables se gardaient de paraître au théâtre. Un homme de loi respectable aurait compromis sa dignité ; un jeune commerçant aurait fait tort à son crédit en se montrant dans ces cercles de la licence effrénée ^ » Les œuvres mêmes qui étaient
1. Pepys, 20 novembre 1666. — « Nay she (Lady Carterct) told me they hâve heretofore liad plays at Court, the very nights before tlic fast for the death of tlie late king. (W., 15 cet. 1666.)
•1. Voyez l'épilogue de The Gentleman Dancing-Master de Wycherley.
o. .lohnsoîi. Lives of the English Poets : Dryden. — « Of late the playliouses are so extremoly pestered wilh vizard-masks and their trade (occasioning continuai quarrels and abuses) that many of llie niorc civilised paît of the luwn arc uneasy in the company, and shun the théâtre as they wouhi a house of scandai. » (Wright, Hi.itoria flislrionica, 1699, p. C; cité par Maloi\c, Historical Account..., p. 127.) Malgré la date 1699, Malone dit que cela s'applique à » afier the Restoration «. — « Men of Figure and Considération are known by scldoni being there [au théâtre], and Men of U'k(/o>« and Business by being always absent, m (Toni Brown , The Plaij-IIouse, dans Amusements Serious and Comical, Ofr^uvres, vol. 3.)
composées pour llalter les idées politiques de la bourgeoisie ne la décidaient pas à sortir de sa réserve*. C'était une partie nombreuse de l'auditoire habituel des théâtres qui se trouvait supprimée, et peut-être la meilleure, celle qui est assez instruite pour apprécier, et en même temps assez simple, assez naïve encore pour connaître les rires francs et les émotions sincères, pour se laisser prendre par les entrailles-.
Les spectateurs se réduisaient donc à la cour et à ce monde de fonctionnaires et de désœuvrés qui gravite autour du roi. Cet auditoire restreint, toujours le même, ne permettait pas la représentation fréquente des mêmes ouvrages. Une pièce jouée dix fois de suite était un succès prodigieux'. Le plus souvent on n'allait pas au delà de trois, quatre, cinq, six représentations*. Impossible aussi de compter sur les reprises. Sir Martin Mar-all du duc de Newcastle et de Dryden, et la Ven<jeance comique d'Etherege, deux grands succès de cette épo(jue (on les joua un mois), furent repris après plusieurs années d'interruption, et joués, la première pièce trois fois, la seconde deux fois''.
De là pour les auteurs la nécessité de produire sans relâche et sans repos : si l'auditoire ne se renouvelait pas, il fallait renouveler le répertoire, et suppléer au petit nombre des spectateurs par le grand nombre dos pièces'''. De 1G62 à 1680, Dryden donna dix-huit pièces, dont une en deux parties, c'està-dire en dix actes ; les autres étaient en cinq actes, le plus grand
'*• Our Popes and Fryars on one Sidc offend.
And yet alass thc Cihj'.s not our Friend : (' * ^ foolish
The City nfithev likes us nor our ]Vit, } word amun^'
Tliey say their Wives Irarn 'ogliii? in thc PU; ) tin- Cniilcrs They'r from the Boxes tauyht to makc Advancei, \ for gl.mcing. To answer stolen Sighs and naughty Glanées...
(Sliadwell, É|iilo^'uc' do The Lanrashire \\itches.)
2. On le sentait bien même alors: « And lie |T. Killigrewi Iclls nie [ilainly tliat the city audience was as good as llie Court ; but now tliey arc niost gone. .. iPcpys, 12 févr. 1666-7.)
3. Downes, p. 37, parlant de l'Œdipe, de Dryden et de Lee : « it look jirodigiously, being Acled 10 Days togother. »
•t. Voy. Genest, vol. I, pa.snim. "v
He stiU 7nusl wrile; and Danquier-like, each day
Accept new Bills, and he must break, or pay.
(Dryden. Épilogue de An Evening'i Love.)
nombre en vers. Certaines années, il donna jusqu'à trois pièces, par exemple e« 1G78, Tout pour l'Amour, Tlw Kind Keepor, Œdipe; soit dix actes en vers et cinq en prose. 11 fallait aussi, conséquence naturelle, travailler vite : Dryden écrivit r Amour tyraiinique en sept semaines*, et Amboyna en un mois-, Shadwell écrivit V Avare en moins d'un mois^. Dans la préface de son Libertin, le même auteur dit: (.< Je dois m'ap{)laudir d'avoir plu avec si peu de peine, car il n'y a pas un acte de cette pièce qui m'ait demandé plus de cinq jours pour l'écrire ; les deux derniers (le théâtre ayant besoin de pièces) ont été l'un et l'aiître écrits en quatre jours ^. » Ravenscroft lait une pièce en cinq actes en sept jours ^.
Ces exigences du théâtre obligèrent les auteurs à avoir recours à deux moyens : la collaboration la mauvaise, celle qui naît, non d'une communauté d'idées littéraires, mais dune communauté d'intérêts), et ce qui a été depuis la ruine du théâtre anglais: l'adaptation''. Dryden collabora avec Davenant pour refaire la Tempête : avec Lee pour écrire Œdipe et le Duc de Guise. Crown, avec un collaborateur inconnu, mit au jour une plate reproduction d'Andromaque, moitié vers, moitié prose. On arrangea les pièces de Shakspeareet de ses contemporains ; on pilla le théâtre français et le théâtre espagnol. Dryden refit, outre la Tempête, Troïlus et Cressida, et mit en scène V Étourdi {Sir Martin Mar-all). Davenant réuu'û Mesure
Voyez la dédicace
3. 'Tis net barcnness of wit or invention, thaï niHkes us borrow from the French but laziness ; and this was tbe occasion of my making use of L'Avare. This l'I.iy... was wrote in less Ihan a nionetli... (Avertissement de The Miser.)
i. I niust applaud niy good Fortune, to bave pleased wilh so little pains : lliere being no Act in it, which cost me above flve days writing; and the lasl two (tlie Play-house having great occasion for a Play) wcre bolh wrilten in four days, as si-vcral Ciin tostifie. (Préface de Tfie Libertine.)
5. In three dayes time, the Three first Acts were Ma<le, TranscriliM, and given them [aux acteurs) to write eut in l'arts. — Tlit^ Two last Acts took me up just so much time : one Week complealed il. (TheCareless Lovers : The Epislie to the Reader.)
G. L'adaplalion consiste à prendre une pièce étrangère, à en transporter la scène en Angleterre et à donner aux personn;iges d^s noms anglais On modifie les allusions, on remplace les traits desprit de l'original par des plaisanteries du terroir, et la pièce est faite. On adapte aussi une ancienne pièce anglaise en la modernisant.
pour mesure et Beaucoup de bruit pour rien pour en faire. TIte Law against Levers, et mit Macbeth en opéra. Wycherley prit à Calcleron son Gentleinan Dancing Master, a Molière son Plain Dealer (le Misanthrope) et mêla l'École des maris et VÉcole des femmes pour en faire The Couutry Wife. UUisloire et la chute de Gains Marins d'Olway n'est autre chose que Roméo et Juliette ; Molière fournit au même auteur Tiie Cheats ofScapin; Racine, Titus and Bérénice. Tate remanie /t' Boi Lear. Shadwell refait le Timon de Shakspeare et VAiare de Molière. Lacey remanie The Taming of the Shreiv sous le titre deSaumj VEcossais, fabrique TIte Dumb Lady avec le Médecin malgré lui et V Amour médecin, et Sir Hercules Buffoon avec The City Madam de Massinger*; Mrs. Philips traduit le Pompée de Corneille- ; un auteur anonyme traduit le Menteur^. Cette liste pourrait être considérablement allongée. Molière y passe presque tout entier.
Tous les auteurs d'alors empruntent plus ou moins, il y en eut même un qui ne lit presque que cela; c'est Edward Ravenscroft, fort oublié maintenant, mais qui tint longtemps une certaine place dans le théâtre avec ses douze pièces. Il relit le Titus Andronicus de Shakspeare, composa sa comédie de The Citizen turn'd Gentleman-, en mélangeant le Bourgeois gentilhomme. Monsieur de Pourceaugnac et VAiare^ écrivit The Careless Lovers avec les portions de Monsieur de Pourceaug7iac qn'd n'avait pu faire entrer dans son Citizen, tirade Monsieur de Pourceaugnac encore une troisième mouture pour ses Canterbury Guests, fabri(|ua une pièce du Mariage forcé combiné avec les Fourberies de Scapin et les parties non encore utilisées du Bourgeois gentilhomme ^ et ainsi de suite.
1. Dans celte dernière pièce il fait justement dire à un des personnages: « Les poètes se sont faits savetiers; ils retapent et raccommodent les Tieilles pièces, j (Acte II, se. i.j
2. Pompey, IG63. Traduction faite à la demande du comte d'Orrery. Voy. Biograpliia Dramalica, art. l'ompey.
3. The Lyar, HlGl. Voy. Biographia Dramatica, art. Mistaken Bcauty ; or, The Lyar.
i. Scaraniouch a Philosopher, Harlequin a Sciiool-Boy, Bravo, Merchant and Magician. — Voy. Biographia Dramatica, art. Ravenscroft (Edward), cl ma bibliographie.
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Les spectateurs d'alors étaient, on le voit, de terribles consommateurs de pièces, et laissaient pende loisirs à leurs fournisseurs. Mais ce n'était pas leur seul défaut. Une fois les pièces faites, tout n'est pas dit. Il ne faut jamais oublier qu'on ne songe alors qu'à s'amuser, avec quoi que ce soit et par quel(}ue moyen que ce soit*. Les gens qui vont au tbéàtre n'y arrivent donc pas dans les meilleures dispositions d'attention. Us ne s'y rendent pas tant pour s'amuser de la pièce que pour s'amuser à la pièce. Si l'on vient pour écouter et pour voir, on vient aussi pour être vu-. On est plus préoccupé de soi et de la salle que de ce qui se passe sur la scène. Le théâtre a toujours été pour les femmes une occasion de toilette : spectatum veniunt, veniunt spectentur ut ipsœ^. Il ne fut naturellement point dérogé à celte règle ; elles y vinrent pour se faire admirer des hommes, les hommes pour se faire admirer d'elles. « Vraiment, dit Selfish dans Une vraie Veuve de Shadwell, je ne viens jamais au théâtre que pour voir les dames *. » Ils n'eurent que l'embarras du choix. C'était l'habitude pour les femmes d'assister masquées aux représentations, ce qui permettait la confusion entre les femmes honnêtes et les
i. On s'amusait même des affaires d'État : <• Chaque jour, lorsque, à la séance du conseil, le grand cliancelicr Ciarendon, coiffé d'une de ces magnifiques perruques île l'époque, développait gravement, en face de Charles H, de longues et fastidieuses délibérations, derrière son fauteuil se tenait lîuckingham, contrefaisant l'attitude et les gestes de l'orateur, étendant le bras et frappant du pied en même temps que son modèle. » (Geffroy, p. 199.)
i- He fears not Sparks tfho uith brisk Drcss and Mien,
Corne not lo liear or see, but tn be see-i. Each pi-unes himself, and uith a languishinij Eye, Designs lo kill a Lady, by the by.
(Sliatlwell, Épilogue de The Squire of Atsatia.)
... you, the fine, loud Gentlemen o'th' PU, llVio damn ail Plays;
Noir, you shrcwd Judges, vho the Boxes sway, Leading the Ladies hearts and Sensé asiray. And for their sakes, see ail, and hear no Play: Correct your Cratals, Foretops. Lnck behind; The Dress and Breeding of the Play ne'er mind.
(Wychcrley : Prologue de The Plain Dealer.)
3. Ovide, Artis Amatorise lib. I, v. 99. — Hère the Ladies corne to shcw their Cloalhs. (Tom Brown, Amusements serions ami comical, the Plaijllouse) .
4. ... Rcally I nevcr conie to a l'iay, but upon account of si^cing the i.adies (acte IV, se. 1).
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autres*; et les masques intéressaient beaucoup les galants. « Quand, un masque apparaît dans le parterre, aussitôt chaque homme qui se croit bel esprit se dresse, et, maniant son peigne avec gr.àce, fait avec sa perruque blonde ressortir sa figure brune-; puis il va à la belle à conquérir, la considère en détail pour la reconnaître à son costume et à son accoutrement; alors tous les fats, h grand bruit, font des gageures : « Que diable! (Pox on lier) ce doit être elle, » et « Dieu me damne! non^ » ! Les masques sont évidemment ce qui attire surtout ces messieurs à la comédie. On dîne alors vers une heure ou deux, et l'on va au théâtre, dont les représentations commencent vers trois heures et demie \ « inspiré par le bourgogne et les rasades, pour y chercher une pécheresse "' «. Voici le galant arrivé dans la salle :
€ Il s'avance au milieu du parterre, se pavane uu inslant pour faire remarquer son mérite, tire son peigne, ajuste sa perruijue, appelle la marchande d'oranges pour lui donner le prix qu'elle demande de ses
,i- ••■ By thaï Mask of modesly irliich Women ivear jiromiscuouxhj in publick, theij are nll aVtke, and ijou ran no more hnotr a kept Wench frum a Woman of Ifonour hij lier looks ihat hy lier Dress;... iWycherley, Dédicace do Tlie Plaiii Dealer /.
Audacious Vitards too, so fast do grow, You hardly can thc Virtuous from 'ein knoir.
(Crownp. Kpilo!,'iic de Sir Courtly Mec.) Thc projwr Use of Visors once vas madc, 'SVhen only 7rorn by such as own'd the Trade : Tlio' nnw ail mingle tvilh 'em su logcther, Thaï you can hardly know thc onc from t'other.
(Olway, Épilogue de Titus and Bercnicc.)
iJ. Le teint brun était à la mode, Charles II étant brun. !î. Dryden, IM'ologuo de lu 2"" parlii; de Tlie Conquest of Granala 4. Dryden, Prolo;.,Hie original de The Wiid Gallanl Voyez aussi Malone, Ilktorical Account..., p. !.")8.
ô. ... A Tnu'n-G allant...
... thcncc repairs tn th' Play to meel a sinner : And hcre with (iurgundy and hrisk sablée Jnspir'd, with riznrd-Masque holds ret<artcé.
(l'i.ivonscroft, tiiiilo^'ue do The Citizen turn'd Gentleman.) Leave comimj hcrc, when you do not intend To sec thc Play, but pick up a she-friend. Leavc sharpino for your sclres, and pay your Cuinny For Procuration there to honcst Jcnny.
(l»rolo[?iie, Spokeii in Lent. En tèlc de Titus .Andronicus de r>avriiscroft. — Jeiiny Cromwcll clail une célèbre ciilrcuicllcuàc.'
fruits, et immédiatement sacrifie le plus beau à l'autel du masque le plus voisin. Alors il s'asseoit gravement et s'endort à moitié, à moins que quelque fille pétulante ne le tienne éveillé en lui marchant sur le pied ou en lui adressant quelque compliment licencieux. Puis, tout d'un coup,pour montrer qu'il est à la fois bel esprit et critique, il se dresse, et avec une figure tragique, condamne la pièce, bien qu'il n'en ait pas entendu (ou au moins compris) deux lignes. Cependant, la chose faite, il avise une fille, et lui pinçant doucement les doigts, et avec un air abominablement langoureux, il lui dit à voix basse : « Dieu me damne, madame! si vous saviez seulement...., et caetera, la passion que j'ai pour vous, et les flammes que vos charmes irrésistibles...., et ca?tera, ont alkimé dans mon cœur, vous seriez compatissante et vous m'honoreriez de votre angélique compagnie pour venir prendre avec moi de la boisson d'amour à la taverne voisine ! » — Mais s'il s'aperçoit qu'elle est honnête et qu'il ne peut la persuader, alors il s'écrie à pleine voix : c Que Dieu vous damne, prostituée puritaine, que failesvons au parterre ? La galerie à douze pence avec les manteaux de camelot et les laquais est assez bonne pour vous 1 î Et il lève le siège, et la laisse là '. »
Quand les masques étaient peu nombreux ou peu intéressants, ces messieurs se divertissaient à faire des niches à leurs voisins; ils leur donnaient des coups de poing dans le dos, ou lançaient leurs chapeaux en l'air. Il en résultait des disputes et des batailles. On faisait tout haut ses observations sur la pièce, on criait ; on agaçait les marchandes d'oranges : on allait du parterre à la galerie, de la galerie au parterre. On tournait
i. He advances into tlie middle of the Pit, stnits about a while, to rendf-r liis gooil parts Conspicuoiis, pulls out liis Coinb, Carreens liis Wigg, ffums . llie Oravgp-W'euch to give hcr, licrown ralf>s for her CInna-frnit, ami imniediately Sacrilîcex llic fairest of tliem, to the shrino of tlie next Viior Mask. Tiion gr.ively siis down, and faits lialf asleep, iinless some pétulant Wench hard by, koep liim awake willi treading on bis Toe, or a wanton Cnniplomcnt;Yft ail on a siiddon to shew bis Judgment,^ni\ prove bimselfat once a Wit and a Critick, lie starls up and wilh a Tragical Face, Damnx the Play tboiigli lie liavc iiot heard (ut least understood) Iwo Lines of it. Howevcr whcii 'lis donc, bc picks np a Misfi, and pincbing ber lîngers in a soft Tone, ami looks abominably Languishing, he Wbispers, Damn me, Mndum ! If ijou were but sensible, and ail that of the Passion I hâve for you ; and the Fiiinies wliich your irresUttable Charnis, and ail that hâve kindied in my lireast, you, would be merci fui, and Ilonour me with your Angelical Company, to take a Praught of Loves Posset at next Tavern. But if he finds ber hoiii'st, and cannot prcvail, llien be cries aloiid, Pamn ye for a Puritanical Wliore, what mak" you in the Pit hère : The Twelve-penny Gallery wilh Camhlel-Clonks, and Foot-boys is good enough for you. And so raiscs bis Seige, and Icavcs her. iThe Characler of a Ton-n-Gallant.) — Dans une gravure de Hogarlli, 0:1 vnit deux des orange-uomcn dont il est question ici.
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sans façon le dos à la scène; on jouait aux cartes dans les loges; on mangeait des fruits pendant la représentation. Tout le monde avait entre les mains des chansons, des épigrammes et des satires ^
1. They |the yoiing men of t!iis âge] are vitioiis illitoratc foolish Fellows, good for iiotliing biil to roar and niake a noise in a Play-house. To be very brisk willi pert W'iioresin Vizai'ils... And whcn Whoresare not Ihere, they plav Monkey-tricks witb onc auolher... iShadwell : Tlie Virtuoso, acte II, se. 2.)
Our Gallerys too, wcre finely us'd of late,
Where roosling Masques sat cackling for a Mate :
They came not lo see l'iays but act their oiun.
And. had llirong'd Audinires wlien wc liad none.
Our Plays il tuas hnpossihle to hcar,
The honcsl Country Mcn W2re forc't lo swcar :
Confound you, yivc your bawdy praling o'rc,
Or Zounds, I le fling you i' Ihe l'ilt, you bawling Whore.
(ï;ro\vnc, Épilogue de Sir Coiirlly Sicr )
The cmply Ilrad, thaï nevcr Ihought before.
But on New Fashions, or a fresh new Wliorc :
Who uithout us no Aftcrnoon could spend,
Nor shew llimself, nnr meet a secret Friend;
Wlioin mounting from the PU ice use lo see
{For daugerous Intrigues) to tli' Gallery ;
Wlierc stead of Maidcnlieads 'tis oft liis liap \
liy bold advenVring lo alchieve a Clap >
Or doicn he cornes, and lolls i' Ih' Oiaiige-wenches lap.j
For Kcws he now lualks gravcly up and down, etc.
(Sliadwell, Prologue de The Wumari-C.apluin.)
He who cornes hilher with design to hiss And U'ilh a t»tm revers'd lo uhispcr Miss, To comb a l'irriwig, or to shew gay cloathcs, Or to vent Antique non-scnee with new oaths. Ow Poct wetcouies...
(D'Urfey, Prolojuc de The Fool Ticrn'd Crilick.)
Tliou shalt... after Noon at llic Théâtre exalled in a Box, give Audience lo ev'ry Irim amornus Uviring P'op nf the ("nrner, tiiat cornes tliillicr to make a Noise, hear no Play, and show hiniself ; thou shalt, my Bona Roba. (Otway, Friendship in Fashion, acte V.|
... Flutl'ring Hectores on the Vizard fall
One half o'th' Play they spend in noise and braul.
(Lre, F;pilc)g;uc de Sophonisba.)
Un acteur, dans le prologue de Tarugo's Wiles : or, the Coffer-Houfte, comédie de Saint-Serfc, dit : « it niay scare the Ladies from cating their fruit. «
Le quatrième acte de A True \Vi(lon< de Shadwell se passe dans un tliéàtre. Voici (Quelques traits que j'y relève : Severnl ijoung Coxcomhs fool U'ilh the Orantje-ii'omen. Un flully dit : Wliat Play do tliey play? some confouiided l'iay or other. Un antre s'i'-crie : A !*ox on 't, Madam! what should we do at tliis darnn'd Play-house? Let's send for some Cards, and Play at Laiig-trilloo in llie lî^x. Il y a des discussions littéraires, des intrigues, et un gentleman qui refusi' de payer sa place au Poor-keeper, et néanmoins reste dans la Halle. Un spectateur se plaint de ses voisins : Thcse Fellows will bc
Ce n'étaient certes pas là des spectateurs bien attentifs. Et encore n'étaient-ce que les menus incidents de chaque représentation; parfois les choses allaient plus loin. Un jour, c'étaient des jeunes gens qui, échauffés par un bon repas, faisaient irruption dans le théâtre avec des torches allumées, et les lançaient aux acteurs en déblatérant à haute voix contre la duchesse de Portsmouth *. Une autre fois c'était un spectateur qui injuriait une autre maîtresse royale, Nell Gwyn, présente dans la salle ; un jeune beau - prenait sa défense, et la moitié du public tirait l'épée contre l'autre. Il arrivait même qu'à côté de la tragédie représentée sur la scène, il se passait une vraie tragédie dans le parterre, comme le jour où Sir Thomas Armslrong poignardait Mr. Scroop''.
Un pareil auditoire, frivole, fantasque, turbulent, n'était
■\vitly, and trouble us. Un autre : See how kind the Ladies are to me : Prelty i{oguc! Let me repose my Head in lliy soft Rosom. Un autre dit des gros mots (VVhore, etc.) à un masque, qui ne réjiond pas. Un autre « Raps People on tlie Dacks, and twirls ilteir Ilats, and then looks demureJij. as if he did nol do it. » Là dessus il y a bataille dans la salle ; on tire les épées; les acteurs disparaissent et les femmes se sauvent en poussant des cris.
Tom Brown représente au théâtre les Counlnj Gentlemen parlant à haute voi.K de leurs chasses; et « a Diilhj Beau cornes drunk iiito the Pit, Screaming ont, Damn me, Jack, lis a Confounded Play, let's to a Wliore and spend our lime belter. (The Plaij-IIouse, Œuvres, G'^ vol. Amusements Serions and Comical.)
Voyez aussi Tlie Tatler, n" 1 ; Épilogue de Titus and Bérénice d'Otway ; Prologue de Tlie Rival Queens de Lee; Prologue de The Disappoint ment de Southerue (ce dernier est attribué à Dryden) ; Pcpys, 2nov. 1007 ; Prologue, Spoken in Lent, en tète du Titus Andronicns, de Ravenscroft; Prologue Againsl the Disturbers of the Pit, par Rochestcr [Œuvres, I, p. 50) ; Prologue de Cleomenes de Dryden.
Malcolm, p
2. William Herbert, plus tard Earl of Pembroke, et premier plénipotentiaire à Ryswick. Ce fait est cité par M. W. Tliornbury, Haunled London, p. 401, et parle Dr. Doran, Their Majesties' Servants, p. 21. Ni l'un ni l'autre ne donnent leurs autorités.
3. Makl>('.th,a. Tragedy; which was rcviv'd by the Dukes Company, and re-priutcd vvith Altérations, and New Songs, i'Lond.. 1674 (c'est l'arrangement de Davcuanl)... At the Acting of this Tragedy, on the Stage, I saw a real one acled in the Pit; I mcan tlie Dnath of Mr. Scroop, who rcceivcd liis death's wound from the late Sir Thomas Armstnvuj, and dicd presently after he was reinov'd to a House opposite to the Théâtre, in Dorset-tlarden (Langbaine, I, p. 460j. — Voyez aussi l'Épilogue de Dryden pour l'Union des deux Troupes, eu 1082 (Christic, p. 157-8^. — Reresliy raconte, 0 janv. 167'.(, comment un de ses amis faillit être blessé au théâtre par un voisin ivre qui avait tiré l'épcc.
ni facile à attirer, ni facile à retenir. Malgré tout ce que faisaient les auteurs pour tlatter ses goûts, ils ne réussissaient pas toujours à fixer sa capricieuse légèreté. Il suflisait d'une troupe de marionnettes pour enlever aux deux théâtres tous leurs spectateurs, et ils étaient obligés de s'adresser au roi pour être délivrés d'une aussi redoutable concurrence. *
Il fallait donc à tout prix trouver moyen de donner satisfaction à des goûts si peu dramatiques, tenir en éveil l'attention instable des galants et des tapageurs, faire contrepoids aux filles, aux interrupteurs, aux marionnettes. On s'adressa pour cela aux prologues et aux épilogues.
Le prologue fut chargé, non pas tant de présenter la pièce ou l'auteur, que d'attirer les spectateurs « comme les cloches appellent les fidèles à l'église d et de les dédommager par avance de la pièce « ennuyeuse ». Plus la pièce était « ennuyeuse- )), c'est-à-dire sérieuse, plus le prologue devait être vif et épicé. « Vous vous croyez maltraités, dit un prologue à ses auditeurs, si vous n'êtes pas rudoyés dans des prologues piquants. Un prologue honnête n'est approuvé par personne ; vous n'en voulez pas plus que vous ne voulez d'une femme honnête. Votre goût est blasé, et vous payez libéralement pour qu'on le réveille avant la pièce, tout comme de vieux pécheurs usés et incapables de plaisir donnent de l'argent pour faire, à coups de fouet, ranimer leurs désirs éteints '. »
Cibber, Apology, p
2. Prologues, like Bclls to Churches, toul ijou iii With Chimcing Verse; till the dull Plaijcs begin...
(Dryden, prologue de Tlic A-ssigiialiim.) '.]. Dryden, prologue de Secret Love. L'cpilogue de Gloriana de Lee exprime la même idée d'une faron encore plus vive :
Wc'l deal wilk ynit, Gallants, in yuiir oivn way, And Ircat j,oii likc thosc l'unks thaï hue for pag ; Carlwriglit and I, drcss'd like Iwo ihund'ring Wliorcs, W'ilh rods tuilL stand behind the Play-housc duurs. And firk ijou np cach day to ])leasure diily, As Jenny Cromwcîl docs, or Betty lluly.
r,"csl l'aclcur Haines qui disait cet épilogue ; Cartwriglil était un de ses confrères. Jcriny Cromwell, déjà nommée, et Betty Duly étaient deux prociireuses. — H y avait eu des prologues auparavant; mais on peut voir par le. théâtre de Sliakspeare combien différents. Avant (.liarlcs U, l'épilogue ii'i'lait pas de règle. (Malonc, llistoncal Account..., p. 1-2:!, 121.)
lîKIJAMK. Ti
Tel fui le rôle qui échut au prologue.
L'épilogue, lui, eut pour mission d'arnuser le public, et particulièrement, sous prétexte d'implorer son indulgence, de lui offrir quelques gaudrioles comme consolation des longueurs ou des sévérités de la pièce. Le prologue était l'apéritif qu'on prend avant le repas pour exciter l'appétit ; l'épilogue, comme une liqueur stomachique, aidait la digestion.
L'un et l'autre s'acquittèrent de leur charge en conscience. On s'ingénia pour leur donner l'attrait de l'originalité et de la nouveauté. Le prologue de la Reine Indienne ^ fut dit par « deux enfants indiens » ; l'épilogue de VEmpereur Indien, par « Mercure ». Le prologue original de The Wilrl GaUant mettait en scène « deux astrologues » ; celui de Troilns et Cressida le « fantôme » de Shakspeare-. On les faisait réciter par des actrices en vogue; le prologue du duc de Lenne de Sir Robert Ilo^vard fut dit par Mrs. EHen (Gwyn) et Mrs. Xepp '. On a déjà vu qu'elles prenaient souvent, à cette occasion, des habits d'homme. Quelquefois ils étaient chantés K On y introduisait des surprises: tantôt, c'étaient deux prologues qui se présentaient en même temps sur la scène '', tantôt un autre qui disait une vingtaine de vers, et se retirait, puis revenait en s'écriant: « Sur ma parole! j'avais oublié la moitié de ce que j'ai à vous dire''. » Mais le triomphe en ce genre fut le prologue que dit Xell Gwyn « avec un grand chapeau ». L'acteur Nokes, qui appartenait à la troupe du duc, avait eu en celte affaire le mérite de l'invention. Le premier, il avait imaginé de se montrer coiffé d'un chapeau à bords immenses. Il parait que cette nouveauté, dont le sel nous échappe bien un peu aujourd'hui, avait paru extrêmement spirituelle et obtenu un très grand succès. Mais il était réservé à Dryden de donner à cette idée tout son développement. Il fit faire un chapeau dont les
Évidemment l'amie de Pepys, Mrs. Knipp
4. n TlicMan is llic Master » ^comédie de Davenant). Tlie prolofrnelMit poor, nnd llie epilojjiie Utile in it bnt the extradrdinarini'ss of il, it heing sung l)y Marris and another in llie form of a ballad. (l'epys, -'ti mars lt'iG7-8.)
r». The Rival Ladies de Dryden.
fi. Secret Love de Drvden.
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bords étaient « aussi grands qu'une roue.de carosse », elle confia à Xell Gwyn, qui s'en aiïubla pour dire le prologue de la première partie de la Conquête de Grenade. C'était un trait de génie : « la salle entière l'ut prise immédiatement de convulsions; peu s'en fallut que le roi ne fût suffoqué à force de rire ». La tradition ajoute que c'est dans cet attirail que Nell Gwyn eut l'honneur d'éveiller l'attention de son royal amant: Charles II, transporté d'admiration, alla la trouver dans les coulisses, et l'emmena ce jour même *.
Notez que cet appareil burlesque sentait de prologue, non pas à une comédie, mais à une pièce dramatique. Se figure-l-on un musicien qui, comme ouverture à un opéra plein de situations tragiques, ferait jouer des pots-pourris ou des flonsflons? On ne fait pourtant pas autre chose alors. Tout le monde est d'accord pour ne rien prendre au sérieux, et les spectateurs et les auteurs. Non seulement l'auteur met d'avance son auditoire en garde contre l'émotion qu'il pourrait exciter en lui, mais la pièce finie, il a grand soin d'en rire le premier. Semblable à Pénélope, il s'empresse de défaire dans son épilogue l'ouvrage laborieux de ses cinq actes '. Dans la Vestale de Sir Robert Howard tous les personnages principaux mouraient au dénouement. Après ce tragique carnage, l'acteur comique Lacey entrait ex abrupto et contait des fariboles aux spectateurs que l'auteur venait de plonger dans la tristesse. Plus tard le dénouement fut modifié: un seul personnage mourait. Lacey arrivait néanmoins, et, trouvant tout le monde vivant, à une exception près, disait qu'on n'avait plus besoin de lui, et qu'on lui avait gâté son épilogue ^
Mieux encore. A la fin de V Amour tyrannique de Dryden, la princesse Valeria se tuait pour lu? [)as épouser un mari contre son cœur. Son corps restait étendu, sans vie, sur la scène, et des gens venaient pour l'emporter. .Mais au moment où l'un d'eux s'approchait pour la soulever, la morte s'écriait :
I. Downcs, Roscius AngUcnnu!!, édition Thomas Davies, p. li cl IS de l'appcmlici^
-. Voyez en que dit le Speclalrnr, n" 3o8, de l'elTet de ces épilogues comiques terminant une tragédie.
'i. Dans le volume de Sir Ilohert Howard intituli- : FU'p )ieu< l'iivj^, on trouve les deux dénouements et les deux épilogues.
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« Arrêle! est-tu fou? sacré chien maudii ! (You damnd confoundcd Dog!) Il faut que je me relève et que je dise l'épilogue. >
C'était Xell Gwyn qui, plantant là son rôle de princesse, redevenait elle-même et faisait au public de petites confidences intimes :
a Je viens, mes beaux messieurs, vous dire une étrange nouvelle : je suis le fantôme de la pauvre défunte Nelly. Chères dames, ne craignez rien : je serai convenable, je suis ce que j'étais, un petit diable sans méchanceté.... 0 poète! maudit poète ohlus, qui apu se montrer assez dépourvu de sens pour faire mourir Nelly d'amour 1 Et pis encore, pour me tuer au déhut du trimestre de Pâques, au moment des tartes et des gâteaux à la crème ! Le fat ! je lui revaudrai cela : je ne dirai pas un mot pour excuser sa pièce rebgieuse et démodée, une pièce telle que si vous osiez l'écouter jusqu'au houl seulement deux fois, on médirait devons tous et l'on croirait que vous êtes des gens pieux ^... Quant à mon épitaphe, quand je ne serai plus, je ne veux la conlicr à aucun poète; je veux l'écrire moi-même : Ci-gît Nelly qui, bien qu'elle ait vécu comme un souillon (slidcr'n), est cependant morte princesse, en jouant dans Sainte-Catherine -. >>
Voilà qui est fort édifiant, et surtout fort compatible avec les émotions dramatiques. Mais être ainsi renseigné sur la partie la j)lus intéressante du personnel du théâtre ; être instruit des détails de coulisses, cela était bien aussi amusant que de dévisager les masques, et l'on écoulait. Les auteurs, qui savaient à qui ils avaient affaire, avaient soin, par leurs prologues et leurs épilogues, de tenir ces messieurs au courant des faits et gestes de ces dames. « Xe croyez pas, venait dire l'un d'eux, que l'auteur faiblit parce qu'il vous a fait attendre une année. 11 était prêt, mais les femmes n'étaient pas là, et sans rôles de femmes il est difficile aux hommes de jouer. Si, pour des raisons de santé, elles n'ont pu jouer que rarement, ayez pitié des vierges de chaque théâtre; car pour l'une et l'aulrc troupe, l'année a été féconde en maladies !
1. Diydcn avait, dit-il, écrit Tyrannick Love [lour recommander la piété.
2. Saintc-Caliierine était un des |)ersonnagcs de la pièce. — L'épilogue de Tlie Ilislorij and Fall of Caius Itfariu!^ d'Otway était de même dit par Mrs. Bairy, qui venait de jouer Lavinia :
.\ Miscliicf on'l ! thoiigh l'in agcn aliic
May I beVieve lliii l'iaij of ours shall Ihrivc? olc.
Et ayez pilié do nous, vos serviteurs, à qui une seule de ces maladies fait perdre, avec l'argent, neuf mois entiers '■ «.Ou bien c'était une actrice - qui venait parler de ses amants et se plaindre d'être « négligée à dix-huit ans ».
On est en droit de trouver que ces prologues et ces épilogues ne sont pas précisément des modèles de réserve ; et encore ceux qui ont été cités jusqu'ici ne sont-ils pas les moins modestes. Leur ton le plus ordinaire, en effet, c'est celui qui a été déjà signalé dans les chansons et dans les satires. Les allusions indécentes, les mots à double entente, très souvent aussi des mots d'une crudité inouïe, y foisonnent au point qu'il est diftîcile de les présenter dans une langue qui respecte ses lecteurs. Voici pourtant un prologue où les mots au moins supportent à peu près la citation et qu'on peut encore essayer de traduire ; il donnera une idée du genre. C'est celui de Un Amour d'un soir de Dryden.
« Quand ^notre poêle commença à écrire, comme un jeune marié à sa nuit de noces, il se démenait tant et se donnait tant de mouvement qu'il empêchait sa muse de dormir tranquille. Mais mainlenant que sa lune de miel est (inie et passée, il lui faut cependant conliimer sa besogne à contre-cœur, et il est obligé, comme un époux civil, de se forcer, par complaisance pour vous, d'écrire péniblement et de simuler une ivresse qui ressemble au faible ressouvenir d'un ancien baiser (aftcr-Kiss). Mais vous, comme font les épouses mal satisfaites, vous lui trouvez des remplaçants; cha(|ue freluquet qui écrit est un galant nouveau. Peut-être la chose a-t-elle été tout aussi bien faite avant eux ; cependant il y a toujours quelque charme dans une nouvelle liaison. Vos différents poètes travaillent avec des instruments différents : l'un vous fait des enfants spirituels; un autre des sots; celui-ci vousplait par quelque ingénieuse boite secrète {bystrokc of Wit) ; celuidà trouve un recoin qui n'a pas encore été touché. Mais si ces sémillants amoureux venaient tous les jours faire votre ouvrage comme votre homme à la maison, leurs jolies cervelles mal charpentées n'y résisteraient pas longtemps ; ce sont des galants tout juste pour un jour de fêle. Vous en avez eu d'autres qui se sont présentés plus souvent; ceux-là, vu leur impuissance, vous les avez congédiés, ils étaient venus d'abord avec pompe et lierté ; mais ayant
1. Dryden, épilogue tic la prcniiùrc parlic de Tlie Conquest o/' Granada.
Mrs. Currcr
Who wou'd havc thouqUl such heUish timts to 'fC secn, Wlwn l shou'd bc ncglcclcd at dijUlecn?
(.virs. Bflin, prologue de The Fi'iijn'd Curti'iaiis.)
trop présumi^e leurs forces, ils sont bien vite tombés à plat devant vous. Vous avez longtemps supporté avec patience leur poids inutile, mais à la fin vous les avez rejetés avec mépris. Quant au poète de ce soir, bien qu'il réclame sur vous les droits d'un mari, il ne vous empêchera pas de chercher d'autres plaisirs. Comme un marin, il ne paraîtra que rarement, et n'a pas l'intention de venir vous ennuyer plus de trois fois par an. Voilà tout le temps qu'il prendra à vos galants. Soyez aimables avec lui aujourd'hui, et faites-le cocu demain. »
On comprend que les dames prissent la précaution de mettre des masques pour venir entendre ces jolies choses. Ce n'est pourtant pas là le dernier mot : le triomphe, ce lut de choisir les indécences les plus osées pour les faire dire par des femmes, en oubliant qu'il y a une figure de style qui s'appelle périphrase. Mais ici on ne peut plus traduire K
1. Il faut pourtant citer, car ce sont là des documents historiques. Voici d'abord des fragments de l'épilogue de The Spanish Rogue de DufTett, dit par Mrs. Kneppe :
... Kiiul Women, new Frencli Words, and Fashioiis gol :
And finding ail Freuch Tricks so much did please,
'T oblige you more, Tliey got — ev'n iheir Discase...
0 'lis so génie! So modish ! and so fine!
To shrug and cry, Faith Jack 1 / drink no mine :
For l've a swinging Clapjhis vcry lime, etc.
Lisez, dans le même goût, l'épilogue ds The Counlrij Wife de Wycherley, dit également par une femme; lisez aussi, de Dryden, le prologue dit à la reprise de The Wild Gallant et l'épilogue de The Assignation. Les œuvres de Wycherley et de Dryden sont faciles à trouver ; les pièces auxquelles j'emprunte les citations qui suivent sont moins abordables. Épilogue de The Empress of Morocco de Settle :
This play like Country Girle corne up to Town
Lomj'd t'appear fine, inJewels, andrich Gown;
And so,
Iloping il's Pride your Courtiers would support,
To please You, lost ils Maiden-head al Court...
A gênerons Gallant tliougli tired and Cloy'd,
Should still speak well of what lie has enjoy'd.
Should you damn this you would your selves reproach,
'Tis barb'rotis to de famé whal you debauch.
Nay. nom you 've Cast il off, ycl do not Frown : \
Thouijh like the Refuge of a Miss o' th' Town, '
It is tuni'd Common, Yours for half a Crown... '
Tkus your appLause resembles your Amours,
Hâve we not seen (Oli loves aliiiiijhty Powei-s) !
A Wench with tallow-looks and winler-Facc,
Continue one Mans Favourite seven Yi'ars space :
Some Ravisking knack i' th' sport and some brisk motion.
Eeeps the g m Coacli and the gallanls Dévotion..., etc.
Épilogue de Tlie Ciliien turn'd Gentleman de Ravcnscroft : ... Tow'rds morning, whcn theg think of going home.
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Quand les auteurs avaient réussi à suffire aux demandes impatientes des théâtres, quand ils étaient parvenus à se rendre maîtres de la frivolité de leurs auditeurs, ils n'avaient pas encore paré à toutes les difficultés. Il en restait une, et des plus graves. Naturellement les courtisans n'abdiquèrent pas au théâtre leurs prétentions d'hommes d'esprit. Ce fut là au contraire qu'ils les déployèrent avec le plus de complaisance. Ceux dont les facultés étaient capables de plus que des chansons et des satires ne résistèrent pas au désir de faire répéter leurs noms par un auditoire plus nombreux, quoique plus dangereux, de celui des salons. Villiers, duc de Buckingham, Sir Charles Sedley, l'honorable Sir Robert Howard, le comte d'Orrery, le duc de Newcastle, Sir Robert Stapylton, huissier de la chambre du roi, Sir Francis Fane, chevalier du Bain, Sir William Killigrevv, vice-chambellan de la reine douairière, Sir Samuel Tuke, le comtCj de Bristol, etc., écrivirent des pièces et les firent
Each Gallant on a Cotich in the next room,
In's turn, takes gentle solace with his Punk;
Drops lier a Guinney, and sends lier home half drunk.
... Ladies, our Author trusts in you.
He is a man as modest for his âge, i
As most you 've scen, who know him dare engage .
That he lias kept 'till now his pusillagc. '
Épilogue du Néron de Lee
. . May each Gallant that has an assignation,
lie jillet' after four hours expeclation ;
Or if the masked Gentlewoman corne
Spight of long Scarff, may she be dogg'd from home :
May ye —
In height of Titilation hear a rapping.
And then the jealous Cuckold take ye napping.
Je m'arrête ; ce qui ne veut pas dire que la mine soit épuisée.
Un trait à noter da.»s ce dévergondage, c'est qu'il ne respecte même pas l'enfance. Lisez, par exemple, ce fragment de l'épilogue de Abdelazer, par Mrs. Behn, « Spokeii by little Mis. Ariell » :
Your kindness, Gallants, I shall soon repay... Your lasl Applauses,' like rcfre.shing showrs, Made me spring up and bud like carly Flow'rs ; Since then Vm grown al Uustlan Inch in height, Aiid shall e'rc long be full bluwn fur delighl.
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jouer *. Rochester remania le Valenlinien de Beaumont et Fletcher"-; Waller et Lord Ruckhursl mirent la main à une traduction du Pompée de Corneille ^ ; Sir John Denham aida Mrs. Philips, « l'incomparable Orinda, » à un arrangement de VHorace du même auteur*; le comte de Mulgrave refit le Jules César de Shakspeare^. Ceux qui ne se sentirent à aucun degré le génie dramatique, comme le comte de Roscommon'^, comme Sir Car Scroop", voulurent au moins écrire pour le théâtre des prologues ou des chansons. Le commun des gens de bon ton se contenta de faire de la théorie et de se poser en arbiter elegantiarum. Le moindre petit-maître endossa, avec ses habits fins et sa perruque de Chedreux, la prétention de juger haut la main les choses littéraires'' ; et c'est à la comédie qu'il rendit ses arrêts les plus sévères et les plus bruyants. Au théâtre, dit un contemporain, le galant « s'installe pour dormir; mais, réveillé soudain par quelque impertinente fille qui le pince, il veut faire valoir ses mérites d'homme d'esprit et de critique en condamnant la pièce à haute voix, avec la figure la plus tragique ^. » Les spectateurs que Shadwell met en scène dans Une Vraie veuve expriment à grand bruit leurs opinions sur ce qui se joue*°.
Ilow oftcn havc I heard true wit call'd stujf
liy Men tvith nothing in their Drains but .Snuff? Each Sliantc Spark, thaï can thc Fashion hit, riace his Hat thus, rôle fuH\,] forsooth\'\s a ^yit; And thinks his Ctoaths allow him judgc of it.
(Crown, t'iiiloijue de .'sir Cotirlly Nice.)
9. ... He rcsigns himself to sleep, but roused sudtlenly by the pétulant pin;hof some neigiibouring wench, he suddenly proclaims his pretensions to wit and criticism, by londly danming thc play, wilh a most tragical face. {l'roleus Dedivivus, Ihe Arl of Wheedliiig, a liltle work wiitten in the reign of Charles il, cité par Malcolm, p. 107.) — ^ Voy. p. C'2, une citation de The Characler of A Town-Gallanl, conçue presque dans les mêmes termes.
Ut. Voyez aussi Pepys, i oct. KKll- et 18 févr. ir.f)6-7,
Ces tirailleurs isolés étaient de simples fâcheux, qui pouvaient être gênants, mais pas fort à craindre. Il y avait des gens plus dangereux : c'étaient ceux qu'on appelait les Flagidts\ en les comparant au vaisseau amiral sur les signaux duquel la flotte entière règle ses mouvements. « J'ai vu, dit un épilogue, un groupe de gens souriants prêter l'oreille à quelqu'un qui parlait, et je me suis dit : l'ennemi est là. Les plaisanteries vont de l'un à l'autre ; celui qui n'en trouve pas de lui-même emprunte à son voisin, et répète la chose comme de lui"-. » Ces chefs d'escadre', avec leur suite d'amis et d'adulateurs, toujours prêts à prendre leur moindre manifestation d'opinion pour un ordre de comhat, étaient des gens sérieusement redoutables, et dans une époque où la littérature faisait partie de la mode et du bel air, ils furent nombreux. Le moindre écrivailleur un peu important par son rang, ses fonctions, ou sa situation auprès du roi, devint un centre d'attraction littéraire autour duquel gravita tout un système d'astres inférieurs. Tous les écrivains de qualité eurent leurs petites cours, leurs flatteurs, leurs coteries, et devinrent les dispensateurs du succès. iMalheur à l'auteur qui déplaisait ! On déchaînait la cabale contre lui % et les cat-caUs-\ les sifflets, allaient bon train. Lorsqu'on représenta les Royaumes
\. Saint-Serfe, prologue de Tarugo's Wiles.
Dryden, épilogue de An Eveniiig's Love
3. Lee les appelle « leadiiig Voters of Ihe Pit « (prologue de Lucius Junius Brulus).
4. ... It Met wilh tlie clamorous opposition ofa numcrous parly, bandied against it, aiid resolved, as mucli as lliey could, lo danin it, riglit orwrong, beforc they had hcard or seeii a word on't. (Shadwell, préface de The Humorisls.) Voy. Langbaine, art. Shadwell.
l'tn luld Ihal somc arc présent hcre to dnij, Who e'rc Ihe sce, résolve to Dam tins Plaij...
(Lcc, prologue de Nero)
5. Une des manières de manifester sa désapprobation au théâtre était d'imiter les cris du ciiat (Malone : Ilislorical Account..., p. 186, note 7). — Bandilti, or A Ladies Dislress, a Comcdy acled at the Tiieatrc-Royal, printed in quarto, Lond., iG8G. Tliis IMay was airronted in the Acling hy soine wiio Ihought tlieir.selves Oiticks, and otiiers witii Cat-calls, endeavour'd at once lo stifle tiic AuUior's i*rolil, aiul Fauic : which was the occasion, that tiirougii Revenge lie dedicalcd it to a certain Knighl under tiiis Iroiiical Tille. To the extrcain Wilty and Judicious Gentleman, bir CrilicIc-Cal-cidl. (Langtaine, article Tlwuias Durfeij.)
Unis du colonel Henry Howard, le duc de Buckingham, ennemi déclaré du genre héroïque, organisa une attaque en règle contre la pièce ; lui-même, comme un sergent de bataille, disposa ses amis dans la salle, les anima, donna le signal des sifflets. Mais l'auteur, écrivain du grand monde, était aussi de ceux qui avaient une coterie, et les deux bandes furent près d'en venir aux mains. On guetta Buckingham à la sortie du théâtre pour lui faire un mauvais parti ^
Les auteurs du commun n'avaient pas de semblables ressources à leur disposition; ils ne pouvaient armer personne pour leur défense, ni tirer eux-mêmes l'épée contre leurs adversaires, comme le faisaient volontiers leurs confrères de l'aristocratie -. Il leur fallut donc recourir à la diplomatie, et se rendre propices ces dieux inconstants du succès contre lesquels toute lutte était impossible. Cela demandait de l'adresse et du tact. Les grands seigneurs regardaient le bel esprit et le goût comjne l'apanage de la naissance ^ ; tout auteur qui possédait un nom avait, par son nom seul, droit à leur admiration, ou tout au moins à leur indulgence * (je n'aperçois que Buckingham qui ait tiré sur ses amis) ; un roturier qui se
1. Il échappa aux partisans de l'auteur. — Yoy. Arber, réimpression de The Hehearsal, p. 46 et 90.
2. ... Soiiie... of our Modem Fops, Ihat déclare they are resolv'd to justifie Ihey Plays witli llieir Swords... sucli as peep tlirougli their loop-lioles in Ihe Théâtre, to see who looks grum upon Iheir Playes : and if they spy a Gentlc Squire niaking Faces , he poor soûl, nuist be Iledor'd tiU he likes' cm,... (SlKulwell, préface de The Sullen Lovers.) — Tutor. When you corne to a new Play, and know the Author is no fighter, and you may venlure to abuse liiia; firsl sit grave and uncoucern'd, and be sure to cast an eye upon soiai! faniM wit of the town, and lake him for your pattern. (Arrowsmilh, The Hefonnalion, act. II, Scena Secumla).
3. Parce que vous êtes un grand seigneur, monsieur le comte, vous vous croyez un grand génie (Monologue de Figaro).
4. From the Court party tue hnpe no success, Our Author is noi onc of Ihe Nohlcss,
That bravcly dors mainlaiii his Miss in Town, Whilst mu tjrcat Lady is with speed srnt down. And forc'd in Cuunlrii Mansion h-ousc to fix. Thaï Miss mnij ratlle hère in Coach and six. If oiie of thèse the Author tuas, perchance You'd jniH your int'rest, and the Play advance; lùir tho' you yrral unes and you Courtiers he Not o'er yood nalur'd, you 've civiiitie.
(Kaveiucrofl. l'pilot'ue de The Citiieu turn'd Gentleman.)
mêlait d'écrire était regardé d'un autre œil ; on n'avait pas à user avec lui de ménagements. Il faut voir de quel ton différent Rochester, dans les vers nombreux où il régente la littérature, parle des écrivains qui sont nés et de ceux qui ne le sont pas. Ces derniers se virent donc obligés d'obtenir l'autorisation d'avoir de l'esprit.
Quelques-uns y réussirent presque sans y songer. Etherege, mondain, élégant, enrichi par un heureux mariage, fut vile, comme Waller, adopté par les jeunes gens à la mode, qui le considérèrent d'emblée comme un des leurs *. Wycherley, simple étudiant en droit, dut à sa figure d'être impatronisé à la cour. Il avait, nous dit Pope, l'air vraiment noble- ; la duchesse de Cleveland, « maîtresse du roi et de tout le monde ^», le trouva à son goût, et l'apercevant un jour dans le Ring, mit la tête à la portière de son carrosse et lui cria à haute et intelligible voix : « Monsieur, vous êtes un maraud ; Monsieur, vous êtes un drôle ; Monsieur, vous êtes un... » et elle ajouta une expression qui, selon le mot de Macaulay, aurait pu être appliquée en toute justice à ses propres enfants^. Il devint son amant et lui dédia sa première pièce : r Amour au bois, dans laquelle il eut soin d'introduire une illusion à la manière galante dont ils avaient fait connaissance^; elle, sans plus de façon, le présenta à la cour. Charles II, battu et content, le prit en tendresse, alla en personne le voir pendant une maladie qu'il lit, et voulut lui
Biographia Britannica, article Elherege (George
E'cii g;(?iule Georrjtt (tlux'd botli in toiiijue ami purse)
Sliiiiining ono Suare, yet foii iiito a worse.
A Man iiiay be relicv'd once in his Life,
Bul \v)io can be relicv'd liiat lias a Wife?
(Villiers, dukc of BucliiMijhani, A consolalory Epistle to Caplain Julian. tlie Muses News-Monger iii his ConfincmeiU, dans ses ilisccllaneous Works.)
Rochester, dans sa Session of Ihe Poets (Œuvres, I, 133j, rappclli! aussi « genllc George ».
laine, II, p
U- Essays, Tlie Comic Drainalists of the liestoralion. T). Lady Flippant, an pieuiier acte, dit une chanson contre le mariage, ijiii se Icruiiiie iiar ces mots :
Great Wils, and grcat Braves,
llave always a l'unk lo Iheir MoVu-r .
confier l'éducation du duc de Richmond, un de ses fils naturels. Buckingham, alors ministre et grand écuyer, avait été l'un des nombreux amants de linsatiable duchesse ; il se montra d'abord de moins bonne composition que son maître, et fit grise mine à son nouveau rival. Mais, séduit à son tour par le charme de sa personne et de sa conversation, il se lia d'amitié avec lui et lui donna, avec une commission dans un régiment, une place d'écuyer dans la maison du roi. Ainsi présenté et accueilli, l'heureux Wycherley n'eut plus qu'à se laisser faire. Ses pièces réussirent : Lord Buckhurst, devenu comte de Dorset, fit du succès de son Plain Dealer son affaire personnelle *, et l'imposa au public, d'abord récalcitrant ; tout lui devint facile, comme à Etherege -.
Tous deux, du reste, avaient un trait commun qui les recommandait à leurs nobles amis : ni l'un ni l'autre ne faisait de la littérature pour vivre ^. Etherege, par sa fortune personnelle, Wycherley par ses emplois, étaient à l'abri du besoin, et composèrent, comme de nobles amateurs qui tcrivent pour charmer leurs loisirs, l'un trois pièces, l'autre quatre. fi; Le commun des auteurs était, nous l'avons vu, obligé à plus d'activité; ils furent aussi tenus d'apprendre à éviter des dangers que ces favoris de la fortune ne connurent pas. Pour cela, ils durent manœuvrer de façon à intéresser à leurs œuvres quelque personnage influent à la fois dans la cour et dans les lettres. Quand Dryden se fut résigné à la littérature dramatique,
1. Bl'TLER ow'd it lo Him [Dorset], tliat tlie Court tasled Lis Hudibras : WiCHEKi-EY (sic), that tlic town likeil his Plain Dealer. (Prior, dédicace de Poems on Several Occasions au fils du comte de Dorset.)
i. Pack, A Xew Collection, etc., p. 113 : Some Reniarkable Passages in the Life of Mr. Wyclierley by Mr. Dennis. — Spence, p. 16-17.
Brawny Wycherley was tlie iicxt Man shew'd his Face
But ApoHO{;'en thoiiirlit liim loo g-ood for ihe Place (la royau lu du Parnasse), No Genllcinan-Wrilpr lliat Oflicefsliould bear, 'Twas a Trader iti Wil the Laurel sliould wcar.
iRochcster, A Session of the Poets, Œuvres, I, 133.) Writing Madam's a Mechanick part of Witt! A GeiUlcman should never go beyond a Song or a Billet (Etherege, The Man of Mode, acte IV, se. 1.)
Sir Courlly. I wrilc like a Geiitlouian, soft and oasie. Sériant. Does jour Honour write any Plays '?
Sir Co. No, llial's Mechanick; I beslow sonic Garnilurc on Plays, as a
Son^' or a prologue.
(Crown, Sir Cotirly A'ifc, .icie IH )
il n'aborda le théâtre qu'après s'être lié avec Sir Robert Howard, auteur dramatique et bon courtisan, dont il gagna la faveur en lui adressant des vers sur ses « excellentes poésies * ». Tous les personnages qui, bien en cour comme Sir Robert, se piquaient de littérature, devinrent le point de mire de la gent poétique. Les auteurs s'empressèrent autour d'eux pour solliciter leurs bonnes grâces.
Certains, comme D'Urfey, n'y mirent pas beaucoup de finesse. Il composait des chansons galantes qu'il débitait luimême avec succès dans les cercles élégants : ainsi introduit, il en vint bientôt à se faire, par métier, le boute -en-train et le boulfon attitré de tous les jeunes écervelés de la cour de Charles. Il fut de leurs équipées, même de celles du roi. Grâce à ses talents multiples et complaisants, grâce à sa gaieté souple et peu scrupuleuse, Tom D'Urfey, comme on l'appelait familièrement, entra fort avant dans la faveur des gens du bel air, mais fort peu, en revanche, dans leur estime, dont il se souciait évidemment de façon médiocre -.
Tous ses confrères n'étaient pas disposés à se montrer d'aussi bonne composition, et un écrivain en quête de protec-
1. To my Honored Friend, Sm Robert Howard, On his Excellent Poems (signé : Jolm Driden). En tète des poèmes de Sir Robert.
Diographia Dramatica, article D'Urfey (Tliomas
And Sing-Song D'Urfey, placed bcnealh abuses, Lives by his impudence, and not by thc Muses.
(Buckingham, Vers au capitaine Julian, déjà cite's, p. 75.)
I myself remcmber King Charles the Second leaning on Tom D'Urfeifs Shoulder more than once, and humming over a Song with him. (The Guardian, n" 67. Ce numéro est d'Addison.) — Jercmy Collier parle de D'Urfey avec un mépris particulier. Dans A Short View, etc., p. 2U8, il dit: His way is rallier to cultivale his Lungs, and Sing to otlicr Peo|)les Sensé : For to finish him in a word, lie is Vox et prœterea 7iihil. — Dunton dit aussi, Life, p. 2o8 : Mr. Durfeij has but a low Genius and yet some of bis Farces wou'd makc a Body laugh. — Voy. aussi Langbaine, art. Thomaa Durfey.
And ail Rrlreats except Xew-llall refuse
To s^cUcr Dur fe;/ and liis Jocky Muse;
Therc to the Butler, and his Gracc's Maid,
Hc turns, like Homer, Sonnetleer for Brcad;
Knows his jnst bounds, nor cver durst aspire
Beyond thc swcaring Groom and kitchin fire.
(A Satyr upon the Poels, bcinj a Translation oui of thc 7lh Salyr of Juvcnal. Dans Pocms on Affain of State, vol. Il, 1703, p. 138 et suiv.)
teiirs eut en général besoin de plus de savoir-faire et d'adresse. Son grand art consista à s'introduire doucement dans la belle société, comme un être timide et faible à qui il faut, pour se perfectionner, la fréquentation des natures supérieures. Il dut s'insinuer par le charme de sa conversation, savoir parler à propos et à propos se taire, se montrer agréable sans être jamais importun, devenir l'invité nécessaire des réunions, des tins repas ^ Il lui fallut surtout ne pas humilier, en laissant trop voir son talent, ceux qui l'honoraient de leur familiarité; il lui fallut rendre à leurs productions, sans en avoir l'air, quelques services discrets - ; au contraire , accueillir leurs moindres conseils avec des transports bruyants d'admiration et de gratitude, leur faire honneur de tout ce qu'il y avait d'heureux dans ses œuvres, arriver enfin, par des degrés insensibles, à confondre la cause du protégé avec celle du protecteur. Le jour où Drydcn fut entré assez avant dans les bonnes grâces de Sedley et de Mulgrave pour pouvoir se dire publiquement leur ami^, il était en bonne situation. Les critiques titrés n'auraient fait qu'une bouchée du simple John Dryden; du moment que, pour l'attaquer, il fallait passer sur le corps d'un des leurs, ils hésitaient, ils n'osaient plus.
« Les critiques, dit franchement Shadwcll au duc de XeAVcastle, n'oseront pas maltraiter ma pièce, quand ils verront le nom de Votre Grâce à la première page*. » Et Dryden dit avec
i. Vt'e havc.our Génial Niglits, wiiorc our flisconrse is neither too serions nor too light ; but ahvayes pleasant, and, for liic most part, instructive : the raillery neilhcr too sliarp upon the présent, nor too ceiisorious on the absent; and the Cups only s\\d\ as will raisc the Conversation of the I^ight, without disturhing the business of the Morrow. iDrydcn, dédicace de The Assignation « to my most honour'd Friend Sir Charles Sedley, Baronet ».)
... My greatest Satisfaction is, thaï I liave the Honour of his Friendship, ami my Comédies hâve had his Approbation, whom I bave heard speak more wit at a Supper than ail my Adversaries, wilh Iheir Hoads join'd togeUier, can wrile in a Year. fSliadwell, dédicace au même de .1 True Widow}.
2. Daijes. Mr. Johnson, How d'c likc that Rox? Pray take notice of it, 't was given me by a persan o( Ilonour for lonking over a Paper of Verses.. (Prier et Charles Montagne , The Ilind and the Paniher Transvejs'd..., p. 22.) — D'Alembert appelait cela être « décrottcur bel esprit » (Lettre à Voltaire, 26 déc. 1772).
Dédicaces de The Assifination et di^ Annnirj-Zehi
4. And 1 doiilit nol, iiutthal ('icnerosity wherewilh Your Grâce bas always succour'd llie Afllicted, will make You willing (by sulTering me to use the
fierté à ceux qui ne goûtaient pas son Don Sébastien : « Je leur donne à entendre à eux et à leurs semblables que le comte de Dorset a bien voulu lire cette tragédie deux fois avant qu'elle fût jouée, et qu'il m'a fait la faveur de me dire qu'elle était supérieure à toutes mes pièces précédentes, et qu'il serait fâché que quoi que ce soit en fût retranché ^ » Il eût fallu être bien hardi après cela pour persister dans les critiques.
Combattre les opinions littéraires d'un homme bien en cour, c'était en effet pour le vulgaire des courtisans perdre ses sourires et l'espérance de bons emplois. Mais la raison supérieure par laquelle tous étaient instinctivement retenus, c'est que la corporation entière était intéressée à maintenir intacte la réputation de goût que s'était faite chacun de ses membres; tout seigneur était, de par sa naissance, infaillible en ces matières. Critiquer l'opinion de l'un, c'eût été mettre en doute l'infaillibilité du reste; car du moment qu'un seul se trompait, les autres pouvaient se tromper aussi.
L'auteur a donc grand soin de s'effacer, de se cacher derrière son patron. 11 ne s'avance devant les lecteurs que protégé par une dédicace qu'il lui adresse-. Comme un enfant pris en faute, il s'écrierait volontiers: « Ce n'est pas moi. » Il lui fait lire sa pièce avant la représentation; il la lui fait approuver, au prix de quelques corrections, s'il le faut, et il crie bien haut le peu de mérite que lui, l'auteur, y a eu. C'est au comte de Xorwich que Settle doit le sujet de Vlnipératrice du Maroc^. Shadwell, dans sa dédicace de Une Vraie veuve, remercie Sedley d'avoir revu sa pièce \ L'Aureng-Zebe de Dryden a été corrigé par le
Honour of Your >'ame) to rescue this frotn the bloody Tlands of the Criticks, who will not dare to use it rouglily, wheii they see Your Gracc's >'ame in the beginning. .. (Dtl'dicace de The Siillen Lovera )
1. Préface. La pièce est de 1690; mais Dorset conserva jusque sous Ouillaumo m sa même influence littéraire. — « Il veut qu'on !o consulte sur toutes les affaires d'esprit; et je suis sûr que si l'auteur lui eût montré sa comédie avant q>ie de la faire voir au public, il l'eût trouvée la plus belle du monde. » (Molière, La Critique de l'Ecole des femmex, se. 6.)
2. The Souldiers Fortune, d'Olway, est probablement la seule pièce de cette époque qui ne soit pas dédiée à une personne de qualité : il la dédie à Mr. Bentley, son libraire.
S. ... The Slniy... / oive to your llandt, and ijonr honourahle Emhaxsij inlo Africa (dédicace).
4. ... This Comedij, jvhich had the henefit ofijour Correction and Allenition, and the Ilonour of ijour Approbation.
comte de Mulgrave ; sa comédie du Rendez-vous a été, avant d'être jouée, lue par « les meilleurs juges*. » « Il n'y a pas longtemps, écrit le même auteur à Sir Robert Howard, que je vous ai donné l'ennui de parcourir une pièce de moi ; et maintenant, au lieu de vous témoigner ma gratitude, je vous donne un ennui bien plus grand en vous demandant de corriger un poème.... Il faut que je vous abandonne mon poème avec toutes ses fautes, que j'espère trouver moins nombreuses à l'impression, grâce à vos corrections.... Il n'est que juste que je fasse savoir aux lecteurs que s'il va rien qui soit supportable dans ce poème, ils doivent le sujet à votre choix, la composition à vos encouragements, les corrections à votre jugement et le soin qui en a été pris (f /le crt/Y' o/'<7) à votre amitié-. » En vérité, la part qui reste à l'auteur est bien petite.
Pour s'abaisser encore davantage, on élève son protecteur au septième ciel. Shadwell dit à Sedley : « Vous avez dans le Mulberry Garden montré l'esprit, l'humour et la satire véritable de la comédie ; et dans Antoine et Cléopàtre le vrai souffle de la tragédie. Gest la seule, avec deux de Jonson et une de Shakespear, où les Romains parlent et agissent en Romains ^ »
Le comte d'Orrery, patron de Crowne, fut honoré aussi des éloges de Dryden. Sa seigneurie avait écrit, entre autres œuvres, huit pièces de théâtre, un roman et des poésies, et un Traité swr fart de la guerre *, qui sont descendus avec elle dans la tombe. Dryden, en dédiant à cet introducteur de la rime au théâtre sa tragédie rimée des Dames rivales, lui dit « qu'il ne commet pas de fautes ».
« Vos excellentes poésies, ajoute-t-il, en ont donné une telle preuve que vos ennemis sont disposés à vous en faire un reproclie, comme
Dédicaces
2. Il An Account of thc cnsiiing Pocm, in a Lcttcr to llic Honouralilc Sir Robert HowanJ, » on lèle de Annus Mirabilis. Drydnn a grand soin de dater sa lettre de » la maison de campagne de Lord Ù'^rksiiire, » le père de Sir Robert.
3. l'oit liave in Ihe Mulberry-Garden skoivn tlir Irue \yit, Humour, and Salijr of a Comedij ; and in Anlony and Cleop;Ura llie Irue Spiril of a Trafiedij; the onhj one {excepl lira nf Jolinson'.s' awi one of Siiakcspear'5 irlierein Romans are madc to spealc and do likc Romans. (Dédicace de A True Wiilow.)
.'j. Voyez ma bibliograpiiie.
si c'était un crime pour un homme mêlé aux affaires d'écrire si bien. Et je n'aurais pas osé justifier Votre Seigneurie sur ce point, s'il n'y avait pas eu des exemples avant vous dans le inonde; si Xénophon n'avait pas écrit un roman '■ et un certain Romain, appelé César Auguste, une tragédie et des épigrammes. î
William, duc, marquis et comte de Newcastle, était un des fidèles de Charles II, qu'il avait suivi en exil, et un poète convaincu. Les vers n'étaient pas sa seule passion : les chevau.K et la poésie se partageaient son cœur. Il écrivit plusieurs pièces de théâtre, et consacra deux magnifiques volumes in-folio à l'art de l'équitation. Cet ouvrage est orné de gravures oii Sa Grâce est représentée dans toutes les attitudes du cavalier et dans tous les costumes imaginables, pour paraître enfin chevauchant triomphalement sur Pégase et s'élevant vers l'Olympe du milieu d'un cercle de chevaux qui le contemplent dans l'attitude de l'admiration et du respect-. Ce noble enthousiaste avait, par une heureuse chance, trouvé une femme taillée sur son patron. La duchesse est l'auteur d'essais philosophiques, de lettres, de discours et de dix-neuf pièces de théâtre, dont huit en deux parties. La nuit, elle avait un domestique toujours prêt à venir, au premier appel, recueillir par écrit ses moindres inspirations. •* Ce noble couple était une cible toute indi(|uée aux dédicaces. Flecknoe dédia aux deux époux ses Damoiselles à la mode, au duc seul son Royaume de V Amour. Seltle offrit au duc sa tragédie de l'Amour et la Vengeance. Shadwell lui dédia son Vii'tuoso, son Libertin, les Amants maussades, Epsom Wells; il mit les Humoristes sous la ])rotection de la duchesse. Dryden présenta à l'écuyer poète r Amour d'un soir dans une dédicace où aucun des mérites de l'un et de l'autre n'est oublié :
« Il me semble que je vois en vous un autre Caïus Marins qui, aux
Ce roman est sans doute la Cyropédie
2. Voyez ma bibliographie. — Newcaslle and's Horsc for entrance ne.xt slrives.... [The Scession of the Poêla, lo Ihe Tune of Cook Lawrcl, dans Poemson A/l'airs of Slale, vol. 1, p. 201). )
3. Elle lui (lisait pour l'appeler: «Joliii, 1 conocive. » — C'élail une espèce de fulle; li's g.nnins «le Londres couraient après sa voilure quand elle- sortait. (Pepys, 11 avril 1007 ; 2G avril lOGT; 10 mai IfîOT.) — Voy. 11. Walpolc : .1 Catalogue, etc., vol. III, arlicles Margarel, Dudiess of Newcaslle et William Cavendish, Duke of Newcaslle.
dernières limites de sa vieillesse, s'exerçait presque tous les uialius dans le champ de Mars avec la jeune noblesse de Rome. Et ensuite dans vos retraites, quand vous honorez la poésie en lui consacrant une part de vos loisirs, je vous considère comme un autre Silius Italiens qui, ayant exercé son consulat avec l'approbalioa générale, abandonna les affaires et la toge, et employa sa vieillesse, sous de frais ombrages, à lire et à imiter Virgile.... Pour que rien ne manquât à votre bonheur, vous avez, par une rare faveur du sort, trouvé dans la personne de votre excellente duchesse une femme qui, non seulement aime, mais partage vos études, une dame que notre siècle peut avec justice égaler à la Sulpitia des Romains, et qui, reçue dans votre cœur, semble èlre inspirée de votre génie. »
Lee disait à Dorset : « Vos écrits sont éblouissants de clarté et de majesté. Tout ce que vous marquez d'une empreinte royale, d'autres le liment; ils vivent des rogimres de votre esprit, et trempent leur argent dans votre bain, alin de le faire passer pour de l'or'. » Le même Lee appelait Rochester le maître du Bel Esprit et ajoutait que les princes conservaient précieusement ses moindres paroles dans leur mémoire comme « des choses divines- ». Dryden disait simplement à Dorset: a Je citerais Votre Seigneurie dans la satire, et Shakspeare dans la tragédie \ »
C'était là la ilalterie à coups de merlin. Elle est quelquefois appliquée avec plus de précaution et de df licalesse ; par exemple, dans VEssai sur la Poésie dramatique, où Dryden introduit Sir Charles Sedley, Sir Robert Howard et Lord Ruckhurst dans une longue et intéressante discussion, sous les noms, ([m ne durent pas rester fort mystérieux, de Lisideius, Crites et Eugenius.
Si les poètes flattaient de préférence les nobles lettrés, ils ne
1. Youi- writing dazzlcs willi Clcanicss and Majesty... Whaie'er you stamp as Royal, oliier Prclendcrs to Satire but file and wasli : Ihey live by tlie Clippings of your Wil, aiul clip their Silver in your Bail), to make it pass for Gokl. (l)édicace de Mithvidale.)
2. From llie Criticki... I appeal to ijour Lordskip as tlie Saint did to Cœ- 6ar. To ijou wliose Judrjment vies remarie with your Grandeiur, who are as absolulehj Lord of Wit as those prevaricators are ils slaves. To you... wliose saiiiugs aslonish tlie Censorious, and wliose Wriliitys are so ccacHij myer.ious; Princes trcasure llteni in their Memory, as Ihinys Divine. (Dédicace de Nero).
3. Essai sur la Satire, adresse au très honorable Charles, comte de Dorset et de Mid llcscx, etc.
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négligèrent pas pour cela ceux des puissants du jour qui ne se piquaient pas d'écrire. La littérature était du reste assez à la mode dans les hautes sphères pour fournir, en toute occasion, un prétexte suffisant de dédicace et faire de chaque personnage flallé un appui efficace auprès du public. Dryden dédia Troïlus et Cressida au comte de Sunderland, premier secrétaire d'État; Tout pour l'Amour au comte de Danby, Lord trésorier. 11 n'oublia même pas la Cité, bien que déchue de son influence, et dédia son poème Annus Mirabilis « à la capitale de la Grande Bretagne, à la très célèbre et naguère florissante ville de Londres, dans la personne de ses représentants le Lord-Maire et la Cour des Aldermen, les Sherifls, et son Conseil ordinaire ».
Mais le nec plus ultra de l'ambition des auteurs, ce fut d'attirer les regards bienveillants du juge et du protecteur suprême ^ Entreprise délicate et ardue. L'étiquette défendait de dédier une œuvre au monarque sans permission, et l'on ne pouvait d'emblée marcher à l'assaut de l'approbation royale; un échec eût été une déroute lenibic. On procédait donc avec de sages lenteurs, on ouvrait des tranchées à respectueuse distance, et l'on n'avançait (]uc par des cheminements patients et discrets. On attaquait d'abord les petites places par lesquelles on pouvait arriver <à la citadelle. On adressait des dédicaces à la femme du duc de Monmouth, fils naturel du roi, puis au duc lui-même, puis enfin au frère du roi ou à la duchesse sa femme'.
t. The Lord nf Ilearts, and Président oj ^\'H. (Otway, prologue de The Ilislnnj and Fall of Caius Marins )
2. Dryden, en 1GG5, dédie l'Empereur Indien à la diicliessc de Monniuulli; en 16G8, V Amour tyrannique au duc; en 1669, Almanzor et Almaliide au duc d'York, frère du roi. La gradation des dates est significative. — Voici coninient il parle au duc d'York : « La poésie liérojiiue a toujours été consacrée aux princes et au\ héros... C'est cette considération qui m'a donné la pré>omption de dédiera Votre Altesse Royale c:!3 faibles représentations en poésie liéroiqne de son mérite et de sa valeur : ou, pour parler j)lus justement, non pas de vous dédier, mais de vous restituer ces idées que, dans la partie la |)lus parfaite de mes personnages, je vous ai empruntées... Vous nous avez lui de loin... » En lG7i, il dédie à la ducin:sse d'York l'Ktal d'innocence. Il lui (lit : « Le jour ne nous parait pas assez long quand nous vous contemplons... Votre porsoune est un |>aradis, et votre âme un chérubin plac 5 il l'intérieur pour le garder. >.)
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Ne pouvant parler au roi, on saisissait toutes les occasions de parler de lui, dans la pensée qu'il lui en reviendrait quelque chose. Seule dit au duc de Xewcastle que la Providence a prolongé la vie de Sa Grâce pour lui l'aire voir le règne prospère d'un grand, pieux et gracieux monarque *. Dryden dit au duc d'York- : « J'ai toujours observé en votre Altesse Royale un extrême souci de l'honneur de voire pays ; c'est une passion qui vous est commune avec un frère qui est le meilleur des rois, et en vos deux personnes sont éminents les caractères distinctifs qu'Homère nous a donnés de la vertu héroïque : le commandement dans Agamemnon, et l'exécution dans Achille.»
C'est ainsi qu'on répand l'encens dans l'entourage du roi, en demandant au Ciel que quelques parcelles en parviennent jusqu'à lui. Supposez maintenant que le roi apprenne le nom de l'encenseur, qu'il le retienne, et qu'un jour il tombe de ses augustes lèvres une opinion flatteuse pour lui, vous comprenez avec quelle ivresse l'heureux mortel ainsi favorisé ira colporter partout son triomphe !
On reprochait beaucoup à Dryden de voler ses pièces, reproche (soit dit en passant) que tous les auteurs de ce temps méritent au moins autant que lui. Le roi, entendant émettre cette accusation, dit avec bon sens: « Ceux qui l'accusent de vol devraient bien me voler des pièces pareilles aux siennes. » 11 faut voir là- dessus comme Dryden est heureux, et comme, tout en faisant le modeste, il cite complaisamment le mot du roi et ferme péremptoirement la bouche aux critiques ^ Calisto de Crown a plu à Charles II, et il a daigné le dire à l'auteur. Celui-ci aussitôt se pare avec ostentation de l'approbation du monarque, « au plaisir du(|ucl tous les efforts doivent tendre», et il s'écrie avec trans[)urt : « Le critique dévorant doit cesser sa poursuite, car le pauvre pécheur est hors de l'atteinte de ses griffes et en sûreté dans la gloire *. »
1. Providence has jusihj lengthen'd out your happy life, to see the prosperoui? Raign of a Créai, a Pious, and Gracions Monarcli. (Dcdicacc de Love and Hevenge).
Préface de An Erening's Love
il. It (Calisto) atlaiiicd llie felicity for wliicli it was ruade, to alTord some
Une autre fois l'intervenlion du roi est plus directe. II aimait <à donner des conseils aux auteurs. C'est sur son indication que Sir Samuel Tuke emprunta à Calderon ses Aventures de cinq heures ^-^ c'est lui qui fournit à Crown l'intrigue de Sir Courtly Nice^^ (il passait même pour avoir aidé plus directement l'auteur ^). Un jour il signale à Dryden une correction dont celui-ci s'empresse de faire profiter sa pièce. Le poète ne manque pas naturellement de se larguer de la collaboration de Charles, et dans son enthousiasme il lui applique le Sifractus illabatur orbisK... Mais le grand jour, le jour glorieux, fut celui où le Prince dit de la Reine vierge que c'était sa pièce. Ce jour-là, la préface tout entière fut consacrée à chanter la louange du monarque qui avait tant de goût: l'heureux auteur rappelle qu'on a dédié des pièces aux rois de France, et il aurait des raisons pour faire de même, puisque son œuvre « a été adoptée d'une manière si particulière par Sa Majesté qu'Elle l'a ornée du nom de Sa pièce.... Mais, ajoute-t-ii, quoiqu'une distinction si haute et si peu méritée n'ait pas fait naître en moi la présomption d'offrir une telle bagatelle à son très sérieux examen, cependant j'avouerai que j'ai la vanité de dire qu'après cette gloire que lui a laite un souverain, je ne pouvais l'envoyer demander la protection d'aucun sujet. Que ce poème lui soit donc consacré, sans l'ennuyeuse formalité d'une dédicace, et sans que je me permette d'interrompre ces heures
(loliglil to His Royal Mind, to wliose Ploasurc ail oiir endeavors oiight to bc, ami Ihis more parliciilarly was dcvoted. And of lliis I iiave l'iiU assiirancn by tlio bcstandlome most pleasing testimony of it, tliat ofHis most Princely bounty. Having said this, thc devouring Critick must reaso his pursuit, fur Itic poor Siniicr is oui of tlic rcach of liis Fangs, aiid safc i:i Giory. (Crown, avcrlisscmeiit de Calislo.)
1. Le « Prologue al Court « a la noie suivante : This refers to tiic Autiiors purpose of Retirement, at that timewiien his Mnjesty rccommcnded tliis Plot to hini.
2. Tliis Coniedy was Written by thc Sacred Command of our lato most Excellent King, of cvcr blessed and beloved Memory... The greatest pleasurc hc had from thc Stage was in Comedy, ond lie oflen Commanded me to_ Write it, and hitcly gave me a Spanish Play called No Pitedeser INon pued esser] : Or, It cannot lie out of wiiich l took part o' the Name, and design o' this (dédicace). — Voy. aussi Dcunis : Original Lellers, etc., p. i et suiv.
3. Crown lui soumit clia((uc scène, à mesure qu'il écrivait. (Langbainc, note manuscrite d'Oldys, p. 96.)
i. Aureng-Zebe, dédicace.
(|iril donne chaque jour à la paix et ù la stabilité de son peuple.... »
Cependant le roi, tout en adoptant la pièce, en a condamné un incident; le poète se soumet avec humilité: « Quoique l'artifice ait réussi, je suis disposé à reconnaître que c'est une faute, puisqu'il a plu à Sa Majesté de le penser ainsi. » Boileau, lui aussi, ne se faisait pas faute de flatter son maître ; mais dans une question littéraire, il n'eût pas si aisément incliné son jugement devant celui du Grand Roi.
Pour arriver jusqu'au « joyeux monarque » il y avait encore un chemin plus sur que celui de sa famille et de ses plus intimes courtisans, c'était celui de ses maîtresses. Les hommes de ce temps n'étaient pas gens à se refuser aucun moyen de succès, et les écrivains ne furent pas plus scrupuleux (jue les autres. Dryden adressa des vers à la duchesse de Portsmouth (.M"'' de Kéroualle)' et à la Castlemaine -. Lui au moins se borna à ces vers éphémères dont la publicité était restreinte. Ses confrères furent moins retenus : Crown dédia ouvertement sa Destruction de Jérusalem k la duchesse de Portsmouth avec ces mots: « Je fixe l'image de Votre Grâce à la porte de ce temple juif, pour rendre le monument sacré ^. » Lee offrit à la même personne sa tragédie de Sophonisbe et loua, avec sa beauté, « les splendeurs immortelles de sa grande âme » (The immortal splendours of an eleiated soûl). Duffettalla plus loin encore. 11 dédia son Spanish Rogne à Nell Gwyn, Ja moins avouable des maîtresses royales, à Nell Gwyn qui avait, au su de tout Londres, commencé par faire l'office de fille de taverne dans une maison de prostitution, et avait ensuite été la maîtresse de l'acteur Hart (entre autres *) avant de faire la conquête
1. Vers intitulés : The Fair Stranger, A Song. (fEtivres,édU. W. Scott, vol. XI, p. 163.)
2. Elle l'avait patronné à ses débuts, lorsqu'il donnait Tlie Wild Gallant. {Œuvres, édit. W. Scott, vol. XI, p. iiO.) 11 la compare à Caton, et Caton a à souffrir de la comparaison.
3. I fix then Your Grace's Image ai this Jcwish Temple Gale, to render ihe Building xacred.
l. Elle disait à qui voulait l'enleudrc que Charles H était son Charles III (Burnet, llislonj of mij Own Times, vol. I, p. 157). — Sur Nell Gwyn, voyez l»epys, 26 oct. 1667; Eiherege , The Ladij of Pleasure, déjà cité, p. JS; Betterton, Histoiij of The T^nglish Singe, p. 55 et 111 ; Downes. avec l'appendice de Davies, p. 11-20; Cunniiiiiham, The Slonj oj Nell Gwyn.
du roi dans les circonstances que l'on sait. A cette jolie personne Dufïelt écrit bravement qu'il est « le premier qui ait eu la hardiesse ( c'est bien le mot ) de lui dire publiquement qu'elle a des vertus qui, après sa beauté, sont le plus gi'and miracle du siècle' ».
On le voit, les auteurs n'oublièrent d'employer aucune précaution, aucune habileté, pour parer à la faiblesse de leur situation en face d'une cour vaniteuse el toute-puissante ; et une fois engagés dans cette voie, ils ne reculèrent devant aucune des ressources que leur olîrait l'époque où ils vivaient.
Cependant tant de soin ne réussit pas à préserver leur fragile fortune des écueils, et quelque empressement qu'ils missent à s'humilier, à se dissimuler, ils ne purent pas toujours se faire assez petits et assez obscurs pour n'être pas vus dans la mêlée des amours-propres ; ils y reçurent quelques contusions.
Parlons d'abord des moindres accidents.
Dryden, après s'être mis dans les bonnes grâces de Sir Robert Howard, fit avec lui Ja Reine Indienne, qui eut un grand succès. Mais son noble collaborateur, après lui avoir fait l'honneur de lui emprunter ses idées et son style, se garda bien de le citer, et le titre porta le nom seul de Sir Robert. Sic vos non robis -....
Même aventure avec le duc de Newcastle. L'illustre écrivailleur remit à Dryden une simple traduction en mot à mot de VÉtourdi de .Molière; Dryden prit la peine de remanier et de modifier la pièce pour l'accommoder au goût du jour et en
1. ... Next lo your Beauty, tliese Virtues arc tlie greatest Miracle of tlie Age. If I am the first that lias taken thc boMness to tell you this. in Print, 'tis becansc / am more ambitions tban ail others, lo be known by the Title of, Madam, Your Admirer, and liumblest Serrant, T. D. — Mrs. Bohn rlédie sa conit3dic de Fevjn'd Curtiznns à la même Noll Gwyn, et lui dit : « Whcn you speak. mon crowd to liston with that awfnll révérence as to Holy Oracles or Divine Prophcsics, and bcars (.lie) aWay the precions words to tell at home to ail the attentive family the Gracefull things you uticr'd..., etc. n Mais ce sont deux collègues.
2. La première édition, qui se trouve dans le volume de Sir Robert intitulé Four New Playx, a pour titre : The Indian-Queen, a Tragedij. Loudon, Printed for H. Herringman,... 1665. — Le titre de la seconde édition, dans le volume de Sir Robert intitulé : Five new Plays, porte: The Indian-Queen, a Tragedij. Written by the Honourabic Sir Robert Howard. London... DDCXCil. Ancunc mention de Dryden. La pièce est maintenant imprimée dans ses œuvres.
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faire Sir Martin Mar-all : le nom du duc fut seul prononcée Les geais titrés refusaient de frayer avec le paon vulgaire dont ils empruntaient les plumes. « S'ils font ensemble un autre ouvrage, dit le comte Almaviva, ordonné que le noble y mettra son nom, le poète son talent-. »
Dans le cas de Sir Robert Howard, Dryden put au moins tirer son épingle du jeu : il eut l'heureuse idée d'écrire seul une suite à la Reine Indienne, et VEviperenr Indien, bénéficiant du succès précédemment acquis, attira sérieusement l'attention sur le jeune écrivain 3.
Vers la même époque, il épousa la sœur de son protecteur, LadvElizabelh Howard. Ce mariage d'une fille noble avec un poète, — de la race méprisable de ceux qui vivaient de leur plume, et n'avaient comme moyen d'existence que les ressources incertaines du théâtre et des cadeaux grapillés çà et là après des dédicaces pindariques, — ce mariage est fait pour surprendre. Certains indices autorisent, en etfet , à penser qu'il ne fut pas entièrement honorable^ Peut-être Dryden crut-il
1. To tlie Duke's playhousc, wliere \ve saw the new play acted yesterday, (t The Feign Innocence, or Sir Martin Marall; » a play niailo by my Lord Duke of Newcastle, but, as every body says, corrected by Dryden. (Pcpys, 16 août 1667.) — Sir Martin MarraL Tlic Duke of Xew-Cnstle, giving Mr. Dnjden a bare Translation of it, oui ofa Comedy of tbe Famous French Poet .Vouseur Moleiro {xic}. Downes, p. 28. — La première édition ne porte pas de nom d'auteur (voy. ma bibliographie). La pièce fut inscrite à Stationers' Hall, le il juin 1668, comme l'œuvre du duc, sans aucune mention de Dryden. fMalone, Vie de Dnjden, p. 93.) Sir Martin Mar-all, comme la Heine Indienne, est maintenant imprimé dans les Œuvres de Dryden; de sorte que ce collaborateur, traité si dédaigneusement par ces messieurs, a fait parvenir leur nom à la postérité'.
Mariage de Figaro
3. Dryden eut l'habiletc, quand on joua VEmpereur Indien, de faire remettre aux spectateurs de la première représentation un court imprimé : « Connexion of the Indian Emperour to Ihe Indian Queen. » Allusion à cela dans le Rehearaal.
\. Le mariage est du 1" décembre 1663. Avant d'épouser Dryden, Lady Elisabeth Howard paraît avoir eu des relations de nature douteuse avec le comte de Chesterfield. Voyez sur ce point un des récents biographes de Dryden, Mr. Çhrislie. Les ennemis de Dryden disent la chose plus brutalement :
Hcar me duU Proslilute, worse Ihan my Wifc, Like her the Shame and Clog of my dull Life,... Against my Will, I marry'd a Rank Whorc : Aflt>r two flliildri^n, .nmi a tliird MiscarriaLje, By Brawny Urolliors Hector'd into Marriage, etc.
[Salyr to his Muse; by Ihe .\utlior of Absalom and Acliilopliol, attribuéo à Somers.) Dryden était d'une bonne famille : son oncle était Sir John Driden ; sa mère
par là prendre un pied plus sûr dans la belle société, et améliorer sa situation d'écrivain. S'il eut en efi'et celte idée, il se méprit de la façon la plus complète; on le lui lit bien voir. Le poète ne tarda pas à découvrir que, ayant épousé la fille de la maison, il n'était pas pour cela de la famille.
En dédiant ses Dames rivales au comte d'Orrery, il avait vanté la supériorité des pièces rimées sur les autres. Sir Robert Howard se posa tout à coup en champion des vers blancs, et, dans une préface \ attaqua la rime en faisant toutefois une exception en faveur des œuvres du comte d'Orrery, mais s'abstenant soigneusement du moindre éloge pour son beaufrère. Celui-ci, dans son Essai sur la poésie dramatique, introduisit Sir Robert Howard — sous le nom de Crites — parmi les personnages très distingués qui prennent part à la discussion, se contentant de répondre à ses arguments sous le nom de Neander. Sir Robert fut choqué que Dryden ne lui laissât pas tout de suite le dernier mot. Dans son avertissement du Duc de Lerme, il entreprit de lui faire sentir quelle distance il y avait toujours entre eux, et combattit les idées du mari de sa sœur du ton ennuyé et dédaigneux d'un grand seigneur qui se commet -.
Dryden répliqua dans une Défense d'un Essai stir la poésie dramatique ', se contentant de décocher quelques pointes
était petite-fille de Sir Gilbert Pickering. Mais enfin lui était roturier, et travaillait pour vivre. Un de ses frères était marchand de tabac à Londres et deux de ses sœurs avaient épousé de petits commerçants.
1. Avertissement de Four New Plaija. Deux de ces pièces sont en vers rimes.
2. « I suppose I necd not trouble tlie Reader with so impertinent a delay to atlempt a fartlier Gonfutation of sucli ill-grounded reasons, then thus by opening the Irue state of the Gase... I will not... prétend to say, wliy I writ tliis Play, sonie Scènes in blank Verse, others in Kliime, sincc I hâve no better a reason to give then Chance, whicli waited upon my présent Fancy ; and I expect no better a reason from ariy ingenious person... » Il ne nomme même pas Dryden ; il l'appelle « the Aulhor of an Essay of Draniatick Poésie » « lliat iVuthor » . La réponse est très brève.
3. Mise en tète de la seconde édition de VEmpereur Indien. Il y dit : « To begin with me, he gives me the Gompellalion of The Autltor of a Dramatique Ensaij;... thcreforc, tliat I may not be wantiiig lo him in (uvility, I return his Complément by calling him The Aulhor of the Duke of Lcvmd. » Il y a dans la Collection Dijce au Soulli Kensington Muséum un exemplaire de cette deuxième édition avec la note suivante de Dyce : Lorsque Dryden se réconcilia avec Sir Robert Howard, la Défense fut supprimée, et il est très rare maintenant de la rencontrer.
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malicieuses à Sir Robert, sans se départir du calme et du bon ton. Mais quoi qu'il fît, son beau-frère ne lui pardonna pas d'avoir osé maintenir en face de lui son opinion, et il en résulta pendant quelque temps une brouille qui excita la verve des faiseurs de satires.
Au moins dans toute cette affaire, avec quelque hauteur aristocratique qu'on le traitât, Dryden conserva-t-il son droit de réponse. On l'attaquait, il ripostait; c'était une lutte à armes égales ; s'il lui manquait quelque chose du côté de la naissance, il y avait compensation du côté du talent. Il pouvait donc lui arriver pire accident; il pouvait être pris à, partie, et plus vivement encore, et se trouver dans l'impossibilité de se défendre, comme cela lui arriva avec le duc de Buckingham.
Le duc de Buckingham donna, en 1671, la pièce intitulée la Répétition, qu'il avait composée, assure-t-on, avec le secours très utile de Butler, de Sprat, son chapelain \ et de Matthevv Clifford, directeur de la Chartreuse (actuellement the Charterhouse). Encore trois pauvres malheureux qui furent à la peine sans être à l'honneur; leur nom ne fut pas cité. La Répétition est une parodie des plus fines et des plus spirituelles des pièces héroïques, et paraissait avec le plus heureux à-propos au moment où ces pièces extravagantes étaient à l'apogée de leur vogue. La Répétition, si petite qu'ait pu y être la part de Buckingham, fait néanmoins grand honneur à son esprit et à sa hardiesse littéraire, car il fut seul à oser dire tout haut son fait à la mode, et à remonter le courant au moment de sa plus grande violence. Ce qui rend sa hardiesse encore plus méritoire, c'est qu'il s'en prenait à un genre où plusieurs de s'es confrères de l'aristocratie, les Howard, les Orrery, etc., avaient illustré leur nom. La pièce elle-même était en elTet une parodie générale; et jusqu'ici il n'y a qu'à approuver sans réserve. Mais le personnage de Bayes de-vint, de par le duc, une caricature personnelle de Dryden ; Buckingham lui-même, à grand'peine, donna des leçons à l'acteur Lacey et lui apprit à reproduire la voix, les gestes et jusqu'aux tics du poète; il alla même jusqu'à l'habiller comme lui, alin qu'il n'y eût pas
1. Ses fonctions, fait spiritucllomcnt remarquer M. Forgues, devaient être « une étrange sinécure ».
d'orrour possible*. En cfîct, les rieurs ne s'y trompèrent pas, et Dryden resta afl'ublé toute sa vie du sobriquet de Bayes.
Queîcjue cent ans plus tard Tacleur auteur Foole manifesta l'intention de représenter le docteur Johnson sur la scène. Johnson dînait chez le libraire Thomas Davies quand il apprit ce que Foote lui préparait : « Monsieur, demanda-t-il à son amphytrion, quel est le prix ordinaire d'un bâton de chêne? — Six pence. —Eh bien, alors, Monsieur, permettez-moi d'envoyer votre domestique m'en acheter un d'un shilling. Je désire faire les choses conscitmcieusement ; car on m'apprend que Foote veut faire ma charge, comme il dit, et il ne la fera pas impunément, j'y suis bien résolu. » Foote fut instruit des dispositions du docteur et jugea prudent de ne pas affronter son indignation. Il fit bien. « Monsieur, disait Johnson à Boswell, je lui aurais cassé les os. Je lui aurais épargné la peine de se faire couper une jambe; je ne lui aurais pas laissé une jambe à couper"-! »
Dryden, lui, resta muet '. Non seulement il ne songea pas à prendre un bâton de chêne, mais il ne permit même pas à sa plume de défendre sa réputation d'écrivain. Quand elle se mêlait de riposter à des ennemis, elle faisait pourtant de bonne besogne, et à plusieurs ses blessures saliri(|ues cuisent encore. Ce n'était pas non plus que le duc de Buckingham ne prêtât pas le flanc aux épigrammes; on le lui prouva plus tard, et de reste. .Mais quoi! il était alors le favori chéri de Charles H, et il ne fallait pas que, pour le plaisir de se venger, Dryden s'exposât à déplaire au roi et à faire écrouler d'un seul coup le long échafaudage de sa fortune littéraire. Bayes se tut donc, et attendit dix ans que son critique fût déchu de sa position
BoswfU, vol. V, p. -2:J3, ol vol. III, p
3. Dans son Ensai aitr la Satire, rcrit en 1(11)3, il donne de fort mauvaises raisons de son mutisme « Je n"ai pas répondu à la Répélitinn, dit-il, parce que je savais que l'aulcnr avait |)osé devant lui-même pour peindre sa loile, et qu'il était lui-même le f{aijes de sa boufîonuorie ; parce que je savais aussi que des gens qui valent mieux que moi étaient plus intéressés dans ci'Ite satire que je ne. l'étais ; et enfin parc ■ que Mr. Smitli et Mr. Johnson [deux personnages de la pièce), les principaux soutiens do l'œuvre, élaient deux êtres si ternes dans leur conversation, que je ne leur voyais de ressemblance qu'avec leurs propres parents, les nobles messieurs d'esprit et de plaisir. »
inaccessible et qu'il fût permis de lui rendre dent pour dent. Quand alors il écrivit, dans yl^Si^?o» et Acititophel, son portrait de Zimri, on vit bien qu'il n'avait rien oublié, et que s'il était d'abord resté silencieux, ce n'avait été ni par dédain, ni par indiiïérence, ni parce que la matière faisait défaut pour la réplique.
iMais la patience de Dryden devait être mise encore à de plus pénibles épreuves.
Un des hommes qu'il était le plus difficile et le plus important de se concilier dans la noblesse, c'était John Wilmot, comte deRochester. Jeune, élégant, spirituel, ardent et capricieux, sans vergogne et sans scrupules, vivant de pair à compagnon avec le prince, et par là tout-puissant ; fécond auteur de satires où personne, pas même son roi, n'était épargné, et par là redoutable ^ menant la mode et le plaisir, il aspirait à mener le goût, et, comme il ne faisait rien à demi, à régner en dictateur sur toutes les choses du bel esprit -.
Un jour, une actrice nouvelle, Mrs. Barry, abordait la scène. Après trois tentatives malheureuses, elle était déclarée incapable par tous les amateurs et hors d'état de jamais tenir un rôle d'une façon supportable. Rochester là-dessus, « afin de montrer la supériorité de son jugement'' », prenait feu pour elle, affirmait bien haut qu'elle serait bientôt la meilleure actrice de la scène anglaise, et pour n'en pas avoir le démenti,
1. La plus implacable des plumes, en fait de satire, était la sienne... le plus dangcroux ennemi qu'il y eût dans l'univers. (Hamilton, p. '20G.)
"1. Lcf», dédiant à Rochester sa i)remiorc pièce, Néron, lui dit qu'il est « absolutelfi Lord ofW'd. » — Sir Francis Fane lui dit qu'il est « Viui most accompli.sh'd of ail Maukind thaï I ever Knew, read, or heard of. hij Ilnmane Testimonij... » Et il ajoute cet éloge étonnant: « I never relurn from your Lord.sliipx most CItarming ami hifilructive Conversation, but I ani inupir'd wilk a new Genius, and improv'd in ail lliose Sciences I ever coreted llic Knoivledge of : I find inij self, not onlij a better Poet , a better Philosopher; but, much more than thèse, a better Christian : ijour Lordship's )niraculous W'it, and intellectual pow'rs be.ing the greatest Argument thaï ever l could meit wilh for llie imniaterialilii of the Soûl; iheij being the highesl exaltation of humane Nature; and, under Divine Authoritg, much more convincing to suspicions Pteason, than ail the Pedantick proofs of the most Learnedig peevish Disputants; so thaï, I hope, l shall be oblig'd to gour Lordship, not onlij for mg Heputation in this World, but mg future llappiness in the next... (Dédicace de Love in the Darl;.)
3. To sliew lliem he had a Judgmcut superiour. (iJetterton, p. 11.)
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se consacrait pendant six mois à l'instruire. On dit qu'il y eut beaucoup de mal, mais il tint bon, et !e jour où il crut son élève suffisamment préparée, il invita le roi, le duc et la duchesse d'York à venir l'applaudir. D'aussi augustes juges ne pouvaient avoir tort : elle eut donc un grand succès et Rochester triompha avec elle ^.
Dryden n'eut garde de négliger un homme aussi influent, et qui mettait tant de passion et de ténacité au service de son amour-propre. En 1G73, il dédia sa comédie du Marriage à la mode au « Très Honorable comte de llochester », avec cette épigraphe significative :
Quidquid sum ego, qunmvis Infra Lucilli ccnsum ingciiiiiinquo, tamcn me Cum magnis vixisse invita fatebitur usqiic Inviilia, et fragili quaîrens illidere dentcni Offendet solido 2.
Sa dédicace est une œuvre laborieuse où il s'étudie à louer sous toutes ses faces le vaniteux personnage dont il quête les sourires. Les longs développements élogieux en font une lecture lourde et pénible ; mais, par ses longueurs mêmes, par l'insistance des flatteries, par le soin que le poète met à s'humilier, par l'importance littéraire du patron qu'il salue, le document est intéressant et vaut qu'on le cite presque en entier, comme un des spécimens les plus remarquables du genre.
a Mylord, je dédie humblement à Votre Seigneurie ce poème dont vous avez bien voulu, dès le déhut, vous dire le patron, avant (ju'il fût produit sur la scène. Je puis aller plus loin encore, avec votre permission, et dire qu'il a reçu les corrections de vos nobles mains, avant qu'il fût propre à èlre présenté au public. Vous voudrez bien peut-être aussi vous rappeler avec combien de bonté pour l'auteur, et combien d'indulgence pour la pièce, vous l'avez recommandée aux regards de Sa Majesté, alors à Windsor, et comment, par l'approbation qu'Elle en donna par écrit, vous lui avez frayé le cbomin et procuré un accueil favorable à la scène.... Je suis sûr que, s'il y a
1. ... He madc her Rdicarsc iicar 30 timcs on liic Stage, niid aboiit 12 in thc Dress shc was to A't it in... tlie Dutchess of York... uiadc lier a Présent of lier Wcilding-Siiit... (iSettcrlon, p. 15-17.)
"2. Horace, Saliies, il, I.
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daus cette pièce quelque chose où je me sois élevé au-dessus de l'humilité ordinaire de mes comédies, je dois reconnaître que j'en suis redevable entièrement à la faveur d'être admis dans le commerce de Votre Seigneurie. Et ce n'est pas moi seulement qui puis dire ceci, moi qui n'ai pas de préioniions de ce côté; mais les meilleurs auteurs comiques de notre temps se joindront à moi pour reconnaître qu'ils ont reproduit les galanteries des cours, la délicatesse du langage et les convenances des manières avec plus de succès en regardant Votre Seigneurie que s'ils avaient pris leurs modèles à la cour de France. Mais cela ne sera point un sujet d'étonnement pour l'univere, qui sait l'e-xcellence de vos talents naturels et ceux que vous avez acquis par une noble éducation. Ce que j'admire avec plus de raison c'est que, étant courtisan si achevé, vous n'avez oublié ni les liens de l'amitié, ni la pratique de la générosité. Dans le peu d'expérience que j'ai eu de la Cour (et, je l'avoue, je ne désire pas l'augmenter), j'y ai vu régner la faveur, et plus encore le dénigrement : peu d'hommes y sont assez assurés d'un ami pour n'être pas ridiculisés par lui (|uand ils ont le dos tourné. 11 y a une catégorie moyenne de courtisans qui ont le bonheur de n'avoir pas d'esprit et qui sont par là à l'abri de toule inquiétude ; mais ceux-là suppléent à ce qui leur manque de ce côlé par un e.xcès de méchanceté pour ceux qui sont spirituels. Or, il n'y a pas de persécution pareille à celle des sots : ils ne peuvent jamais être assez considérables pour qu'on parle d'eux, — de sorte (pi'ils sont en sûreté par leur seule obscurité, — et ils deviennent méchants aux hommes d'esprit par la grande diligence de leur envie, qui veille toujours pour signaler et aggravjr leurs défauls,... Voilà les honnnes dont l'unique occupation est de chasser l'esprit bien loin de la connaissance des princes, de crainte (ju'il ne fasse honte à leur propre ignorance. Cette espèce particulière de méchanceté, Votre Seigneurie ne l'a pas tant évitée que vaincue. Mais si, grâce au caractère excellent d'un royal maître, toujours plus disposé à entendre le bien que le mal ; si, par sa disposition à vous aimer; si, par votre mérite personnel; si, par le charme de votre conversation, la grâce de vos manières, votre connaissance des grands et votre habitude des cours, vous avez pu vous préserver avec honneur au milieu de tant de dangers, cependant le souvenir des hasards courus vous a au moins inspiré de la pitié pour d'autres (jui, étant vos inférieurs en qualité et en esprit, sont cependant persécutés parce qu'ils sont en petit ce que Votre Seigneurie est en grand. Car ces gens s'en preimenl à tout ce qui est doué d'intelligence; et s'il m'est permis d'être assez vain pour l'avouer, dans leurs attaques aux poètes, ils ont été jusqu'aux limites mêmes de l'intelligence, — jusqu'à moi. De sorte que si notre bonne fortune à tous n'avait pas suscité Votre Seigneurie pour nous défendre, je ne sais pas si rien aurait été plus ridicule à la cour que les écrivains. C'est à la faveur de Votre Seigneurie que nous devons généralement d'être jirolégés et patronnés, ainsi qu'à la noblesse de votre nature (|ui ne siuitfri' pis que le plus faible reik-t de voire esprit soit méprisé ihez
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(1 aulrt'S. Vous avez bien voulu souvent, non seulement excuser mes imperfections, mais défemlre coulreles criliijues en question ce qu'il y avait de tolérable dans mes écrits; et, ce que je ne pourrai jamais oublier, vous avez été soigneux de ma fortune * en même temps que de ma réputation. Vous avez mis votre sollicitude à suppléer à la négligence que j'avais de moi-même et à vaincre la fatale modestie des poètes, par laquelle ils se soumettent à des besoins perpétuels plutôt que de devenir importuns aux gens qui disposent de la libéralité des rois, et qui, déshonorant la largesse de leur maître, laissent dans le besoin ceux qui s'efforcent au moins de lui plaire, et à l'entretien desquels il a généreusement pourvu, quoique les fruits de sa faveur royale soient souvent arrêtés en d'autres mains ^. Mais Votre Seigneurie m'a mis dans l'impossibilité de me plaindre de la cour pendant qu'Ellc y est. J'ai ressenti les effets de votre médiation dans tous mes intérêts; et elle a été d'autant plus noble qu'elle a été entièrement spontanée. J'ai été à Votre Seigneurie (si je puis oser la comparaison) comme le monde a été créé, sans savoir à qui il devait d'être; et je ne vous ai apporté qu'une disposition obéissante et passive à être votre créature. Celte noblesse dont vous avez fait preuve, je me crois d'autant plus obligé de la reconnaître que, si je ne le faisais pas, le souvenir en aurait pu être entièrement perdu; car vous êtes doué de cette excellente qualité d'une nature sincère, qui est d'oublier le bien que vous avez fait.
ï> Mais, Mylord, j'aurais dû réfléchir que, si vous êtes un généreux patron, vous êtes aussi un grand juge, et que, en vous louant mai, j'encourrais une plus sévère accusation d'ingratitude que celle que j'ai voulu éviter. J'ai besoin de toute votre bonté habituelle pour la dédicace que je vous adresse de cette pièce qui, bien qu'elle soit peut-être la meilleure de mes comédies, est cependant si pleine de fautes, que j'aurais redouté de vous avoir pour critique, si je ne vous avais pas, avec une certaine habileté politique, donné l'ennui d'être mon prolecteur. L'esprit semble s'être logé plus noblement-^ dans ce siècle que dans aucun siècle précédent; et les hommes de mon humble condition ne sont écrivains que parce que certains membres de la noblesse, et Votre Seigneurie au premier rang, sont au-dessus des maigres louanges que la poésie pourrait leur donner. iMais que ceux qui aiment à se voir surpassés encouragent chez Votre Seigneurie des talents si dangereux; pour ma part, je suis obligé d'avouer que j'ai pour moi-même assez de sollicitude pour me contenter de lire vos morceaux en vers, sans désirer que vous songiez à écrire une scène entière ou une pièce ; j'imite en cela la prudence
1. N'y a-l-il pas là une iiivilalion fiiscrète à Uochcslcr do songer à «Hrc généreux dans la circonstance incsentc?
2. Allusion évidenle à la pension (juc Drydcn recevait coninie poète-lauréat, pension fort mal |)ayce, coninie on le verra.
jue noble apiiatlemcnt est là joliment dit
ordinaire de ceux qui ont le dessous dans un duel, et qui à la première blessure qu'ils reçoivent, se déclarent satisfaits. Votre Seigneurie n'a plus qu'un pas à faire; non content d'être le patron du bel esprit, vous pouvez en devenir le tyran ^ et opprimer nos faibles réputations avec plus de facilité que vous ne les protégez actuellement. Mais ce sont là, Mylord, des desseins qui n'entrent pas dans votre esprit, pas plus qu'il n'entre dans la pnnsée du roi de France de conquérir la Suisse. C'est un triomphe stérile qui ne vaut pas que vous vous donniez le mal de l'obtenir, et qui ne ferait que ranger parmi vos esclaves celui qui est déjà,
î Mylord,
j> De Votre Seigneurie, le très obéissant et très fidèle serviteur,
î John Dryden. j>
Rochesler eût été bien difficile s'il n'eût pas été content. Il paraît avoir témoigné sa satisfaction dans un billet à prétentions littéraires auquel Dryden répondit en s'inclinant encore davantage devant le génie du noble Lord. « La réponse de Uochester l'a ébloui; il se déclare vaincu avec ses propres armes. Je m'aperçois, ajoute-t-il, qu'il ne m'appartient pas de lutter en quoi que ce soit avec Votre Seigneurie qui sait, sur le sujet le plus indigne, écrire mieux que je ne le puis sur le sujet le plus beau.... Ma seule consolation, c'est que ce que j'ai écrit a été rendu public ; et que je m'aime assez pour cacber la lettre de Votre Seigneurie; car ce qui aurait donné de la vanité à tout autre poète ne m'a donné que de la confusion.... Vous êtes comme la rerum natura de votre Lucrèce,
Ipsa suis pollens opibus, niliil indiga noslri -. »
Les choses semblaient donc aller pour le micu.K. Malheureusement, il ne suflisait pas à Rochester qu'on Tencensàt ainsi : il fallait encore que l'encens fût pour lui seul, et refusé aux. autres. Dryden, tout occupé de se faire de nombreux protecteurs, n'avait pas prévu cette difficulté, et s'était cru heureux d'obtenir l'amitié de Sheflield, comte de .Mulgrave. Celte amitié fut pour lui la source d'ennuis sans nombre.
niy proplii-lic soûl! iHamlet, acte I, se
H. Ihhivres, t-dit. W. Scott, vol. WIII, p. 89 et suiv. — Rochesler avait traduit des fragments de Lucrèce. Voy. ses Poeins on Seveial Occaniom, p 45.
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Rochesler, après avoir été dans les meilleurs termes avec Mulgrave K avait eu avec lui un duel dont il sétait tiré fort peu à son honneur, en se disant tout à coup malade sur le terrain et liors d'état de se battre-. Son adversaire avait eu irrand soin de tenir la chose aussi peu secrète que possible, et l'on conçoit que Rochesler ne lui ait pas su un gré infiiii de ses indiscrétions. Les bonnes relations de Dryden avec Mulgrave aigrirent encore sa bile. Blessé de voir que celui à qui il avait cédé le domaine du courage venait lui disputer encore le domaine du bel esprit, piqué du talent de Dryden et d'une réputation qui se mettait trop en travers de sa propre ambition littéraire, Rochester résolut de se venger, et commença aussitôt les hostilités, mais contre le poète seul. Il recommanda au roi Elkanah Settle, et Dryden eut son Pradon.
Ce pauvre Setlle, dont on se garde bien depuis longtemps de lire les œuvres, et dont le nom n'a survécu (jue comme svnonyme de présomption ridicule et de comiques déboires •% avait donné en 1G60 sa première tragédie, Canibys", roi île Perse, piètre ouvrage (jui avait pourtant réussi, grâce au jeu des acteurs, à aller justiu'à six représentations*. Ce modeste succès le désigna à l'attenlion de lîochesler pour le dessein qu'il avait formé. Une nouvelle tragédie de Settle, l'Impératrice du Maroc, fut, par linfluence de l'autocrate irrité, représentée pour la première fois au palais de Whilehall : cet honneur n'avait jamais été accordé à Dryden, encore qu'il fut poète lauréat. l'our (juc son humiliation fût complète, les dames et les gentilshommes de la cour furent les acteurs de la [)iècc; Mulgrave, peu soucieux de l'affront fait à son j)rot('gé, ('crivil le prologue pour la première représentation, et Rochester,
1. Témoin une piùcc de vers intitulée A)i t^jii-sIcUii ij Essaij fioin Lonl Hocliester lo Lord Muhjrare upon tlieir inutual l'oenis. Voyez Tlie ]Vorl,s oj tlie English Poets édités |)ar A. Clialmers, vol. Vll[, p. :24i.
'2. Voy. Memoirs of Itix Grâce .lolin Diil.e of Buckingiiam. Wnlten bij liiniself, p. 8, y, 10, dans le vol. Il de Tin- Works of John Slieffirld.
3. Sur Si-ttle, voy. Nichols, LUeranj Aupcdotes, vol. 1, p. 41, note *, et les biographes de Dryden.
4. « Tlic first new Play tlial was At.ted in iG6G, w.is : The Trcnji'di/ o, ("ambyses, Kiiuj <>f l'ersia, vvrot:; by Mr. Seltle : Camhyscs, was perforrn'd by .Mr. Dellerlon :... AH tlie otlior Parts, being porfeclly well Acted, it snccecdcd six Days witli a full Audience. )- (Downes, p, il.)
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pour bien montrer l'intérêt qu'il prenait à la chose, composa un prologue pour la seconde ^
La pièce avait besoin d'être ainsi soutenue. Il est diflicilc d'imaginer une intrigue plus extravagante et plus compliquée, développée dans un style plus raboteux et plus niais.
L'impératrice du Maroc est une coquine qui a habilement empoisonné son mari et médite de se débarrasser aussi du roi son fils, pour mettre sur le trône son amant Crimalhaz. Pendant qu'on la croit plongée dans la douleur et occupée à pleurer la mort de son époux, elle se t'ait conter fleurette par ledit Crimalhaz, et Muly Haraet, général des armées royales, les surprend endormis à côté l'un de l'autre. Le jeune roi apprend cette découverte et n'hésite pas à y ajouter foi ; mais sa mère, sans se déconcerter, accuse Muly Hametd'avoir voulu la séduire, et, séance tenante, décide son très crédule lils à le jeter en prison, puis h l'envoyer en exil.
Le vertueux Crimalhaz, lui, est nommé trésorier du royaume, et s'empresse de s'enfuir dans les montagnes avec le trésor et l'armée. Là, de concert avec sa maîtresse, il tâche d'attirer le roi dans un guel-apens; puis, n'ayant pas réussi, il se réconcilie avec lui, revient à la cour, et pour fêter sa rentrée en grâce, offre à son prince un ballet dont le sujet, un peu bien surprenant au Maroc, est Orphée venant chercher Eurydice aux enfers. Or, par suite des machinations de la reine mère, le rôle d'Eurydice est rempli par la jeune reine sa bru, à linsu du jeune roi, lequel a pris le costume d'Orphée pour échapper à Crimalhaz qui, lui dit-on, cherche à le tuer. Au moment où Orphée va entraîner Eurydice, la jeune reine à qui l'on a persuadé qu'Orphée n'est autre que Crimalhaz, et ([ue celui-ci a pris ce moyen pour l'enlever, poignarde son mari à (|ui elle vient de s'unir après mille traverses.
Crimalhaz devient roi. Mais, sans en rien dir(\ il aimait secrètement la jeune reine. Il lui offre sa main, pour venger par lui son époux ; après ((uelcjnes hésitations, elle l'accepte, cl est confrontée avec la reine mère. Celle-ci, ne se méliant de rien, pi'csse son amant de mettre la jeune veuve à mort ; mais c'est elle-même qu'il fait saisir par ses gardes. Se voyant oinsi
I. <■(•> |M-.liiiiiii> MMil ini|iriiiii-ï^ (Ml UHi- de Vliniiiinilrif»' 'lu Munir.
.InHN 1>U\L)E.N Kl I, t IHKATHI:;. !H»
prise, la reine inère implore la pilié de sa rivale, s'apprurlie ilelle à genoux, et, se relevant par un mouvement soudain, la j)uignar(le et se jette ensuite sur le perlide Crimalliaz. Arrêtée à temps, et ne pouvant arriver jusqu'à lui, elle se lue ellemême.
Fendant (jne les deux l'enmies rendent le dei'iiier soupir. Crimaltiaz apprend que son armée a été vaincue par le général .\lul\ Hamel, qui revient à propos d'exil pour terminer la pièce, il s empare de l'usurpateur, le fait mettre à mort, et la dernière scène nous montre son corps et ceux de ses complices pendus à un mur garni de crocs.
Telle est l'intrigue principale de celte tragédie ; mais, connue si ces complications ne suffisaient pas, il y a d'autres intrigues : il y a, entre autres, lamour du général Muly IJamel pour la belle Mariamne, princesse de la famille royale, aimée aussi par Jlanielalhaz, son geôlier, qui, recevant l'ordre d'apporter ii C.rinialhaz, dont il est lame danmée, la têle de sa prisonnièn-, nous apprend ex(ih)'Ujiln qu'il a < l'orgueil d'être son gardien et son esclave ' » .
La pièce est tissue de sui'prises de ce genre: la seuir lihrr que l'auteur, semble-t-il, cherche à faire vibrer en nous, c'est celle de la stupéfaction. Ainsi au premier acte, tandis que le prince royal, qui sera roi au deuxième, gémit dans les fers, son amante .Morena vient lui annoncer que son père consent à leur union. Transports de joie du jeuïie prince. «(hii, reprend-elle, il notre union dans la mort -'. »
Quand le général Muly llann'l, disgracié, est a son tour envoyé en prison (tout le nionilf va un peu en prison d;ui> cette pièce), Mariamne vient lui apporter son épée et lui dire: i< Nous êtes libre; fuy^-z. — Kli quoi! s'écrie-t-il. lau!il (|ue je fuie loin de la présence de ma princesse? — Non,
I. ... I havL
l'iir |iiiclf lu Iji.' li'T Jaylor... ami lu r .Sliivc (.Vcli; V.i -. I cornu to (rll xuiilli.'it \oiir F.illiL'r's khid.
And lias uur mutiial Mai)j>iiicsâ dcsigti'd, de.
MulijLnbas. Tliis ilot'S ilispoi-se ii;y Fciirs, checkr m\ D -sp.iir :
Aii'J li.is my FaliicT... SInll \vo lUon... aiul aiv.
Oui' LoM'S and llopcs... Oli niy uiinily Joy, clc.
Mrirrnii. Know Ihcii, lo granl oiir SoiiU a siriclor l.\c.
HC ll.n-i rlriTiTfl... \\r -luill |i.-r(lliT Kvf.
/\rt,^l'. «.-. 1.,
restez 1 — Astres cléments. — Uui, dans ma mémoire*! »
11 y a particulièrement au dernier acte une scène où les surprises sont étrangement accumulées : Muly Hamet fait son entrée en vainqueur dans la capitale; la belle Mariamne salue son amant du haut d'un balcon. Tout à coup Grimai liaz paraît à côté d'elle, et menace de la tuer hic et nunc si l'on ne promet de lui laisser la vie et la couronne. Elle va périr, quand llametalhaz, le sensible geôlier, survient à son tour sur le balcon, desarme Crimalhaz, déclare son amour pour Mariamne et tout de suite la remet magnanimement a sou rival .Muly Hamet. Celui-ci est frappé, comme il convient, de tant de grandeur d'âme, et, pour lui témoigner son estime, lui ollre une couronne, que l'autre accepte.
Le langage et le stvle sont au moins à la hauteur de l'intrigue. « Je verse mes larmes, dit la reine mère, comme la pluie tombe en Egypte, envoyée îion par des motifs ordinaires, mais pour annoncer des destructions, des ruines, des fléaux et des funérailles. Je ne tire jamais de larmes de mes yeux que lorscjue ces larmes tirent du sang "-. «
.Aluly Hamet, partant en exil, est surpris par une averse de grèle, chose absolument nouvelle au Maroc. Il s'étonne et interroge un prêtre (c'est du reste un faux prêtre) : « Quoique le Maroc ne voie jamais d'averses de grêle, prêtre obtus, (jue me présage tout ceci? — Cela présage ... — (juoi? — Que les destins... ont dessein... — De me fiitiguer d'impertinences comme les tiennes ■ ! )
Noilii le rival ([u'on opposait à Diulen. Il serait difUcile de
I. .\iiJ iiiust 1 froiii my Priiicess prosiHL-c fly
Mariamne. Nu, stay.
.V«.'i/ //. Kind Stais:
Marianiiic. Vc>, in my il ■inory.
(.\ci- in, se. 3.)
-. 1 slicd ni) Tiais, ;is iiuin in Eijyi/I falls,
Senl for ii<> i'oiiiiii»ii r.iti.*o, but lo rorctcll
I)i'Slrui-!io is, linins, Playm-s, and Fiinoral.~.
I ncer tlra« Ti'ars luit \\litn lliosc Tcars draxv Bloud. (Acic III, se. 2.1 3 Mtily II. Tlio.i;;li sliowr-. of Mail .Voroccù iicv.-r soc,
Diill Triosl, whal dois al! (Iiis Poilnid lo n:e?
Hametnlliai-. U dons Pork-nl... Muly. Wlial?
Ili.Vl. Tiiat tlio l'aies... disi-iie...
Muly. To liiv me willi Impertinence like tliinc.
i.\cleIV, M-. 2.1
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croir<" que Rochester fût en ceci poussé par la simple passion littéraire. Un homme aussi intelligent, en somme, et surtout aussi sensible au ridicule d'autrui, ne pouvait se méprendre à ce point. Il est clair qu'il prit le premier* rimailleur qu'il trouva sous sa main pour faire comprendre à qui de droit que, s'il y avait d'autres prolecteurs des lettres que Rochester, il y avait aussi d'autres poètes que Dryden, et sans doute il ne lui déplut pas de trouver un homme qui ne mit pas en danger sa propre gloire littéraire.
Telle qu'elle est, V Impératrice du Maroc eut un grand succès. II faut dire que, outre l'accueil tout particulier qu'on lui avait préparé à la cour, la pièce avait des mérites extérieurs qui alors n'étaient pas sans importance. Les décors étaient splendides et variés; l'averse de grêle dont il vient d'être parlé tombait sur la scène d'un r'iel orageux où brillait un arc-en-ciel. On y voyait un grand lleuve couvert d'une flotte « magnifique » ; il y avait des coups de canon et des fanfares, un guet-apens, des chœurs, des .Alaures dansant autour d'un palmier, et l'enfer lui-même s'ouvrant sur la scène.
Après avoir été représentée à la cour, la pièce fut encore jou'ie un mois de suite par la troupe du Duc. Le malheureux Settleen perdit la tête. Il publia sa tragédie avec des gravures (c'était la première qui paraissait ainsi parée) ; sur le titre, il fit suivre son nom de ces mots: Serviteur du roi*, se posa nettement en rival de Dryden, et, dans sa dédicace, essaya de le persiller-.
Dryden commit l'insigne maladresse de se fâcher, .\vecdeux de ses confrères, Sliadwell cl ('rown, il écrivit ab iratn des Remarques sur riuipératrice du Maroc ', où il mit plus de passion que d'élégance et de bon goût. Il appelait Seltle « un écrivailh'ur parvenu », « un misérable drôle ». « Son roi,
1. Voy. ma Ijililioiri-.ipliic. — Kii KJOT, liiisi(ii'il [iiihlir su Iraiiéilio de llinifdm C/llustre llasaa, Settlc prend encore ce litre de « Serviteur du lîoi, » i]iii son(iI)ie être une concurrence au titre de « lauréat » de Dryden.
"l. Hiit mij LnnI, irhilsl. I trouble ijou ii.'ith lliis l;i)ul of lUacoune, l hey you ii'oiihl not think I design to gin' rulps ta tlie Press, as some of oiir Trihe hâve ilone to tlie Stage ; .Vo, tlial's a Iricl; I do not prétend to (allusion évidente à VEssai sur la Poésie dramatique). — Voyez aussi, page 12."), note 4. un autre fragment de cette dédicace, clairement dirigé contre Di'vden.
3. Os remarques ont été réimprimées dans les Œuvres de Dryden.
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disail-il, ses deux impératrices, son traître et son sous-traitre, que dis-je, son héros, ont tous un air de ressemijlance avec leur père; leur folie est de naissance, et l'on retrouve en eux ([uelque chose de iElkanah. » 11 discutait longuement, avec (les critiques de mots fastidieuses, deux de ses vers, et finissait par dire : « Bien sur, l'auteur a écrit ces deux vers à hord d'un hàleau pêcheur pendant une tempéle, et, pris du mal de mer, a vomi d'un coup une masse de sottises en grumeaux (clottpd) . >. il résumait ainsi son opinion : « Bref, c'est un animal de la plus déplorahie intelligence, sans lecture et- sans conversation ; son être est dans une pénombre de sens, avec quelques lueurs (!e pensée dont il ne peut parvenir à faire ni de l'esprit, ni de l'anglais. «
lians une lutte de gi-os mots l'homme de valeur est toujours le battu; le sol trouve plus facilement des injures que des raisons. Seltle répondit quatre-vingt-quinze pages in-quart(i lians le style oii on le conviait, et s'y montra facilement supérieur. Il appela Dryden voleur, et eut le dernier'. Dryden n'avait réussi qu'à prolonger le succès de son rival.
l'.t'lui-ci toutefois ne jouit ])as longtemps de sa gloire. Après I avoir ('levt', Ilochesler, jaloux de son succès, prit plaisir à l'abaisser, et donna sa faveur à John Crown qui, sur sa recommandation -, fut chargé par le roi d'écrire le Masqni- tic Ctilisin, (|u'on rrprésenta en Ki".") à la cour'. C'était une nouvelle iiijiu'e directe à Dryden. et plus cruelle (|ue la première : car il i-ul l'ait dans ses fonctions de poète lauréat d'écrire ce genre
l. ... Witli venj Utile Conjuration, bij thuse thiee remaihalile Qualities nf riiiilin-r, lîoastinf? flTirf Thicvincr, / fouiul a Drvdrn iii tlir frontispiPCP. iNolos ;iml (Hi-icrvalioiis, etc.)
H. His ^Cro\\iie"s) AVritinjis soon inadi' liiiii kiiowii lo llic (.nmi mui Towii : Vrt il was iifillicr lo llio ravonr of llio Coiin. mir nf Wilmol l.ord Itorhexlei . • mo of llic sliining Oniamonts of it, tliat lie was iiulelilod for tlie Noiuinalion wliicli tlie Kinj; madr of liiiii for tlie writiii^- tlic .Mask of C'ihjpxo [sic\. Iiiil lo llic Malicf of iliat noble Lord, who dcsign'd l»y llial préférence In iiiorlify Mr. Dnjdpv (Monn'in-.drigiïinl LpIIpix. p|r.,p.ifl). — Voyez aussi Saiiitl'.vreiiKiiiil r?|. Li'llre a la (IiicIipusp iIp Ma'^aiin, en trie des œuvres de ]\nchester.
.']. Voy. ma biljlio^ia|diic. Dans sa |in'fai-e, il dit : « I was invadeil, ou llie sudden, by a Powciful Connuand, lo jirepare an Eiilerlaiuniout for tlie l.ourt... it was donc by Coniniaiid. » Et dans sa dédicace à i< The l.ady Mary, Eldest Daugbler of His Royal Hijiliness llic Duke » : Tliis Pnem, uiailp lil.p tliP fir^t Man. hij IIip CominniKl, n ml for tliP Sprvire nf a />(«'/« ('/(/■■
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de pièces. Il ieiila pourtant de reprendre pied, et ulTiil liumhlement un épilogue; mais Rochesler, qui veillait, le (it rejeter '.
Crown, après avoir essayé du roman -, n'avait encore donné au théâtre quetrois pièces : JnIIiiiui, oh la Princesse de Polof/ne, fouWW s inextricable de complications; Charles VIII, ou Vinvasion de Naples par les Fiançais, pauvre tragédie (|u'il avait eu soin de dédier à Rocliester, et une comédie intitulée TIte Courilreii Wit. Il avait aussi collaboré à une triste imitation de VAudromaque de Racine, mi-partie vers et mi-partie prose. Calisto n'a rien ajouté à sa gloire dans la postérité. La séduction de la nymphe Calisto par Jupiter sous les traits de Diane, telle que la raconte Ovide, était un sujet un peu scabreux <à mettre à la scène. Cela n'était guère une objection alors; pourtant Crown, en délayant ce maigre thème en cinq grands actes, resta en deçà de la séduction. Jupiter, dans sa pièce, est rendu vertueux par la résistance de Calisto, et, pour se prémunir contre de nouvelles tentations, il la prie galamment « d'accepter le petit empire d'une étoile-' ». La pièce fut surtout remarquable par le rang des acteurs qui y parurent: c'ét lient, entre autres, les deux filles du duc d'York, Marie et Anne, plus tard reines d'Angleterre (la première joua Calisto), la comtesse de Snssex , (ille natundle du roi, et M"'' Saraii Jennings, qui devait devenir la duchesse de Marlborough. Le duc de Monmouth et d'autres gentilshommes y dansèrent avec des dames de la cour K
lue œuvre ainsi montée, avec décors et costumes à l'avenant des acteurs, devait réussir et réussit en eflet: elle fut jouée à la cour [)lus de vingt fois, et Crown y gagna la faveur particulière du roi"'.
I. CiH ('iiilo^uo, (jiii (levait (Hn- dit p:ir I^iuly II(Mirii'tta Mai'i;i Weiilwortii, qui jouait Jiipilor, se trouve dans les (lùtrrcs de Drvden. édil. W. Seolt. X, p. .^57.
-. Paihlinn and A)nplti{i('iv(i. Voy. ma l)iMio;„MMpliie. Osl un roman de ;!()" paj;es dans le ^onre Scudéiy.
•'■ I llien ciilrcal yoii will (to cml lliis \V;ir'.;
Ai-ccpt llic small doniiiiii)i) of a SUir. (Acte \',)
l. Dans sa pièce imprimée. Crown donne en k'"'*"'' di-lail les noms fies nohies acteurs et dansf-ms.
."). The Dranialic Works of Jolm Cmwn, IS7:t-IK7r,. Voy. la pr.'face et la notice <*n lôte de Catislo.
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Dryden accepta sans mot dire cette nouvelle blessure; mais la même année, dédiant sa tragédie d'Aiiieng-Zcbc à Mulgrave, il ne put dissimuler son ennui et son découragement. Il parla de « ces malheureuses gens (|ue, dans notre erreur, nous appelons les grands ». « Je ne suis pas fait, ajoule-t-il, pour louer une cour, moi qui ne soupire après rien sinon le calme et le bien-être de la retraite... Je ne désire plus être le Sisyphe du théâtre et soulever avec un labeur sans fin une pierre... qui retombe perpétuellement. » Et il songe de nouveau à la poésie épique.
Cependant Rochester, de plus en plus capricieux, se fatiguait aussi de Crown (à cause du succès d'une nouvelle pièce de lui, la Destruction de Jérusalem ') et recommandait à Charles II et à son frère Thomas Otway.
Otway avait alors vingt-cinq ans ; après avoir tenté sans succès le métier d'acteur -, il avait été, par la vivacité de son esprit et l'agrément de ses manières, admis dans la société de quelques jeunes viveurs -, parmi lesquels deux de ses anciens condisciples d'Oxford, Lord Falkland et le comte de Plymouth, fils naturel de Charles 11. Quand les nécessités de l'existence se firent sentir, la protection de ce dernier lui valut une charge de cornette dans l'armée. Mais l'état militaire ne lui réussit pas mieux que le métier d'acteur ; avant une année écoulée , il avait vendu son brevet et était revenu à Londres sans ressources. Eu lOT."), il avait débuté comme auteur avec sa tragédie d'Alrihiaite, qui jointe sans doute à ses mérites de bon vivant, car loeuvre est d'une insipidité parfaite, attira sur lui l'attention de lîochester. Grâce à celui-ci. Don Carlos, d'ailleurs incomparablement meilleur qu'.i/-
1. Wlien Crown's Hieritsalem had met witli as wild, and unaccountable Siirooss, as Ihe Alman^ors, his Lordship withdrew his Faveurs, as if ho wmild be still in Contradiction to tlie Town. (Saint-Evrcmond |?|, Leltic on ti'lodes œuvras de Roclicster.) ;•?. Downcs, p. 34.
Gay Coxconibs, Cowanl?, Kiiavos, anil pralingf Fnols
Bullics ot o'ro-grown Bulks, aiiil lilllc Soiils, Gamoslers, Half-wits, aiiil Spcndtln-ifls (siich as ihiiik Mischievdiis iniclni^ht Fi'nllicks brcd by Driiik
Arc GallaiUry and Wit, Bcrause lo their lewil l'iulcrstandinjrs fit) Were Ihose whcrcwilli Iwo Vcars at loasl I spont...
(Olway, The Poetx Complaint of his Sfusf.)
cibiade, eut un orand succès. Le jeune poète, peu liabitué jusque-là au bonheur, remercia sou prolecteur avec effusion, dans sa préface, de l'appui qu'il lui avait donné auprès du roi et du duc d'Voik, lui lit le plaisir d'y mettre une impertinence à l'adresse de Dryden ', et lui dédia sa tragédie suivante : Titus et Bérénice-.
Mais il était dit queRochester déconcerterait tout le monde. Il écrivit sa Session des poètes, et au milieu de traits plus ou moins élégants décochés à tous les poètes, sauf à ceux qui sont nobles, il parla ainsi de son dernier favori : a Tom Olway vint ensuite... et jura que pour écrire des vers héroïques nul ne le valait. Don Carlos avait si bien rempli ses poches, que sa gale était complètement guérie et ses poux tués jusqu'au dernier. Mais Apollon avait vu sa ligure sur la scène, et prudemment ne jugea pas à propos de prendre le rebut d'un théâtre pour en faire le soutien d'une génération de poètes '. »
Puis, comme si ce n'était pas assez, le noble comte fit circuler anonymement (mais on devina bien l'auteur) une Imitatalion (Je (a dixième Satire du premier livre d'Ho)ace où il daube tout le monde : Dryden, qu'il appelle le premier /^Oé?f
1. Tho' a certain Wiitor, thaï shall be iiainelcss (tnit you may giiess at liim by what folknvs) being ask'd his Opinion of tbis Play, vcry gravcly coci<'(l, and cry'd, / gad lie knew not a Line in il lie would he Aullior of. But lie is a line facetions witly Person, as my Friend Sir Formai bas it; and to be even witb bim, I know a Comedy of his, that bas not so much as a Qnibble in it Ibat I would be Aulbor of. Ànd so, Reader, I bid hiiii and Ibee Farewel. (Œuvres, 1712; rédilion de IfiDS, la plus ancienne qui soit au Brilisli Muséum, ne contient pas la préface.)
2. Sur Otway, voy. Johnson, Lives of the Englisli Poels : Otway ; Vie d'Otway en tète de ses Œuvres, 1712; E. W. G. (c'est-à-dire Gosse) article sur Olway dans le Coniliill Magazine, décembre 1877. — Don Carlos est dédié au duc d'York. Le succès de la pièce fut si grand, que Sellle, dil-ou, déjà irrité d'avoir été supplanté par Crown, n'y tint plus, et envoya un cartel à Otway.
o. Tom Otwau rame ncxl, Tom Shndwdl'i^ flo.Tr Zaïui,
And swrars, for Horoicks, lie wiiles licst of any : Don Carlos his Pockcls so aniply liad llH'd, That h\% Maii^'o was quile ciir'il, .tiiiI his Lico wore ail kill'd, But Ajiollo had seen his Face on tlie Sla}?o, i
And pnidenlly did not think fit to ('ngaf,'C i
The Srum of a l'Iay-IIouse for the Prop of an Age. -
lA Session of the Poels, Œuvres, vol. I, p. 135.)
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Squab (le poète pansu)', Settle le stupide, l'ennuyeux (a-own, Ohvay l'embrouillé-.
On comprend ce que Dryden dut souiïrir à subir toutes ces blessures, et à se sentir le jouet des caprices l'antasques d'un lat présomptueux en face de qui il avait la bouche close, comme en face de Buckingham. Que de fois il dut alors relire sa dédicace au « très honorable comte de Rocliester », et sourire tristement en repassant ses liatteries inutiles à celui qu'il avait l)rophétiquement entrevu connue le tyran des lettres !
Mais ces épreuves rendirent service à Dryden : de cette période mortifiante pour l'honnne le poète sortit plus fort et plus respectueux de son talent. Il avait jusque-là travaillé pour les autres ; il voulut écrire quelque chose pour lui-même (ce sont ses propres expressions '), et il fit Tout pour V Amour. Cette pièje, la première œuvre réellement dramatique de Dryden (et (lu règne de Charles II), est le seul titre que Rochester ait à la leconnaissance de la postérité. Sans lui peut-être, sans ses dédains insolents, le poète n'eût pas fait im retour sur lui-même el donné au monde cette tragédie où, laissant là la mode, il revient au vrai drame, au vrai style; où il abandonne la rime*; où enfin vivent de vrais personnages animés d"un souffle shakspearien '.
La pièce elle-mémo est une réponse aux prt'ten lions ties rivaux qu'on lui opposait, et une réponse plus heureuse que celle qu'il avait faite naguère à Setlle, car aucun d'eux ne se sentit celte fois de force à riposter. La préface répondit non
1. <' llo was as |iliiiiip as Mr. i>iU, » disait Pope. (Speiicc, p. 261.)
'1. Ulund'iuifj Skïtik... C.FiOWN's ledioiis Sennes... puzzlhuj Otwav. i\\on\c(i'iTe))lhS(iliir of thc First Iloûh imitalc(l.nùtvrefi,\o\. I. p. 10-11.) — Olway, écœuré, exliala sou ressciUinioiit contre rmcliester dans rpielrpies vers amers de son poème Tlip Poels Co)iipIaint of liis Muse.
?i. Rut it (tlie Simnish Fnjnr] was giveu to tiic people ; and i never wril any lliiiig for my self Imt Anfliouij and Cleopalra. I Préface de TIip Art of l'ninlivg.)
i. Lci- suivit son exemple, e( abandonna la rime la même année dan-; son MithrUlale; Otway aussi, eu 1080, il^insV Orpheline.
■"). Le lilre, avec sa citation du nom de Sliakspeare, el le luolo^ne indiipicnt bien chez le poète nn retour joyeux aux saines inspirations : « Il combat aujouid'hui désarmé — sans sa rime... Son héros... modère son ardeur et déclame (rrt)(/.s) à iieiiie... .le pourrais en dire plus : une femme, une maîtresse, l'une et l'autre, ;\ parler franc, trop bonnes pour la plupart d'entre vous : la femme douce, et la maîtresse lldèle. u
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moins heureusement aux prétentions de leur protecteur, qu'il est facile de reconnaître dans des paroles comme celles-ci :
« Les hommes d'agréable conversation (ou du moins qui passent jionr tels) et qui sont doués d'un grain d'imagination, auquel peutiHre vient se joindre une petite teinture de latin, sont ambitieux (|e ■ji' distinguer par leur pnésio du troupeau des gentilshommes;
llarus eiiim fermé sonsiis commuiiis in illà Forlmià ..
» N'est-ce pas là vraiment une niiséraljle altcctation, (|u'ils ne se contentent pas de ce que la fortune a fait pour eux ? Faut-il qu'an iieii de jouir tranquillement de leur loi, ils se croient obligés cIimettre leur sens en question, et, sans nécessité, d'exposer leur nudité aux regards du public? Ils ne réfléchissent pas qu'ils ne doivent pas attendre dbommes à jeun (sober) l'approbation qu'ils rencontrent chez leurs flatteurs après la troisième bouteille. Si un p.ai de brillant dans leur conversation nous les a fait prendre pour des liommes d'esprit, où était la nécessité de détromper le monde? lu homme qui n'a ipie de mauvais titres à une propriété et qui cependant s'en trouve être le possesseur, cet homme-là apporterait-il de lui-même ses litres à Westminster pour les faire juger? Nous autres auteurs, si le talent nous manque, nous avons au moins l'excuse quf nous écrivons pour gagner une maigre subsistance ; mais que dire pour la d.éfense de ceux qui n'ayant pas la vocation de la pauvreté poui' noircir du papier, s'en vont, de gaieté de cœur, prendre la peine de se rendre ridicules ? Horace était certainement dans le vrai quand il disait qu'aucun homme n'est satisfait de son sort Un poète n'est pas heureux parce (pi'il n'est pas riche ; et les riches sont mécontents parce que les poètes ne veulent pas les ailmettre dans leni' confrérie. Les écrivains se trouvent par là dans une situation endiarrassante : s'ils ne réussissent pas, il faut (pi'ils meurent de faimet s'ils réussissent, quelipie satire méchante est préparée contre eux. parce qu'ils ont eu l'audace de plaire sans permission. Mais tandis ((ue les riches saliri(|ucs sont si ardents à détruire la gloire d(>s autres, leur propre amiiition est manifeste par leur préoccupation (tliPir concenimenl); un poème d'eux doit être produit en public, et les esclaves doivent se jeter à plat ventre et la face contre terre, pour que le monarque apparaisse dans une plus grande majesté, henys et Néron avaient les mêmes désirs; mais avec tout leur pouvoir ils ne purent jamais parvenir à ce (|u'ils eussent voulu. H est vrai qu'ils se proclamaient poètes au son de la trompette ; et ils étaient pnèlessous peine de mort pour quiconque osait les appeler autrement. Les auditeurs avaient, comme on le pense bien, de jolis moments à passer : ils étaient là, tremblant pour leur tête, et ayant l'aii- aussi «jrave que possible, car il y allait de la pendaison ([uaml on riait hors de propos.. . . Mais quand le spectacle était fini et qu'un honnête
homme pouvait s'en aller sans accident, alors il se soulageait de son rire conlenu si longtemps, avec la ferme résolution de ne plus jamais venir voir la pièce d'un empereur, eût-il mis dix ans à la faire. (Cependant les vrais poètes étaient ceux qui.... avaient l'esprit de céder la palme de bonne grâce et de ne pas lutter contre un homme qui avait trente légions à ses ordres. Ils étaient sûrs d'être récompensés s'ils s'avouaient mauvais écrivains, et cela valait un peu mieux pour eux que d'être martyrs de leur réputation. L'exemple de Lucain avait suffi pour leur apprendre à vivre ; après qu'il eut été mis à mort pour avoir vaincu Néron, l 'empereur fut sans conteste le meilleur poète de son empire.... »
L'épigrainme était sévèrement appliquée et frappait juste. L'indignation inspirait mieux Dryden que la flatterie.
Cependant Ilocliester n'avait pas dit encore son dernier mot.
Quand Lucas, dans le Médecin malgré lui, rappelle Jacqueline au respect qu'elle doit h son maître , Géronte, (|ui se trouve entre les deux, reçoit tous les gestes dont le mari irrité accentue ses objurgations à sa femme. Dryden était dans la même situation désagréable : Mulgrave et Ilochester étaient en guerre, et c'était lui qui recevait tous les coups. Les choses allaient prendre une tournure tragi(|ue.
Mulgrave, vers le mois de novembre 1G7U, commença à faire circuler en manuscrit un Essai sur la Satin' de sa composition. C'était un pamphlet assez cru contre tout le monde : le roi, ses maîtresses, Dorset, Sediey, et ()arliculiérement contre Rochester, à qui une longue tirade est consacrée, dont son célèbre duel avec Mulgrave fait surtout les frais '.
Nor sliall llic Royal Mislrcsscs be inm'd,
Too iii^ly, or too c.nsy lo be blam'd ;
Witli wlioni e;ich rhymiii^ Fool kocpr. such a Pollier,
Tliey are as coiiinioii lli:it way, as tlic otlii>r.
Yet saiinlerini,' Charles Ijctwoeii liis beasily Brare, \
Meets witli Dissemling slill iii eilher place, J
AfliTted Huiimiir, or a paiiiloii F:ice. /
In Loyal Libcis \ve liavo oftoii told liiiu, How (ino has .HHed liiiii, Ibe ollier sold bini : How tbat afleils U< lauprb, liow lliis to wecp ; Bill \vh(i caii r.iil sn luiiu' as li« can ki-ep ?... Tbus D — (•(, piirriiif,' like a Ibduylilful Cal, Marrii'd; but wisor Piiss ne'er lliou^bt of Ihat; And lirst he worriod ber wilh raibii!; Pibyiiie,... Tben for one ni-bl soUi ail bis Slavisli Lif.'. A li'eniint^ W'idow, but a birrpii Wifr ; Swcll'J by roMlait of siicb a Iii1<cmii T<i:id, He liipij'il aboiil Ibc .Matrimonial Load ; Till Kortnne blindly kind a« well as lie,
Il est possible que Drydeii, vu ses relations avec l'auteur, ait retouché quelque peu ses inspirations satiriques : c'était l;i une des charges (|u'imposuit habituellement aux poètes l'amitié de ces lettrés amateurs. Mais il parait probable que ces vers virent le jour sans son aide, car Mulgrave l'y déclare nettement étranger \ et sa veuve les imprima plus tard dans l'édition complète de ses œuvres -.
Has ill restor'J liiin lo liis Lili.rly.
Wliicli lie would use in ail liis siic;ikiiij way,
Driiikiug ail Niglit, and dozinj ail llie Day... And lilile Sid — >j for Simile reno\vn'd,
Plcasure lias always soii^lit, but nover foiind :
Tlio' ail liis Tliouirlils on Wine and Wonicii f<ill,
His arc so bad, sure he ne'er lliinks al ail,
Tliij Flesh lie livos upon is rank and sirong;
His Me.it and Mistresses aro kcpl tou Ion;;...
Nu Nastincr-s offunds liis skill'ul N'use;
Wliicli Irom ail Slink can willi pcculiar Ail
Extrart l'orfume, anJ Essence, l'roni a /■' — t :
Expccting Supper is his great Delig-lit ;
H<- toils ail Day, but to be drunk at Ni^'lit :
TliiMi ii're liis Cups this Niglii-bird cliiiping' sils,
Till he takes Hewet and Jark Hall fur Wits. liiHhi'sler I do<pisc for wanl <»f Wit...
For uhile lie Mischief means to ail Mankind,
Hinisclf alonc llic ill ElTects does linj...
Falsc are bis Woris, alfeclcd is bis Wil;
So ort''n lie docs .rini, so sel liim bil ;
To cv'ry Face lie crinçres while he -pcaKs.
But wlicn Ihe Back ii turn'd, llie Hcad hc breaks.
Mi'an in cacli Action, lewd in cvery l.iinb,
Maiiners thciiiselves aro iiiiscliievous in iiiiu...
For (Ihcre's tlie Fcdly Ibal's still inixt willi Fear; ;
CowarJs more Blows tlian any Iki-o bear.
Of ligbling-Spraks [Sparksl, souic |Faiiie?| niay h. r l'ieaiurcs say,
But 'lis a boldcr lliing tj riin a\vay.
The World may well forgive hini ail bis III,
Fcu' ev'ry Faiilt docs prove bis Penani;i^ slill :
Falsly \ut l'alU inio souk; daugerous Noose,
Aud llicii as lueaiily labours to get loosc.
A Life so infanioiis is betler qiiitting,
Spent in base Injury, and low subniiltiiii;, etc.
Mu Ensnij upon Snlijr. liij llic Enrl of SIul-raNe. Hans .1 Sfiij Colli-ctioii of Coeius rclatinir to Slalo Alla.r.-... .M!>i:i;V, p. 1^3 et suiv.) I. Vijy. [). IKJ, iiolc I
■2. Maloiielp. l-29-13i,i cl Wallor ScoU (p. Iil'.)--2(lij, dans leurs biographies (lu poète, déclarent sans liésitalion qnc ces vers ne sont pas de Dryden. Leur raisonneineiil, liicn qu'il ait élc attaqué depuis, nie parait iiiaUaquable. L'opinion de Walter Scott (à laquelle s'ajoute celle de .lolmsou) a une grande valeur au point de vue littéraire de la queslion ; et les autres considérations qu'il met eu avant, ainsi que celles de Maloue, sont très fortes, particulièrement celle-ci que le poète lauréat ne se serait |«as risqué à attaquer le roi et ses maltresses. Mnigtave, au contraire, était alors dans l'opposition, et ces attaques, moins dan^'i-reuses pour lui que pour Dryden, étaient ilans son rôle
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(Juui qu'il en soit, Rochester sut fort bien quel en était l'auteur responsable, car peu de temps après il prit Muliiravf à partie, et le railla longuement sur une expédition qu'il avait conduite à Tanger, dans une pièce de vers intitulée : h's Adieux di' Rochester où il trouve à propos de lui reprocher son manque de courage ^ >lais il pensa qu'il lui était plus commode de croire, pour le public, que Dryden seul était l'auteur de cette satire; et loin de chercher à donner un démenti au reproche de lâcheté qui lui était adressé, il le justilia encore davantage par un odieux guet-apens conçu de sangl'roid. « Vous me faites savoir, écrivait-il à un ami, que je suis en défaveur auprès d'un certain poète que j'ai toujours admiré pour la disproportion qu'il y a entre lui et ses attributs. C'est une curiosité que je ne puis mempêcher d'admirer, comme on admirerait un porc qui jouerait du violon ou un hibou à qui l'on aurait appris à chanter. S'il m'attaque avec son lleuret moucheté, arme excellente dont se sert son esj)rit, je lui jjardonnerai, si vous le voulez bien, et laisserai le soin de lui répondre au noir Guillaume avec son gourdin -. »
Et ainsi fut fait. Un soir que le poète rentrait chez lui, il lui assailli dans Rose-street , près de Covent-Garden, par lrc»is honmies apostés qui. après l'avoir injurié grossièrement, le jetèrent par terre et le rouèrent de coups.
ir()|i|ii)5anl. Mr. Deli. qui croil ces vois de Dryileu, insiste sur ce fitit qu'ils conliuiiuciit un éioirc do Mulgravc qno Mulgravc n'aurait pas pu écrire luiniùine. Mais cet éloge n'est-il pas là clairement pour détourner les cliicns? Du reste, Miilgrave a fait ailleurs son propre éloi;e dans Vl-^sai xtir lu Pn/nic qui est de lui sans contestation. Voy. ]). 113, note I. I. Firsl, llicn, llie Taitgi r llullics inii>t .Tp|ir;ir.
Willi opcn Brav'ry, and ilissemblcl Fi'r.r.
MuUjravc, llicir Hcatt,...
Il.'ul it iiot bclter becii, th.iu llm< lu ronm,
ïo slay aiicl lie llia Craval-slring al Hi>nie/
To slrut, look bit,', sliakc PanUilooa, ami ^\vcar
Wilb Hcici'/, Dam m<', Thcro's iio action Uiorc.
Ilail'st lliou no Friend Ibat \voiild lo Roit'lcy wiili-,
To liindcr Ibis tby ca^nnuss lo lighlV
Thiil wilbipiit Daiiu'or ibon a lirave nii^'bl\>t br..., vU-,
iVxochc-li'r's l-'arciCi'll, (Kufirs.l, y. ltj[, 102 ' '1. You wnlo me word, Tiiat l'm out of l'avour willi a certain I*oet, wlioni l havc cver admird l'or tlio dis|iropi)rli<iM of liim and liis Atlribulcs : He is a Rarity whicli 1 cannot but be fond of, as one wonld be of a Hog lliat could liddle, or a siniilng Owl. If lie falls «m me at tiic Hlunt, wliicli is bis vcry good Weapon in Wit, I will Inrgive liiiu, if you please, and leave tlie lîeparlcc to Rlaoli W'ill, wilh a Cudgol. ihninilidr fj-ilnx, etc., p. ."i.i
JOHN bR\DEN El LE THÉÂTRE, III
bryden, el ii vrai dire tout le monde, comprit d'où venait celte lâche attaque; mais il fallait des témoins. Le poète oiïrit cinquante livres de récompense à qui aiderait à découvrir les coupables', mais en vain. Outre que les faits de ce genre n'étaient pas rares- et choc[uaient peu, llochester était trop haut placé pour que la plainte d'un auteur put l'atteindre.
Dryden dut renoncera obtenir justice et prit encore une fois le i)aiti de se taire. Toute la ville, du reste, à commencer par ses confrères, se déclara contre lui. Il sembla que c'était lui qui avait commis une action honteuse et qui s'était déshonoré; à partir de ce moment on ne cessa de lui jeter à la tète l'indigne guet-apens dont il avait été victime. La satire de lloseullcy, l'embuscade de Rose-street, le salut à Dryden, devinrent des plaisanteries incessantes dont on accabla le malheureux auteur, el qui parurent du meilleur goût. 11 est inutile de dire (jue llochester, loin d'éprouver des regrets, — à défaut de remords, — fit chorus : à la fin d'une piècie de vers où il passe en revue les hontes de son temps, il ne trouve rien de mieux pour
I. Whi'rnH .Idliii Drr'Vile;! /t,'.v(y.; irus mi ïhiugihiij l'ut l'Mli instant ol ni'jht. Inirbaroustij assautted a»d woiiiuled i)i. Uosc-SU-cel in Covoiit-Gardcii , bij iliuern men iinlinotrii, If aiuj Person shall mahe discovenj of llie said Offi'nders lo tlic said .)fr. Droydcn, or fo anij Justice of tite Pcace — lie sliall itot onelii reveivc I-iftij pouinb, ti'hick is deposifed in tlic haiids of Mr. Blaiiiliaril GolilsiniLli, next door to Temple-Bar, for llie said Purpose ; but if lie l)C a Principal or an acressorij in tite saiil Facl liimself, Mis Majestij is graciouslij pleased lo promise hini lus pardon for tlie same. (London Gaielte, Iroiii \Vr"(lncsilay Deccnil)or2l to Moiiday Decembcr 29 1G79.)
i. On proposa en lOO'J, à la Chambre dos Communes, do meUre un impôl sur les Ihéàlres; le parti de la cour s'y opposa en disant que les acteurs 'Haienl les serviteurs du roi et une part de ses plaisirs. Là-dessus mi membre, Sir .loliu Coventry, demanda si les plaisirs du roi étaient avec les acteurs ou avec les actrices. Le soir il l'ut arrêté dans la rue par des gcn? qui lui fendirent le nez jusqu'à l'os et le laissèrent là. Personne ne doula que ce guet-apens ne vînt du roi nu de son entourage (i)robablcMient du duc d<; .Monmoutlii, el la Chambre des Communes, jiar une loi, condanma les loupables au bannissement, en ajoutant ([ue le roi n'aurait i)as le pouvoir de leur pardonner. Il va sans dire (|u'on ne les trouva piis. (Hurnct, Uistonj of mij oirn Times, I, p. iOO-i/d.) — Voy. aussi l'epys, 29 juillet ltJG7, et 1" lévrier HjtV.). — LWlIienœum du 17 avril 1875 contient un document curieux par lequel Cliarles II déclare pardonner à son n fidèle et très cher cousin et conseiller » le duc de IJuckingham plusieurs " meurtres, trahisons et aul'cs crimes ». — Le même Charles |[ avait en grande faveur ie célèbre colonel Blood, qui avait essayé audacieusement de voler les joyaux de l.t couronne et de s'emoarcr du duc d'Ormoud.
conclure que ce trait : « Qui voudrait être bel esprit dans la peau bà tonnée de Dryden ' ? »
Ot\vay, que Rochester avait préféré à Dryden, Olway, r|ui avait accusé Dryden d'avoir dit de son Don Carlos que : « Parbleu ! il n'y avait pas dans cette pièce un seul vers dont il voulût être l'auteur-, v Otway fut seul à défendre son malheureux confrère, et dans l'épilogue de Venise sautée, osa dire bravement son opinion sur les giiets-apens et sur leurs instigateurs''.
Quant à Mulgrave, qui, au début de celte longue et triste querelle soulevée à cause de lui, avait écrit un prologue pour la pièce du rival qu'on opposait à son protégé, il conserva jusqu'au bout la même indilîérence hautaine, et quand il
j. WIkiM bf a Monairh, to onduie llio Praliiig
Of Nell .md #;i\vcy Oglethorp in Waitinj ? AVho would SOUTHAMPTOX'S diiv'lin;,' Ciickold bc? Wlio would bc VoilK, ;md be;ir his liil'amyf... \Vhu'd bu a Wit, ia Dryden's lUdijdl'A skia?
{Au Imitation of llie First Satire of Juve.nal. Œuvres, I, 15-16.) -2. Prélace de. Don Carlos, déjà citée, p. 105, note t. 3. l'oets in honoiir of llie Trtith shou'd irrite,
Witli tlie samc Spirit brave men for it fujtit; And ttioufjli afjainst him caitseless liatreds riSi', i And dayly wliere lie goes of late, lie spies '.
The scowles of suUen and revengefull eyes ; 'Tis u'hat lie knows with miicli contcmpt to bcar And serves a cause too yood ' to let him fear : He fears no poison from an incens'd Drabb — iVo Ruffian's ftve foot-sword. nor Itascal's stab; Sor any otiier snares of mischieflaid, Sot a liose-alley Ciidgel-Ambuscade, From any private cau^e wliere malice reiyns, Or yeneral Pique ail Block-lieads hâve to brains.
Mais Venise sauvée fut jouée en lCtS'2 et Rocliester était mort en 1680. — Dans le prologue d'une comédie jouée en 1680, Tlie Locimj Enemics, par Maidwell, il y a une défense de Dryden :
ll/i/i dures be witty now. and witb juxt raye
Dislurb Ihr vice, and follis of tlie Aye?
With kiiaves and Fools, Satyr's a dany'rous fault,
They u'ill not let you rub their sorcs with sait.
EIsc I\(i«o-.Slrocls Ambuscade shall break your head.
And life in Verse, shall lay the Poet dea^t.
Since thcrcfore such nncqunl Jitdyes sil,
Who for susiiicion punish men of Wit,
"fii'ill be srif-prcservation to be dull,
It craiks the crédit, but préserves the skull.
' l.,i •.liif.nso dii mi ri du iliii- d'York.
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composa son Essai sur la poésie, il ne trouva rien de mieux à dire, en parlant de Dryden, que ceci : « Bien que loué et puni pour les vers d'un autre, les siens méritent quelquefois d'aussi grands éloges ; » et il ajouta tranquillement en note : « On veut parler ici d'une satire pour laquelle M. Dryden lut a la fois applaudi et blessé, bien qu'il en fût entièrement et de tout point innocent*. » Pope, qui plus tard revit le poème-, rendit à Mulgrave le service de supprimer et les vers et la note \ Rochester borna là le cours de ses exploits : il mourut l'année suivante, épuisé par la débauche et le vin, et réconcilié avec le ciel, dit-on. Dryden, ayant quelques années après à citer son nom, se contenta pour toute vengeance de parler de lui comme d'un « homme de qualité dont il ne veut pas troubler la cendre' ».
Yll
Toute cette histoire est fort triste et montre bien dans quelle misérable dépendance morale se trouvaient les écrivains en face de ceux (|ui s'appelaient et qu'ils appelaient leurs protecteurs. Si encore ils avaient eu, comme compensation, lindépendance matérielle! Mais point. Les prolits qu'ils tiraient de leurs œuvres étaient précaires et maigres ; et c'est précisément cette difficulté de vivre qui les mit si complètement à la merci d'une société frivole et de ses chefs capricieux.
Les bénéfices auxquels pouvaient prétendre les écrivains de profession étaient de trois sortes : i" les revenus du théâtre;
Tlic 'Lauréat liere niay juslly c!aira our Praisc
Crown'd by " Mttc-Fleckfio wiih immnrtjl B.iys; Tlio prais'il .ind puni>h'd for anollier's *" Rliiinc», His (iwn ilcscrvc ;is i,'rc;il Aiiiilmi-^i; soiin.'limrs;.,. •2. SpcMicc, p. "29-2.
3. Ils ne se trouvent p;is ilans IVililiuii de ses œuvres publiée par sa veuve en 172:j. Voy. vol. 1, p. 137.
l. Esmi xur l'origine et le développement de la saii/e, en tête de ses traductions de Juvénal n69;j;.
• Mr. I) — 11.
" A r.iiiiiiu> Siiliiiciil Pot'iil iif his.
A Lil)i-1, for wliieli hc was bntli ap|<l<iudc<l and \\ouDJcd, llm inlirr-Iy innoci'iil of llie whole inaiicr.
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2' la veille de leurs œuvres aux libraires ; 3" les cadeaux. Tout cela, on va le voir, était médiocre et fort incertain.
Les droits d'auteur, tels que nous les entendons aujourd'hui au théâtre, étaient chose entièrement inconnue alors. Tout le proHt qu'un écrivain retirait d'une pièce jouée, c'était le produit de la troisième représentation; ce produit lui était abandonné , — s'il y avait une troisième représentation , et l'on n'allait pas toujours jusque-là. A cette occasion l'auteur se faisait colporteur de billets et devait solliciter activement la présence de ses protecteurs et de leurs amis à son- bénéfice'.
Quand avec tous ces soins sa troisième représentation lui rapportait soixante-dix livres (1750 francs), il se considérait comme merveilleusement partagé "-. Que si sa pièce avait un succès prolongé, il n'avait plus rien à réclamer : le succès profitait au théâtre seul.
On est étonné que les théâtres, avec toute la vogue dont ils jouissaient, avec leurs représentations si courues et si brillantes, n'aient pas donné aux écrivains des salaires meilleurs. Mais la chose s'explique quand on y regarde de près. D'abord les représentations brillantes n'allaient pas sans de grands frais de décorations et de costumes " ; il eût fallu, pour cou-
1. « Vous avez amené Son Allesse Royale juste au bon moment, SonAUesse dont la seule [irésence à la représentation du poète le fait vivre toute une année après. » (Lee, dédicace de Théodose à la duchesse de Richmond.)
"2. Malone, Hisforical Account, etc., p. 178, note 5. — C'était là évidemment un maximum rarement atteint; car Pope, dans Spence, p. 'IG'l, dit que si la troisième représentation rapportait à l'auteur cimpianlc livres (1:250 fr.) c'était « très bien ». Ce cliiftVe est confirmé par un passage d'Otway :
But which aino)i;ist you is tkcre lo he fourni, Will lake liis Tliird Day's Pnwn for Fifly potind?
(Épilogue de The Ilistory and Fall of Gains Mtirius.f
Hicn heureux encore ceux qui arrivaient à cinquante livres. D'Urfey. dans son prologue de The Iiijured Princess, parle de vingt :
lie u'ho now, iii hopcs of cquul yaiii, yvui necds be Pris'ner...
Ile mclts in durancc half his Grcasc away, To gel, like us, poor iwcnly Ponitds a day.
Les mêmes vers se retrouvent dans ré[)ilogue ib> The FdoI Turn'il C.nlxch, du même, avec irei<e au lieu de v'iikjI.
3. ... Scènes, wliicii had been a little before inlroduced upon the juiblick stage by Sir William Davenaul, at the Duke's old Théâtre in Linrolus-innfields. but ;ifl(M\vards wi'ie vory iiiufh iniprnvcd. wilii thi' addition "fcurious
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vrirces frais, de pleines chambrées longtemps assurées. Mais on a vu combien étaient peu nombreux les gens ([ui formaient l'unique clientèle du théâtre, et combien peu de fond, malgré " leur apparence d'empressement, on pouvait faire sur eux: il fallait donc sans cesse donner du nouveau, c'est-à-dire faire des dépenses nouvelles. Aux prises avec ces diflicultés, les directeurs de théâtre ne s'enrichissaient pas : Davenant mourut insolvable'. Premier motif pour qu'ils n'offrissent aux écrivains que de maigres rémunérations. Mais un autre motif d'préciait la valeur commerciale des pièces : c'était le goût même des gentilshommes pour la littérature dramati([ue. Il est clair que les Sediey, les Buckingham, les Orrery, les Howard, quand ils donnaient leurs ouvrages aux théâtres, visnient surtout à la gloire et devaient se montrer peu exigeants sur le chapitre des bénéfices pécuniaires-. Les directeurs avaient ainsi double
machines liy Mr. Betterlon in Dorset Garden, to Uie greal expense and continuai charge of the players. This niuch impaired their profit o'er what il was bcfore... (Historia Histrionica, 16'JI, cité par Ebsworth, Westminster Drolleries, p. xxvi.)
1. C.Iiahiiers, Biograpliical Dictionanj, article Sir William Davcnanl. — Voy. aussi Sir William D Avenanl's voyage to the allier World, etc., hy Richard Flccknoe, 1608, cité par Malone, Ilistorical Accouvt, etc.. p. :2ôiJ et suiv.
-. The Poct and tite NVIiore aliki' complaiiis,
Of trading Uiinlity, thaï spoils their Gains;
The Lords will Write, and Ladies will hâve Swain
(Li^e. prologue de Cotislantine the Great; ce prulogne est imprime .lussi dans les œuvres li'OUvny.)
Vou'vc seeii wli.il Fortune ollier Poels sh;ire ; View noxl lln' l'iictors of llie tlio.ilre : Thaï constant M;trl whirh .ill llie ycai- ilues hoM, Whcre slaple Wil is liarli-rM, boiiglit ami âoM ; llere Iradini; Si-ril)lr'is for tlieir Mainten.ince Anit I.iveliliooil, Iriisl to a Lotl'ry chance : But who his INirts wonlJ in the Service spend, Whcrc ail his Hopes on viilgar Brcalh dépend ? Where cv'ry >ol, fur payjiii,' lialf a Cripwii. Has the Pi'rio.:;alive to ciy hini down ; SedU'i/ indeed niay bc content wilh Faine, Nur care, slionld an ill-judi,'in); Audience dainn ; But Settle and the resl tliat writc for Pence, Whosc wholo E<lato'>- an Onnce or two of Brain>, Slionld a tliin lliutse on the tliird Day ajipear. Mn>t slarve, or live in Talters ail the Vear. And what can he expect Ihat's bravo and^real, KroMi a poor ncedy NVretch, lliat wrile? to lal? Who the Siicrr-i* iif the nexi plav musl wnil
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raison pour les jouer : le rang des auteurs, qui leur assurait la sympathie d-'un auditoire presque exclusivement aristocratique, et leur désintéressement. Ni d'un côté ni de l'autre les écrivains ne pouvaient soutenir la concurrence, et le marché, comme disent les économistes, se trouvant encombré de produits d'un écoulement facile et oflerts pour rien, il en résulta un avilissement général des prix.
Il faut dire que les auteurs en possession de la faveur publique ne se contentèrent pas du précaire salaire de la troisième représentation, et dictèrent des conditions autres. Ainsi, après le succès de VEmpereur indien et de la Reine vierge, Dryden fit avec la troupe du roi une convention spéciale par laquelle il obtint une part et un quart dans les bénéfices du théâtre ; mais en revanche il prenait l'engagement de fournir aux comédiens trois pièces par an. Labeur énorme (si l'on songe que toutes les pièces étaient alors en cinq actes et très souvent en vers) et labeur mal rétribué. Les comédiens évaluaient la part qui revenait au poète à 300 ou 400 livres sterling par an, communibus annis, soit entre 7000 et 10000 francs. De pareilles sommes (même en tenant compte de la valeur plus grande de l'argent alors ') feraient hausser les épaules aux moindres Drydens modernes. Encore ces chiiïres sont-ils certainement au-dessus de la vérité. Ils se trouvent en eiïet dans un document- oîi les acteurs, ayant à
For Lodgiiij, Food, anJ Cloallif, and wlioso cliief Gare, Is how to spunjc for Ihc ncxt Mcal aiid wlicrc ?
(Oldliam, A Satire. Dissuading from Poelry. Œuvres, vol. IH.)
Scdlcy abamloniia la troisième roprésontalion de lieUaiiiira à un ami, probablemeiU Sliadwell (voy. sa préface).
1. L'argent valait à pon près trois fois pins iin'aujounriini.
-. Whcreas upon .Mr. Dryden's binding bimself to write tlircc playes a-yeerc, lice tbe said .^lr. Dryden was admilled and continued as a sliarcr in Ibe king's play-bonsc for diverse years, and reccived for bis sitare ami it quarler liirec or fonr bu;ulred ponnds, communibus annis; but liiougb b»; rcceivcd ibe moneys, \ve 'eceived not liic playes, not onc in a ycare. After wbicli, Ibe bouse bcing burnt, tbe conipany in building anotlier, eontracted grcat debls, so liial sliarcs fell niucli siiort of wliat tbcy were formcrly. Tiiereupon Mr. Dryden complaining to tlie conipany of iiis want of proHit, llic Company was so kind to liiiii tbal Ibey not only did not presse liini for tbe playes wbicb lie so engaged to vvrilc for liieiii, and for wliicii bc was j)aid bcforeband, but tlicy did also at bis earncst reqnest give liini a tbird day for iiis last ncw play called AU for Love; and at tbe receipt of tbe nioney of the said lliird day, he acknowledged it as a guift, and a particular
•FOllN Dl'.YDEN FT LE THÉAïRK. 117
se plaindre de rauleur, opposent tous les avantages qu'ils lui ont procurés au peu quil a fait en retour; il est donc probable que leur évaluation est sensiblement exagérée, et qu'il faut, suivant l'opinion de Malone, réduire sa part maximum à 200 livres seulement (5000 francs)*. Il faut d'ailleurs en déduire le produit de la troisième représentation, qui semble avoir été supprimé par cet arrangement -, et mettre en compte la variation perpétuelle à laquelle sont soumis les bénélices dans une entreprise aussi aléatoire qu'un théâtre, exposé aux caprices de la mode et aux risques de toute affaire commerciale. Ainsi en 1671, par exemple, la salle où jouait la troupe du roi fut détruite par un incendie, et les parts se trouvèrent considérablement réduites, au déplaisir très vif de Dryden^ Du reste celte convention ne fut que temporaire. D'après Malone', le poète n'en eut le profit que de KlfiT ù 1080.
kindnessc of Ihe company. Yet notwilhstanding tliis kind proceoding Mr. Dryden lia? now, jointly with Mr. Lee (who was in pension willi us to llie last day of oiir playing, and shall continue), written a play cullfd (Edi- /)».'!, and given it to liie Diike's company, contrary to liis said agreement, lus promise, and ail gratitude, to tiie great préjudice and almost undoing of tiie company, tlicy being Ihf only poets remaining to us. .^Ir. Crowtie, being under the like agreement witli thc dukc's hoiise. writt a play called The Destruction of Jérusalem, and being l'orced by Iheir refusai! of it, to bring it to us, the said company compclled us, after tlie studying of it, and a vast expence in scènes and cloathes, to buy oIT tlieir clayme, by paying ail tlic pension lie liad received from Ihem, amounting to one iiundred and twelve |)0unds paid by tlie king's company, besides ncar forty pounds he llie said Mr. Crowne paid eut of bis owne pocket.
Thèse things considered, if notwilhstanding .Mr. Dryden's said agreement, promise, and moneys freely given hini for bis said last new play, and the many titles \ve bave to bis writings, tbis play be judged away from us, \ve must submit.
(Sifjned) : Thaki-es KiLUCiiEw; Chaki.ks Hart ; HiCH. Bckt; Cardei.i. GoohUA.N ;
MiC. MOHUN. »
{Mahno, Ilisloriciil Account, de, p. I9'2, 19.3.) Malone attribue ce document, adressé probablement au Lord Chambellan, ou au roi, an.^c environs de 1678.
1. Vie de Drijden, p. <iH-il8. Il estime que chaque part ne devait pas rapporter annuellement plus de 160 livres. — D'après .Maloup, Dryden ne gagna par le théâtre, de 1005 à 1670, et de 1670 à 1085, que 100 livres par an.
2. Voy. le document cité ri-dessus, page 110, note "2. 1}. Même document.
■i. Vie de Drijden, p. 70-70.
D'autres que lui furent de même pensionnés par les comédiens, qui s'assurèrent ainsi leurs productions. Crown paraît avoir reçu 11*2 livres sterling par an (2800 francs) de la troupe du duc, et Lee avoir été attaché de la même façon à la troupe du roi '. D'autres encore, sans doute, obtinrent des avantages analogues.
Mais malgré tout, les revenus du théâtre satisfaisaient peu les auteurs, et non sans raison. Dryden ne gagna jamais plus de 100 livres (2500 francs) avec aucune de ses pièces « les plus heureuses «, et cette somme comprend ce que lui rapportait non seulement la troisième représentation, mais aussi la dédicace, et la vente du maimscrit au libraire"-. La conclusion à laquelle il arrive sur le théâtre à la lin du règne de Charles II, c'est que «les auteurs ont eu ses produits à trop bon compte^», et qu'il est comme Sisyphe, soulevant avec un travail incessant « une pierre qui, ainsi que dit le proverbe, n'amasse pas de mousse ' » .
Olway est du même avis, témoin l'épigraphe de son Orpheline-'; Shadwell aussi, et dans la dédicace de son Virtuoso, il s'exprime en ces termes : « Qu'il y ait beaucoup de fautes dans la conduite de cette pièce, je ne l'ignore pas; mais moi qui n'ai pas de pension"^, si ce n'est celle que je tire du théâtre ((|ni
1. Document cité, p. lit), note "2. — ... After tlie Uestoration, vvlien tlic two houscs strugglcd for the favour of tlie town, tlie taking poels wero secureil to citlier lioiise by a sort of rctaining fee, wliich seklom amoiiiited lo more llian forty shillings (soit ."iO francs) a week, nor wns lliat of any long continuance fCildon, L(ï!('s o/"Poe</ y, 17:21, cité par Malone, Historical Account, p. 191). Malone ajoute ; « Il semble avoir éxaliié trop bas leurs profits. » Pas beaucoup en tdiit cas, car. d'après le document cité, C.rowne aurait eu seulement un jieu plus de 511 francs par semaine.
2. Vie dp Soiitlierne, en tète de ses œuvres; .lolmson, Uvex of tlie Enij- Ush Poeta : Dryden. — Mr. Gosse -dit aussi qu'Otway ne gagna ijue 100 livres avec l'Orpheline.
:i. Vie de Sotitlierne.
i. Dédicace iVAureng-Zelie.
.""i. Qui PHaifO crédit mafinn, se fœiiore tollit;
Qui Piiqual fl Castra petit, pra-cinnitur Aura:
Yilix ndulator picto jneet Eliriii.i Ostro:
Et qui sollicitai Siiptas, ad prœmia pecrat :
Sola prniiinsis Imrret Facvndia paiinis,
Atqueinopi liniiiia désertas invnrat Artes.
iPrlron. Ail). S:il.) fi. Allusion à la pension ipie touchait Drydon comme poêle lauréat.
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ne veut pas ou ne peut pas rémunérer suffisamment un homme pour le mal qu'exigent des comédies correctes), je ne puis pas consacrer tout mon temps à écrire des pièces, mais suis forcé de m'occuper d'autres affaires profitables *. » Lee fait entendre les mêmes doléances sur les malheureux obligés de compter sur le gain d'une troisième représentation incertaine, et condamnés à mourir de faim-. Grown, bien que protégé par le roi jusqu'à être honore de ses conseils, appelle la poésie « un pays agréable mais aride ^ ».
Le théâtre offrait bien aux auteurs une autre ressource : les prologues et les épilogues, accompagnement obligé de toute pièce, étaient souvent demandés à des auteurs en renom,
1. « That ihere are a great mnmj faults in the conduct of tliis Play, I am not ignorant. But I Uiaving no Pension but from the Théâtre, ichich ('.s eitlier unwiUing, or unahle, to reirard a Man mfficienllij for so much pains as correct Comédies require) cannot allot mg ichule time to the wriling of Plays, hiitnm forced to miml some other business of Advantage. » — Le même auteur, dans sa préface de The Sullen Lovers, dil : « Look upoii it, ns it really was, Nvrote in haste, by a Young Wriier, and you will easily pardon it;... Nor can you expect a very correct Play, under a Years i)ains at the leasl, from tlic Wittiest Man of tlic Nation ; It is so difficult to write well in tliis kind. Men of Quality, that write for llieir Pleasiirc, will not trouble themsclves witli exaclness in their Plages; and Ihose, that write for profit, would find too liltle encouragement for so mucii paines. as a correct Play would require. i
-• What lliiiik ijc incant wise Providence, when Itrst
Pocls wei-e made? l'd tell you, if I diirsl, That 'twas in Contradiction to Heavens ^^'n^•d, Thaï when its spiril o'rc the ^'aters stir'd, When it saw Ml, and said that Ail was gond, The Créature Poet was nol nndcrstood.
For, were it worth the Pains of six lonij Uays, To mould Rclailers of dull Third-Day-Plays, '
That starve out Ihrecscore Years in hojies of liai/H .' ' 'Fis pinin Iheii nc're trere of tlie first Création, lliil came by meer Equiv'cal Génération. I.ike Rats in Ships, wlthoul Coition lired ; .\s tialed too as Ihey are, and iinfed... Therefore, ait you who hare Male-lssue li(in\ Tnder the slarvintj Siyn o/' Cainiconi ; Prevenl the Malice of thcir .Stars in Unie, And warii thein early from the Sin of Rhyme : Tell 'cm how S|iciiscr starv'd, how Cowloy mourn'd llow Biiilei''« Faith and Service was return'd...
(Prologue (le Constanliue the Créât.)
Mêmes plaintes d(î Lee dans sa dédicace de The Rivais Queens et dans le prologue de son Thendosins.
?). Yonr Grâce lias been a Princely patron and encourager of l'oetry ; a Ploasant but Barren Country where niy Genius and inclination bas cast me. (Dédicace de Sir Courtly Nice au duc d'Ormoiul.)
comme Dryden*. Dans toutes les occasions importantes, pour la représentation d'une œuvre nouvelle ou la reprise d'une œuvre ancienne, quand il fallait saluer au théâtre la présence de quelque haut personnage, on s'adressait à lui. i\lais luimême, qui n'avait pas de rival dans ce genre de composition, ne tirait de chaque morceau que cinq guinées tout au plus-. C'est là une ressource dont on ne peut évidennnenl tenir compte. Encore faut-il remarquer (jue, pour les auteurs que leur obscurité obligeait de demander un prologue ou un épilogue à un confrère plus illustre, c'était une pt^rte réelle, puisqu'ils étaient obligés de le payer de leurs deniers.
Un écrivain n'avait guère plus à attendre de la publication de ses ouvrages. Ce que l'on entend actuellement par la //fc/Yn>/> n'existait pas : les libraires étaient à la fois imprimeurs, marchands de livres, souvent papetiers et relieurs ■. Ils étaient d'ailleurs fort peu nombreux : une loi votée après la Hestauration en avait fixé le nombre à vingt pour toute l'Angleterre '; et dans ce faible chiffre il faut encore enlever à la littérature propre les imprimeurs qui se consacraient aux publications spéciales, comme les ouvrages de médecine, de droit, de théologie, etc. Une pétition présentée au Parlement en 1060 nous montre qu'il n'y avait alors à Londres que 140 ouvriers imprimeurs {uorking printers)-'. Il est vrai qu'à celte date la loi qui limitait le nombre des imprimeurs semble n'avoir plus été rigoureusement appliquée, car les pétitionnaires ont
1. On les impriinail liabiluellcnifut pour h'S vendre un penny à la porte (les théàlres aux premières re|)résentations (voy. Gencst, I, p. 23(il.
t. Vie de Soullierne, en tête de ses œuvres
On les appelait encore stationei-s
i. Hallani, ConstUiitionnl Hislonj of Englaïul, vol. 111, p. 4, et Keble, i, p. 130tJel 132"2. — La loi fixant le nombre des imprimeurs à vingt a pour titre : li Car., 2,0. 33. Elle était valable pour un temps restreint et fut revotée jusqu'en 1679. La même loi soumettait les livres à la censure du liceiiser et limitait le nombre des fondeurs de caractères à quatre, avec deux apprentis. Chaque imprimeur ne devait pas avoir plus de deux presses à la fois, trois au plus. On trouvera le texte de la loi dans Keble, vol. Il, p. \'1M et suiv. Un décret de la Chambre éloilée avait déjà, en 1037, limité le nombre des imprimeurs à vingt et celui des fondeurs de caractères à quatre. Voy. ma HilJliograpliic, v Slar-Chamber.
r>. Kniglit. Shadoivs of Ihe OUI llooksellers, p. 307. — Timperley, p. ci3. En 1831, dit Timperley, il y avait à Londres 3628 imprimeurs, c'est-à-dire plus de vingt-cinq fois le nombre de I6G6. — .l'ai vu la pétition même dont je parle ici : voy. ma Bibliographie, v" Prinlers.
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pour l)ut décarter les intrus; mais si leur nombre augmenta, il augmenta, si l'on en juge par la somme de leurs publications, dans une proportion bien faible. Nous avons un catalogue (un des premiers qui aient «Hé imprimés chez nos voisins) de « tous les livres publiés en Angleterre depuis le terrible incendie de KJGG jusqu'à la tin de Trinity Tenu (c'est-à-dire jus- (ju'au 1^ juin 1680) ', » et voici comment un très bon juge anglais - analyse les renseignements que lui a fournis un examen attentif de cet intéressant document : « Un grand nombre des 4i\res portés sur ce catalogue — nous pouvons dire sans exagération la moitié— sont des sermons détachés et de petits traités religieux (tracts). Le nombre total des livres imprimés pondant les quatorze années qui vont de 1666 à 1680 (nous nous en sommes assuré en les comptant) a été de 3550, dont 047 sur la théologie, 420 sur le droit et 153 sur la médecine, de sorte que les deux cinquièmes de la totalité se composaient de livres spéciaux; 397 étaient des livTes d'éducation, et 253 traitaient de géographie et de navigation (ce chiffre comprend les caries). Si l'on prend la moyenne de ces (juatorze années, le nombre total des ouvrages publiés annuellement a été de 253; mais, en déduisant les réimpressions, les brochures, les sermons détachés et les cartes, nous pouvons dire, sans crainte de nous tromper, que la moyenne des livres nouveaux était fort au-dessous de cent. » Fait remanjuable, et qui concorde avec l'idée que ces maigres chiffres donnent du commerce des livres aux débuts du rè'^ne de Charles II, — il n'y a pas un seul nom de libraire qui soit arrivé jusqu'à nous accompagné de quelques renseignements. iXous savons que Henry Herringman, à l'enseigne de l'Ancre bleue dans le Xew Exchange, fut le piemier éditeur de Dryden, cjue William Cademan publia des pièces de Settle, etc. ; mais c'est tout : aucun ne tient dans l'histoire lillérairo plus de place que n'en occupe son nom sur la première page des livres par lui mis en vente. Les libraires ne commenceront à prendre quelque importance qu'avec Jacob Tonson. qui débute timidement en 1678 en jnibliant une Ira-
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gédie de Tate S et en 1079 s'associe un confrère, Ahel Swall, pour imprimer le Troilus et Cressida de Dryden, n'ayant pas, connne on dit, les reins assez solides pour tenter à lui seul la publication d'une pièce qu"il avait dû payer :20 livres (500 francs) à l'auteur-.
Du reste les libraires avaient raison d'être prudents, car la vente des livres n'était rien moins qu'assurée. On lisait fort peu alors. « La lecture n'était pas à cette époque un plaisir général, nous dit Johnson, dont le père avait été libraire et avait dû bien renseigner son lils: ni les commerçants, ni souvent les gentlemen ne se croyaient déshonorés par l'ignorance. Les femmes n'avaient pas alors aspiré à la littérature, et chaque maison était loin d'avoir une l)il)liothè((ue. A la vérité, les savants n'étaient pas moins savants qu'à aucune autre époque, mais cette classe intermédiaire de gens curieux (students) qui lisent pour leur plaisir ou pour leur instruction, et qui achètent les nombreux produits de la typograj)hie moderne, était comparativement peu importante''. » Plusieurs faits viennent à l'appui de ces paroles de Johnson et montrent que dans aucune classe l'instruction n'était assez répandue pour que le goût de la lecture ne fût pas une sorte d'exception. 11 nous reste, de personnes du grand monde, des lettres qui prouvent chez elles une connaissance singulièrement incomplète de leur langue'. La lille aînée de Milton ne savait pas écrire^, et la femme de Dryden, appartenant par sa naissance à une grande famille noble, et unie par son mariage au plus illustre écrivain de son temps, montre de la gram;naire et de l'orthogi-aphc anglaise une ignorance dont rougirait aujourd'hui sa servante".
olmsnn, Lireu of tlui EntjUsh Pocls ; Miltmi
i. Voyf'/, à la fin du journal do l'epys, la lettre à lui adressée par la dueliesso de Norfolk. né(\ Lad y Mary iMnrdaunt, fille du comte de l'eterliorouiili. — Quand ['('^l'-i^ant Will Honeyroiuli veut se produir(> connue auteur, le Nyipctdleiir est oMigé de » rectifier ipielques petites eri-eurs ortlioi^rapliiques. ,< iSi>ectateur, n" iUt).)
!"). Masson, The l'oetical \\'orl;s of Joint Millon. I, ]). (U, 65, 7.i. — Elle met une croix à un docuuiout ipii doit porter sa signature. Ses deux sœurs savaient écrire, mais iniparraitenieul; Dehorali signe son nom Deboroh.
0. « He lyoïu' fatlier] is nuicii ,it woon as to liis licaUh, and liis dcfnese is not wosce... vou doi- luit Ciust uiaki* slilt'l le live wlicare ycui are, and soe 1
.lUHN DKVDKN ET LE THÉ AT RE. 1-23
Une société aussi imparfaitement éclairée n'était pas faite pour rendre les libraires entreprenants, et l'on s'explique que leurs publications aient été si peu fréquentes, et, j'ajoute, imprimées à un si petit nombre d'exemplaires. On a vu que d'après le traité de Milton avec Symons, chaque tirage du Paradh perdu devait n'en pas comprendre plus de 1500; il y a tout lieu de croire que la plupart des livres n'allaient même pas jusqu'à ce chiffre. Nous manquons là-dessus de documents précis: c'est un point sur lequel les libraires ont de tout temps été fort discrets. Mais à défaut de plus amples renseignements, ce que nous savons du prix auquel se vendaient les livres nous fournil des indications auxquelles nous pouvons nous fier.
iloger Xorth nous dit qu'un in-octavo imprimé de façon à fournir une heure et demie de lecture se vendait couramment 0 shillings (7 fr. 50)', ce quij avec la valeur différente de l'ar-
liope you may doe lieare ; for I will Lcaf noe Stoii imturn'd to lielp my belovM sonns... I hope I may havc some bctler tliinges against you corne, tlian what is sont you in ttiat box; tliere being nothing Considurabell but my deare Jackcs play, wbo I désire in iiis next to me to give me a true aecount how my deare Sonne Ciiarlles is bead dus; for I cane be at noe rest lill I beare lie is better, or ratiier tbourely well, wfiicb I dally pray for. » (Malono, Œuvres en prose de Dnjdi'n, voE I, i' partie, p. 58, 59.)
1. It may not be amiss to step a Utile aside to reHect on tbe vast Change in tbe tradc of books, between Ihat Time and ours (c'est-à-dire entre 16ljfi et 1683). Tben little Britain \vas a plentiful and perpétuai Emporium of learned Autbors ; and men went tliilber as to a Market. Tliis drew to tbe Place a migbly Trade; tbe ratbcr because tbe sliops were spacious, and tbe learned gladly resorted to them, whcre tbey seldom failed to meet witli agreeable Conversation. And tlic booksellers tbemselves were knowing and conversible mon, witb wliom, for tbe sake of bookisb knowledge, Ibe grealest Wils were pleased to converse... But now tliis Emporium is vanisbed, and tbe Trade contracted into tbe Hands of two or tiirce l'ersons, who, to makc good their ^Fonopoly, ransack, not only tbeir Neiglibours of tiie Trade lliat are scattered about Tnwn, but ail over England, aye and beyond Sea too, and send abroad llieir Circulators, and in tliat Manner get into tbeir hands ail tbat is valuabb'. Tbe rest of the Trade are content to take tlrêir Refuse, witb wbicb, and tbe fresb Scum of tbe Press, they furnisb onc Side of a Shop, wliieli serves for Ihe sign of a Bookseller, rallier tban a real nne; but instead of selling, deal ^s Factors and procure wbat tbe Country Divines and Gentry send for;... And it is wretchcd to considcr wbat pickpocket work, witb Help of the Press, thèse Demi-booksellers make. Tbey crack tbeir brains lo fmd out selling subjects, and keep birelir.gs in garrets, on bard méat, to Write and correct by Ihe grate ; so putT np an octavo to a sufficient Ibickness, and tbere is six shillings currcnt for an hourand a balfs roading, and perhaps never to be read or looked upon afler. One, tliat would go bigher, niusl take liis Fortune at blank Walls and Corners of .Slreels, or repair lo tbe
gent, représenterait aujourd'hui plus de vingt francs; tandis (|ue vingt années plus tard le prix, ordinaire dun volume du même format était de 5 shillings (G fr. 25) '. Les pièces de théâtre se vendaient 1 shilling ou I shilling et 0 pence (1 fr. 25 ou 1 fr. 85, ou en monnaie de maintenant de 3 fr. 75 à r» francs) ; mais avec leur papier commun et sale, leurs caractères grossiers et leurs fautes d'impression, elles paraîtraient chères aujourd'hui à la moitié dece prix. Or, c'est une loi de l'économie politique que la ])roduction se règle sur la demande probable, et que le prix des denrées est plus ou moins élevé selon qu'elles sont plus ou moins rares sur le marché. Les livres suivent aussi cette loi : nous voyons aujourd'hui que les ouvrages qui s'adressent à des lecteurs spéciaux, forcément en petit nombre, s'impriment à moins d'exemplaires, et se vendent plus cher que ceux qui sont à la portée de ce qu'on appelle en Angleterre le public général. On peut donc du prix des livres à cette époque conclure deux choses : 1" qu'ils étaient tirés à un petit nombre d'exemplaires; 2° qu'il y avait peu de gens pour acheter des livres. On peut en tirer une troisième conclusion, qui découle naturellement des deux premières : c'est (\ue les libraires devaient payer fort peu les ouvrages qu'ils imprimaient, quand ils consentaient à les imprimer.
On a déjà vu pour quelle misérable somme fut acheté le manuscrit du Paradis perdu, et quelle peine eut Symons, en sollicitant les lecteurs par plusieurs modifications du titre, à écouler la première édition. Sans doute la nature de l'œuvre y était pour f|uelque chose; mais les productions de la littérature eu vogue n'étaient guère pins vivement recherchées des libraires et des lecteurs-. Le prix auquel un libraire ache'iait la
si^n of llateiiiav, Jmnjs and oiie or hvo more, wliere aro bcst Clioice and biîtter pennyworlhs. 1 luiglit tuncli otlier abuses, as bad Paper, inci>rreot priiiUn?, and false advertisinj; ; ail wiiicli and worso is to hr- cx|icctod if a rarclnl Anllior is nol al tlio lieels of llicni. i Tltc Life of llte Honoiiiablc and lieverend Dr. John .\i)ith, p. -H\ et suiv. Dans le même volume que The I.ifeofllip llonournhle Sir Dudleij Sorlh.)
\. Kniglil, Sliailoirx, ele., p. '.Wd.
i. Beaucoup d'œuvres dramatiques de cette époque ne sont pas parvenues jusqu'à nous, ce qui donne à penser (|u'elles ne furent n)êmc pas imprimées. (Genest, I, p. <U. 108. etc.)
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pièce d'un auteur à succès ne dépassait pas :20 ou :25 livres sterling (500 ou G2ô fr.) *, et il n'en vendait pas toujours facilement les exemplaires. Ceux qui lisaient les ouvrages de théâtre étaient naturellement les mêmes, ou à peu près, (jue ceux qui allaient les voir; or on sait qu'ils étaient peu nombreux, et l'on peut présumer de leurs dispositions frivoles qu'ils n'étaient pas d'humeur à aller rechercher dans la pièce imprimée les beautés qui avaient pu leur échapper à la représentation-. Et en elfel, parmi ceux qui lavaient vue sur la scène c'était le petit noinbre qui Tachetait une fois publiée ; et le libraire se plaignait que « les mains qui applaudissaient au théâtre ne vinssent pas le débarrasser de sa malheureuse publication^ ».
On chercha à allécher les lecteurs en ajoutant aux pièces, lorsqu'on les publiait, quelque attrait nouveau : outre les dédicaces, accouq)agnement obligé, on les fortifia de préfaces oii l'on traitait un point de littérature, ou bien on introduisit dans ces dédicaces mêmes une discussion littéraire. Ces additions avaient pour l'auteur l'avantage d'augmenter le volume et par conséquent le prix du manuscrit'; mais surtout elles
1. Maloiie, HisloriaU Account, p. 178, noie 5. C'est le prix que recevait Drydeii au moment de sa vogue, cl c'est ce que re<;ureiit Olway et Lee pour leurs meilleures pièces, — Pope (dans Speiice, p. "16-) dit moins encore : il parle de 30<J francs (dix broad pièces ; la broad pièce valait ii shillings). — Les auteurs de qualité, eux, payaient pour faire imprimer leurs œuvres. (The Tatler, Numb. i-H.)
2. His wliole Library consists of thc Acadetnij of Compléments, Westminster Drollerij, lialf a dozen Plaijs, and a Bundle of Bawdij Songs in Manuscript... {The CItaracler of a Toirn-Gallnnt.j
3. Dryden, dédicace du Spimish Fnjur. — On ne publiait généralement une pièce que (|uand son succès était épuisé au tlir'àtre; Tijranniclc Love de Dryden, rc()réscntéeà Pâques 1669, ne fut déposée jiour être imprimée ienlered in tlie Stittioners' boohs) qu'en juillet 1670.
... Few Play? g'aiii Audiemc- by hriiig In Priiil, and fewer women jjft lliisband?^ hy Itcing (00 niucli known.
(Sediey, '/hc Mulberry-Ganlrn, ac le III. se. 'î.)
Kead al! llie jucfaces of Di\dc
For thèse our crilits niuch coufide iii ; Thoujfh merely vvril al first for lilliiig, To raisc thc volumes price a sliilling.
(Swift, On l'oelry. A niiapsody. Œuvres. XIV, |'. 330. ,i
Settle (dédicace de {'Impératrice du Maroc) représente un libr;iire disant
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décidaient à acheter la pièce bien des gens qui autrement l'auraient laissée chez le libraire.
Davenant avait le premier eu l'idée de faire précéder d'une préface littéraire son poème de Gondibert (1551); après lui Flecknoe avait, en 1064, joint à sa pièce le Royaume de V Amour ^ un « Bref discours sur la scène anglaise », Dryden qui, en suivant la mode, savait porter à sa perfection chaque chose qu'elle adoptait, vit tout le parti qu'on pouvait tirer de cette innovation, pécuniairement et littérairement, et fit paraître ainsi les premières œuvres de critique que possède la langue anglaise -. 11 ajouta à la Conquête de Grenade un Essai sur les pièces héroïques : à VÉtat dlnnocence, V Apologie de V auteur pour la poésie héroïque et les licences poétiques: h. Troïhis et Cressida, un Discours sur les fondements de la critique dans la tragédie, etc. Il publia même seul, en 1667 (les théâtres étant fermés à cause de la peste et de l'incendie de Londres), son Essai sur la poésie dramatique. Outre leur valeur intrinsèque, ces dissertations avaient le mérite d'être merveilleusement adaptées aux lecteurs du moment. Le beau monde alors parlait littérature, ou prétendait en parler; or pour aborder, si peu que ce soit, la conversation littéraire, il faut avoir des opinions, des arguments, et pour faire valoir ses arguments, des autorités. Ce n'était forcément que le petit nombre, parmi les gens du bel air, qui était d'humeur ou de force à chercher des lumières sur le théâtre dans Aristote ou
à un poète : « Sir, Your Plaij hns Iiad niisfortune, laid ail thaï... but il you'd but irrite a Dedication, or Préface... Tlie Poet takes the hinl, picL^ oui a person of Ilonour, tells liim lie lias a great deal of ^Vit, gires us an account ivho writ Spiice in tite last Age, supposiiig ire cannât be Ignorant v.'ho irrites il in Tliis; Disputes the nature of Verse, .\nsirers a Caril or lira, Quibles upon the Court, Iluffs the Critiques, and Ihe »'o/7.'.s' don. 'Tis nol lo lie imagin'd hoir far a sheet of tliis goes to niaise a Bool<scller liich, and a l'oet Famous. »
I. Love's Kingdoin. Voy. ma HiljliojtraiiliiL
'1. La piu'ase suivauli; que j'emprunte à un récoul article de la Uiiurlcrlg Herieir sur Dryden fuctubre 1878i dit iiarfailemenl ce qu'était la criti([ue littéraire avant notre auteur: «Les traités de Wilson, (lascoign, Sidney, \\eblie, l'uttenliam, Campion et Daniel; les digressions d'Ascliam dans son Schoolmasler et de Ben .lunson dans ses Discoreries ; et les remarques accidentelles de Cowley, nenliam et Davenant, peuvent être considérés comme la somme de ce «pii avait jusque-là paru en Angleterre dans cette |)artie iuiliortante de la littérature. » — Voyez aussi Drake, li^ssaijs... ilhislniUrr nf the Taller, c[c., Il, p. l!2l-H-J.
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liUMiie dans Horace. Dryden leur évita la peine d'aller si loin et leur présenta, dans ses préfaces littéraires, de petits traités élégants, de lecture non pénible, sur des points particuliers de Fart dramatique et de la poésie, avec les opinions des priiiei- |)ales autorités, des citations, des raisonnements tout préparés, et tout ce qu'il fallait à un homme du monde pour faire figure dans une discussion de salon*. Aussi ces préfaces furent-elles bien accueillies; mais si elles augmentèrent les profits des auteurs, on a vu ([ue la somme de ces profits, au théâtre et avec les libraires, ne fut pas considérable.
Il reste à parler maintenant de la troisième ressource des écrivains: les cadeaux. Les dédicaces, on l'a bien deviné, n'avaient pas uniquement pour but de protéger le poète et d'assurer ses succès; l'encens qu'on y répandait avait aussi des .visées plus vulgaires; il s'adressait aux. bourses bien garnies en même temps qu'aux noms aristocratiques. D'Urfev, qui n'y mettait pas de mystère, dédiait sa tragédie du Siège île Mi'wphis <.' au vraiment généreux Henry Chevers, Esquire » ; mais ces éloges insinuants étaient une précaution superilue : il y avait convention tacite entre le flatteur et le flatté, et la réponse qu'on faisait toujours à une dédicace, c'était d'envoyer une bourse à l'auteur : la chose allait de soi. Cette habitude était ancienne: elle existait déjà du temps de Shakspeare ; elle subsista sous Charles II : Dryden, dans la dédicace (ÏAari'iig-Zebe, remercie Mulgrave du soin qu'il a pris de ". sa forlune ». Même témoignage rendu à Sir Hobert Howard dans l'introduction du poème de Ànnus Mirabilis. Cela est perpétuel.
Les poètes comme Dryden se contentaient d'ajouter une dédicace à chacun de leurs ou\Tages; certains ajoutaient des livres h leurs dédicaces; leurs livres étaient écrits uniquement jxiur donner aux dédicaces un(' raison déire. Le poète Paynr Fisher, ou, comme il s'appelait savamment, Faganus Fiscator (c'était du reste un irradué d'Oxford et un fertile autour de ver»
i. Dmiis son Essai sur les Fondements de la vrilique dans la Iratjedie, il Clic Arislote, Euripide, iJtssii, Rynicr (qui .ivait l'année préccflente publié d'.'S rcni.irqucs criliqucs sur le théâtre anglais), Rapiii, Homère, Racine, Siiplioele, Eschyle, Térencc, Piaule, Platon, Longin, et discute les œuvres de Shakspeare, FleUher et Ren Jonson.
latins), allait, lorsqu'il méditait une œuvre nouvelle, frapper à toutes les portes avec un spécimen des éloges qu'il se proposait d'adresser à quiconque lui payerait libéralement son livre; quand le livre^araissait, sur les exemplaires des plus généreux il faisait ajouter~Teurs armoiries. Que si le jour de la publication tardait à venir (et l'on peut croire que cela arrivait quelquefois), il recommençait ses visites et lâchait d'emprunter quelques petites sommes à ceux que ses Jouanges avaient tentés '. D'autres, qui cultivaient plus spécialement la poésie de circonstance, avaient des vers toujours prêts pour tout événement, quel qu'il fût: le duc d'York prenait-il la mer pour aller diriger quelque expédition, de leurs plumes souples et fécondes ils composaient en même temps un chant de victioire pour célébrer son retour glorieux, et une élégie funèbre pour pleurer son trépas, ainsi assurés de n'être pas pris au dépourvu, et également disposés à recevoir le salaire de leurs inspirations, soit du prince triomphant, soit de sa veuve désolée"-.
A quelle somme pouvaient s'élever les présents qui répondaient à ces flatteuses offrandes ?
On a vu que Dryden relirait au maximum de ses pièces, tout compris, 100 livres sterling; or, dans ces 100 livres, d'après les renseignements cités plus haut, le gain de la troisième représentation figure pour 70 livres, et la vente du manuscrit au libraire pour ^0 ou !2ô livres : il resterait donc pour la dédicace de 5 à 10 livres, soit de 125 à !250 francs. Ce chilfre ne peut naturellement être donné que comme approximatif; il faut le considérer comme une moyenne. Evidemment le taux de ces présents variait selon la fortune et la générosité des protecteurs', et aussi selon l'importance de l'auteur et celle de son œuvre.
1. IVpys : Il et t!<S juillet HWid ; A' Wood, Mlicnir Oxonieiiscs, article l'aviic FisliiT.
"l. Diviicii, Essai sur lu Poésie dramatique.
3. ... To a jicrsoii of liiglier Raiik aiid Orcler, it (imc (iciiicacc) looks like an Obligation for I*raiscs, whicli lio knows lie does not dcserve, and fhcreforn is vory nnwillinti; to part \\\l\\ rnady Monoy for. (Olway, dédicace do Tlie Souldiers Fortune.) — E|iislles Dedicatory, and long l*rcfaces arc of lato nuich in Uequesl; no IVrson of Quality, liow rcniole soevcr, can cscapo tho Impertinences of Poels;... lUit lliis is excusable in lliem thaï Write for fSreail, and Live by Dedicatioiis, and Ïhinl-Daijes. If once in a
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Quand le comte d'Ussory mourut, sa fin inspira au poète Flatnian une ode pindarique pour laquelle le père, le duc d'Ormond, lui donna une bague de diamants de la valeur de 100 guinées*. En revanche, quand Paganus Piscator allait solliciter la libéralité de Pe[)ys en lui demandant l'avance de vingt shillings, Pepys, tout fonctionnaire de l'Amirauté qu'il était, ne se faisait pas scrupule de lui en envoyer seulement dix-. Il faut donc mentionner cette ressource simplement pour mémoire, attendu que, par sa nature même, elle était plus Tncertaine et plus variable encore que les autres. Ce qu'il faut surtout en retenir, c'est que cette habitude où étaient les auteurs de solliciter et de recevoir des aumônes en échange de flatteries obligées devait (bien quelle ne parût certes pas alors choquante comme elle nous le semble aujourd'hui) diminuer encore le peu de considération qu'on leur accordait \
Au milieu de tous ses confrères, Dryden fut particulièrement favorisé au point de vue pécuniaire. Son talent d'abord le mettait dans une position absolument supérieure; il avait en outre des protecteurs influents et riches; mais il eut de plus le bonheur, en 1G70, de succéder à Davenant comme poète lauréat, et à James Howell comme historiographe royal. Ces deux litres lui valaient chacun lOO livres sterling par an, payables
Year llicy mcct not wilh a good Audit^nce, or a Bonnlifiil .][œcennx, \ve arc to expoct no Play froni them tlie next; because they want Money lo kccp tlin great W'ils coinpany : from whose Conversation, once in Twclve Months, thcy pick up a Comcdy (Kavcnscroft, The Careless Lovers, Epistlc to the Roaderj.
Us le sentaient bien eux-mêmes
A Pi'Ct woukl bc dtar, ami ont u'ili' way,
Shiuilil lu; exi"'Cl above a Coachinan's Pay :
Fur lliis, will any liodicatc and lie.
And ilaub tbo gaudy A?s with (latlcry?
Fit lliis, will any prosliliilo his Scnsc
To Coxcoinbs, voiJ of Bonnty a< of lirains?
Vi'l such is Ihc hard I-'alc of Wrilors now,
They're forc'd, for Alms, lo eacli great Naiiic to bow :
F.nvn, like Uor L:ip-i1o?, on lior taw.lry Grâce...
Pncak to bis Honour, call liiin wilty, brave,
Ami; tho' a known Covvard, Fool or knavc...
(Oldbani, A Satire. Dissuaiihifi fn.m Pnrir-j Œuvra, vol. T II.) IÎF.I.JAMF, 9
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par trimestre, plus chaque année une tonne devin des Canaries prise dans les caves du roi. Il semble donc que cette pension, jointe aux revenus qu'il tirait du théâtre et de ses publications, ait dû le mettre au moins à l'aise, elle docteur Johnson* paraît assez peu touché des doléances où il se répand volontiers sur l'état de sa fortune-. Peut-être en effet y a-t-il quelque exagération dans ses plaintes ; les poètes ont été de tout temps portés à s'estimer très haut, et, conséquence naturelle, à se croire insuftisamment appréciés ; mais le docteur juge d'après sa vie entière, qui s'étendit sur plusieurs règnes, tandis qu'il n'est question ici que de ses débuts sous Charles II, et il est certain qu'il faut se garder alors de juger sa situation sur l'extérieur. Sa pension, que Shad^vell lui envie tant^, était, comme toutes les dettes du joyeux monarque, fort irrégulièrement payée*; le moindre accident de cour en arrêtait même complètement les revenus: en IG80, .Alulgrave étant tombé en disgrâce, Dryden, par contre-coup, cessa de recevoir ses appointements ""', et nous verrons ({u'en lt"»84, à un moment ou il rendait au roi les plus signalés services, on lui devait un arriéré de quatre années, et il écrivait à ce sujet au premier Lord de la Trésorerie une lettre dont l'émotion ne semble certainement pas jouée. Si Ion songe en outre qu'il n'avait pas, ni lui, ni les siens, de vice dispendieux, et qu'il ne cessa de tra-
Voy. pa^e 118, noie G
4. l*cpy>, l'J décembre 1666, i avril 1007, cly^rtssim; Ileresby, 15 mai lOT'J ; ndl, Vie de Dnjde», en lèle de l'édition de ses feuvres, p. 38, noie. — Dryden se plainl souvent de recevoir sa pension irrégulièrement, par exemple, dans sa dédicace de Mai liage à la .Mode cl dans son Lissai sur iorigine de la satire. Il aurait pu prendre à son compte, avec aggravation, les vers de Corneille ;
Graïul roi, dont nous voyons la ^éuéiosilé Montrer pour le Parn.isse un excès de bonlé
Que n'ont jamais eu Ions les antres, Puissiez-vous dans cent ans doinicr encor des lois, El puissent tous vos ans èlre de quinze mois.
Comme vos ronimis font les nôli'es.
Uiofjraphiit Britannica, article Shefllcld, noie M
Tliy Pension lost
Tliat lost, llie Visor cluin;'d, vou Inrn alionl, And strait a True bluc Prntestanl crept oui; The Fryar now \va? writ : and soinc will saj- They 'lufll a Male-G>>iilenl tlironyli ail tlic Play.
(The l.nnicnl, anonyme)
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vailler et de produire, on trouvera qu'il faut donner quehjue {•réance à ses plaintes.
Quant aux. autres écrivains du temps, leur situation pécuniaire ne peut laisser place à la moindre hésitation. La plupart menèrent une existence précaire; on a déjà vu leurs plaintes. Quelques-uns, comme Otway ^ et Lee -, vécurent tout à fait misérablement; Oldham prend soin d'écrire un long poème pour dissuader de la poésie ceux qui seraient tentés de devenir ses confrères. L'opinion de l'époque sur les profits du métier d'auteur est au surplus parfaitement nette. Voici ce qu'en dit un grand seigneur, le duc de Buckingham, dans une épitre adressée à un curieux personnage d'alors, le capitaine Julian ' :
« La poésie a été à ce point Ion amie que lu as vécu et prospéré
Thorc was a timo whon Otuay cliaim'd tlic Stage
Otwny thc Hope, tlie Sorrow of oiir Ago ;
Wlien ilic full Pit witli ploas'd attention hung,
Wrapt witli oach accent from Caslalio's Tonguc.
Witli what a Latiglitcr was lii.s SoiUdicr read !
How mourn'd llioy wlien liis Jaffier ilruck, ;iiid blod!
Yet tliis bcst Poct, tliu wilii so miuh case,
Ue iiever drow liis l'en but sure to [deasc ;
Tlio Liglilning werc less livoly tlian his Wit,
And Thnnder-Glaps Icss loud tban Ihosc o' tii' Pit,
Ile liad of 's many Wanis much earlier dy'd,
Ifad iiot kind Bankcr Beltrrlon snpi'ly'd,
Ami took for Pawn thc Rinbryo of a Play,
Till lie could pay him?olf tlic next tliinl Day.
lA Satyriipon llic Pools, bpin;j a Translation ont »f tlie 7lb Sa yr of Jnvenal. — Dans l'ocms on Affairs of Slat<-, vol. III, ITtili. p. 138 et sniv ) Cf. i;i citation rl'Otway à la pn,'.' i I l, nnle 2.
'2. Viiy. fiioiirdjiliia Hrilaniiica, .irlicle Lcc.
'■i. Ce cajiilaiiic .hilinii, qui s'intiUilait secrétaire des Mu«es, fréiiucnlait le café (le Wili, cl y liislribuait sous le nianlcau des copies manuscrites de chaqu" nouveau lampooii fvoy. Drydcn, (JÀivres,éi.\\i.\\. Scolt, XV, p. 2iî"2). Ce mélii-r lui donna, dnns cette époque féconde en satires, une certaine importance, et son nom est souvent cité dans la littiValnre d'alors, notannncnt dans les Poetus on A/fairs of State:
Ifow Fop mny dinewith ffalf-wil rv'ry Soon, And read his Snlyr, ov his wnrsr l.ampoon. Julian's so fitrnished by thèse scribhlimj Sjtnrk-; Tlinl hr. payi nff old Scores and kecps two C/rtrAs.
(Piavcnscroft, prologno de Thc Londmi Cuekolds.)
Thc conscious Tub. Tavern can witncss, and my lierrij-Street Apartmcnl teslific ^hc solicitations I liave liad, for llip lirst Copy of a uew l.ampoon,
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toiil(! la viii, liion plus, (jnc tu as soulonu luic fiuiiillc avoc des rimes, et c'est un point où Drydeu n'a jamais pu atl(!indro : il vit de sa pension et non de son esprit. Même le charmant George (Etiierege)... en évitant un iiiège, est toml)é dans un auli-e;.... qui peut èlre lire d'endiari'as mie l'ois mari»'- ? OlWay peut à peine sauver ses boyaux de la |>Ê-isoii, vX, bien (|ii'il soit trè^i^gras, il est près de mourir de l'iiini. 1,0 musical d'Urley, placé au-dt;ssoTis d(!s insultes, vil par sou ini[)U(l('nce cl non par les mnses. Le pauvre Crown, lui aussi, voit ses troisièm(!s repi'ésenlalions mêlées d'absinllie ; il vil si mal que c'est à [leine s'il vil. Sliadwell et Setlle sont l'un cl l'autre féconds en rimes, mais à eux deux ils ne. peuvent l'éunir un ronge liard. liCe lui-même, à Hedlani ', voit maintenant des jours meilleurs que ]ors(|u'on apjilaudissail ses pièces ronllanles, il ne coimait pas do souci et ut! sent plus l'aiguillon du besoin; et c'est plus (pi'il ne pouvait dire autrefois. Ainsi, tandis que nos bardes sont réduits par leur esprit à mourir de faim, loi qui n'en as pas, tu trouves moyen d'eu vivre '^. j>
at
Irniii llic ^Tcatcst l>ords ol' llic C.ourl; llio llicir owii folly and llicir \Viv( Vices wcrc liic Siihjcrt... Ami tlic Lovt^ of Scandai and native Malice llir.„ Meii ami \^■olllen liave lo oiie aiioliier, inado inc in siicli requiisl wlieii alive, thaï I was adiniH.ed to tlic Lord's Closel, wlieii a Mali of Lelters and Mcrit wuii'd l)c tlinisl oui of doors. (Toiii Brown, Letlers from the Dead lo llie LiriiKj : Fidiii Juliaii, l.aU; SecreUuy lo llie Miisies, lo W ill. l'ierrc of I.incolnsliiii Ficlds l'Iaij-Uousf.) 1. Il fut fou l'cndant plusieurs années.
-. ... l'octr) has lioon so imirli yoiii' frioml :
On tliiil tlmu'st liv'd und tldurisliM ,iil Ihy Time; N:iy iiuirn, inaiiilaiii'd a fumily hy llliimp; And Ihal's a Mark tliat Dr.ydcn ne'er conld hit. IIi' livps upon liis l'onsii)n, nnl liis Wit : l'.'cn i,'<'Ullu (îcoi'iie (lliix'd hotli in lungni' nml inirsc) Sliinnmitj oiie SjiaiT, yet fcll into ;i wnrsc. A M:in niiiy hc rcliev'd inicc in lils Lifo, Tîut \\\m caii liu l'olicv'd llial has a Wifc .' Olway cm harclly (îiits fjdin (laol préserve, Aiid, lliii' hc's vi'ry fal, he's liUe to slarve : And Sinjj-snn^;' Dwrfcy (plac'd henealli ahnses) Livrs liy his iiii|uiilcnec, and ikiI. lia- Muses ; l'nnr Crown leo lias his Ihird days mix'd xvilh (iall. Ile livcs .-id ill, he liardiy livcs al ail. Sliadwrll and Sellic? holh wiDi Hliimcs are iV.nii,'ht, Uni can't lielween llioin iiinsler np a groat : .Nay, i.ei' in llrllil'cm now socs heller days, Tliaji wlien appliinded l'or his lionihasl l'Iays ; Ile knows nu 'lare, nor feels sharp VVanI no more. And Ihal is whal lie ne'er eeidd say belorc : 'Unis while onr llards are famisliM by ilieir Wit, Thon who ha-; nono al ail, yel Ihriv'sl by il.
(('■enrgo X'illiers, Dniio of llneKinpham, A ("onsidalury Epistle, to (la|itain Jaliair 1 he Muses .Nows-Moii;,'er, lu his Confincnieiit. I»ans MiscfUancoits U'orfrai.)
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Voici maintenant ce que dit le roturier John Dunton . libraire :
t Hélas ! après tout, quand je vois un homme d'esprit prendre le métier de simple poète.... je le regarde comme un Immme perdu, marqué par la destinée pour la souffrance et le malheur *. »
Ni argent, ni honneur, — voih'i en deux mots la situation des écrivains après ht Restauration.
.Mais fiuit-il s'en étonner, et pouvaient-ils attendre autre chose de la triste société à laquelle ils eurent aflaire? D'autant plus triste, en elTet, qu'elle leur inspira et qu'ils londèrent sur elle les esjiéi'ances les plus vives et en apparence les mieux justi liées. Comment ne s'y seraient-ils pas laisséjirendre? Le roi, jeune et tout-puissant, se piquait de se connaître aux belles choses; les grands seigneurs, épris de littérature au point de se croire tenus d'en faire eux-mêmes, consentaient en (|u«'lque sorte à devenir leurs conlVères; tout cela n'était-il pas plein de promesses'? Mais aucune de ces promesses ne fut tenue : on ne leur donna u (|ue l'espoir ».
C'est (|ue, pour encourager vraiment la littérature, il faut l'aimer pour elleniéme: or le beau monde d'alors ne l'aima que pour lui seul. FiivoU» au premier chef, et ne songeant (ju'ii prendre du bon temps, il eut, il est vrai, le mérite de mettre les lettres au iu)ml)re de ses j)laisirs, mais telles uo l'ureiil pour lui (ju'un plaisir, au sens le plus futih' du mot. C'est pour cela (|u'il n'aima (jue les vers et le théâtre: et encore n'adniit-il dans les vers (pie h^s g(>m'es les plus légers, de juéme (|u'il rechercha avant tout dans le théàtrt» la rieh<> mise en scène, la versiliealioii éclatante et les peintures li«'encieuses. Si les gens à la mode se mêlèrent d'écrire, s'ils vou-
I. Mr. Scltlc... Riit ïiliis ! .iriiT iill, wlioii 1 sci- an Inni'iiinus Mail si'( iip for a iiieer l'nel... I ^ivi- liiiii iip as inu' jiricIc'U doivn bij h'ate, l'or liiisciij and misforlune. (Dimlon, The Life ami Errors, de,., p.tJll.)
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lurent se poser en juges, ce fut encore pour la satisfaclioii d'un sentiment personnel, par vanité, pour plaire aux dames, pour se donner un vernis de bel air, pour faire ajouter à leur nom quehpies épithètes flatteuses pour leur amour-propre. Quelle idée des gens aussi préoccupés d'eux-mêmes pourront-ils se faire de la littérature? Quel sentiment en aurontils? Évidemment ils en dédaigneront les côtés élevés, auxquels ils se seront rendus incapables d'atteindre; ils pourront être touchés des qualités extérieures d'un vers, de l'harmonie, de l'élégance d'une tournure; ils sauront au besoin exercer leur critique sur le choix des expressions ou sur la conduite dune intrigue, en un mot sur la forme; mais le fond sera ce qui les préoccupera le moins, et ils se défendront avec soin des émotions trop vives et des admirations trop violentes. Ils proscriront toutes les inspirations sérieuses, la peinture étudiée des caractères et des passions, tout ce qui peut remuer le cœur ou agiter l'esprit; ils ne toléreront même l'amour que sous la réserve qu'il restera un sentiment sans profondeur et sans conséquence. En revanche, ils accueilleront les œuvres les plus frivoles et les plus légères, si loin qu'elles aillent dans cette voie, pourvu qu'elles les amusent. Ce sera la seule condition (ju'ils poseront, mais ce sera une condition sine quâ non.
Aussi cette époque, si littéraire extérieurement, a-t-elle été une des moins favorables aux lettres : elle a rompu avec Shakspeare; elle a ignoré les deux magnifiques épopées de Millon et de Bunyan. On doit lui reprocher d'autres crimes littéraires : le mol n'est pas exagéré. Elle a condamné Dryden, un des génies les plus forts et les plus féconds qu'ait produits l'Angleterre, à user ses meilleures années de vigueur intellectuelle dans la fabrication bàtive d'œuvres pour lesquelles il savait (pi'il n'était pas fait' ; elle a forcé le puissant talent dra-
And Dryden, in iiumurtal stiMiii,
H;id raiscd thc Table Round again,
But thaï a ribald kin^ aiid Court
Bade liim toil on, to niake tliem sport,
Dduaiided fcir tlioir iiig-^jard pay,
Fil for llicir souU, a looscr lay,
Licentious satire, song, and' piay ;
Tho world defraudod of thi: liigli design,
Profaned tlie God-givon slrenglh, and niarr'd Ihc; lofty line.
(Walter Scott, Marmion, Introduction loCanlo lirsl.
niatique d'Otway à gaspiller dans des compositions indignes de lui la plume qui pouvait écrire V Orpheline et Venise sauvée ; de Shadwell, né avec de l'observation et de la verve comique, elle a lait, malgré lui, un écrivain de farces ridicules.
Lorsqu'une société se fait des lettres une idée aussi ravalée el aussi étroite, en quelle estime peut-elle tenir les lettrés ? Elle ne peut naturellement voir en eux que des amuseurs, des baladins, de ces gens auxquels on s'intéresse dans la limite où ils amusent, mais dont, au delà de cette limite, on se soucie fort médiocrement. L'intérêt que la cour de Charles II leur témoigna fut en eiïet tout de surface, dépourvu de sympathie, égoïste. On les loua, il est vrai, mais par vanité, pour montrer qu'on avait du goût et s'attirer par là des éloges; on rechercha la société de quelques-uns, mais pour soi et non pour eux, parce que leur amitié élait un diplôme d'esprit *, pour leur demander certains services littéraires, pour être loué par eux, ou simplement parce qu'on trouvait en eux de joyeux compagnons. Quand on avait loué (on criti(jué) leurs ouvrages, quand on les avait invités à sa table, (juand on avait ri de leurs bons mots, ou que, conformément aux usages du beau monde, on leur avait remis quelques guinées- en échange de quelque
1 ■ Tliere iiiarcirJ llic bard and blockhcail sidu liy sido,
Who rhym'd for hirc, and patroniz'd for pridc.
(Pope, Dunciad, livrn IV, v. 101.)
2. Qiiol(|iiefois on ne Unir iloiiiiait pas de Ruinées : Sir, l'vo a Patron, you reply. 'lis tnie,... Wliy f:dth eV-ii Iry, Wrilo, Flatter, Dedicatc, My Lord's, and liis ForcfalUcrs Decds relate : Yet kiuiw ho ' Il wisoly sirivo ton tlioiisand ways, To shtin a noody Pocl's fulsoni Praise; Nay, le avoiil lliy Iinporlunity.
Xcglcct Iiis StatP, and condescend to l)C A Pool, Iho |iprhaps a wor.sc llian thce.
Tluis fioiu a Patron lie liecoim^s a Frienrt ; Forgelting to roward, learns to oonnucnd ; liccpivos your twelvc long^ Montlis succossless Toil, Anil lalks of Aulliors, Enerijy, and Stilc ; l)arnn< llie dnll Pocms of tlie scriblinfr Town, Applauds yonr \Vritinp:s, and repeats bis own; VVbilsl thon in Complaisance oblis,''d, inust sil T'exlol bis Jud^menl, and admire bis Wit; And wrapt witb bis Ëssay ou l'uctry, Swear Horace writ iiot balf so stron^' as H'", liiil Ibat we'ro partial lo Aiitii|uity...
(V Saivi- npon llie Pools... dans Poems on Affain of Slalc, vol. Il, p. 138 et siilv.)
panégyrique, on avait fait tout ce qu'on se devait à soi-même ou à son rang; quant à eux, on ne leur devait rien, ni considération, ni sympatiiie, et l'on ne s'en inquiétait plus.
Lorsque le roi avait admiré Hudibras, il ne se demandait nullement comment Butler s'y prenait pour vivre; quand il s'était donné un poète lauréat, — pour avoir un poète lauréal à l'exemple de ses ancêtres, — peu lui importait que sa pension lui fût payée ou non. Il avait montré qu'il avait du goût et cela lui suffisait. C'est ainsi que Buckingliam, qui se piquait d'être connaisseur, engageait Lee à venir à Londres, et, une fois arrivé, ne s'occupait plus de lui '; c'est ainsi que les aristocratiques compagnons d'Otway le laissèrent mourir dans la misère, sinon de misère-; Dryden était roué de coups sans qu'aucun de ses patrons s'émùt, et Mulgrave assistait en spectateur désintéressé à tant de tristes incidents soulevés à cause de lui. Wycherley lui-même, impatronisé à Whilehall, vivant de pair à compagnon avec la noblesse, resta sept années en prison sans qu'aucun de ses bons amis de cour remarcjuàt son absence, à plus forte raison songeât à payer les dettes qui faisaient de lui un prisoimier '; ils continuaient d'applau-
1. Spence, p. 62. — Lee devint fou, el le duc fit des vers sur sa folie. Voy. page 13!2, note 2.
2. Otway was more belioldeii to C:iptaiii Synionds tlie Viiitner, in wliose Debt he died four liundrcd Pouuds, tlian lo ail liis Patrons of (Juality (Note manuscrite d'Oldys ù l'article OLway de Langbaiue, p. 3'J8). — Endetté, mourant de faim, il demanda l'aumône à un passant en s'écrianl : « Je suis Otway le poète! » Celui à qui il s'adressait, ému de pitié, lui donna une guinée, avec lai|nelle Otway courut chez un boulanger. Il se mil à manger avec tant de précipitation, cpie la première bouchée de pain l'étoulTa. il avait trente-quatre ans (1-i avril 1685). Ce récit de sa fin a été contesté, mais son dernier biographe, Mr. Gosse, le croit vrai. Dans tous les cas, il n'est pas douteux qu'Olway mourut tout à fait misérable.
Oldhani ne s'abusait pas sur le compte de ces messieurs
Bless me! how great his Genius! Iiow each Une h big u'ilh Sensé!...
Cries a gay \vi':iltliy Sot, wlio woiiid not bail, For barc live ruiiiiils, thc Autlior oui of Jail.
{A Salire. Dissuading froni Poelnj.)
Ch.viiiisls aiid NVIiores by Buckiiigham were fed, Tliosc by tlicir linncst Lalioiirs gaiii'd llii'ir Bread ; But lie was ncver so cxponsivr yot, To kcop a frcaliire iiicrcly for his Wit;... Pcinb — (roke| lov'd Trap-dy, and did provide
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dir ses pièces sans se demander ce quélait devenu l'auleiir *.
Fêtés et flattés le jour où ils amusent, dédaignés et ouhli.s le lendemain, — tel fut le sort des écrivains. Ils eurent beaucoup de belles paroles, et ce fut tout. Au fond on les méprisa, comme des gens riches peuvent mépriser de pauvres diai)i('s (|ui font métier de les divertir, comme des grands seigneurs infatués d'eux-mêmes pouvaient alors mépriser les vilains qui travaillent pour vivre. En somme, un poète n'est, aux yeux de ce monde joyeux, qu'une sorte de bouffon cultivant un genre un peu plus relevé que les bouffons de cour du bon vieux temps, mais n'ayant droit ni à plus d'estime, ni à plus de ménagements. Malheur à lui le jour où ses tours ne semblent plus drôles! On le met au rancart, on le chasse indignement, on l'accable d'injures, sans qu'il ait le droit de se plaindre ; au besoin, on le fait assommer. On le traite tout comme une fille de la rue; on jouit de lui, et puis on le jette à la porte à cou[)s de pied. La comparaison est de Uochester-.
Voilà à quoi aboutissaient les beaux sentiments de la cour et son étalage de passion littéraire. L'indifl'érence absolue eût n)ieux valu pour les auteurs, car elle les eût forcés à faii'e fond >ur eux-mêmes et à tirer de leur talent tout ce qu'il pouvait vraiment donner^; au lieu de cela, ils usèrent le meilleuide leur énergie dans la poursuite d'espérances dont chacune
For Biitclicr's Do^s, and for tlic wliolc Banksidc;
Tiic Bear \v;is fed, but Di-dicaling Lee,
Was lliou;,'lil to havc a larijer Pauncli llian lie.
(A Salyr iipoii llio Pools, being a Translation nul uf llic 7tli Satyr o( Juvenal ; dans Poems on A/faiis of Stati", vol. n, 1703, p. ■138 et sniv.)
I.Pack, MisceUnnies in Verse and Prose, Some Momoirs of Wiili.iin Wychcrlcy Es(|. — Spence, p. 44, iô.
'2. For W'ils arc troalcd jnst like common IT/iorcv
First lliey'n; eiijny'd, and thcn kick'd oui of Doors.
{Satire againsi Man. Œiiircs, vol. I, p. 2.)
Il is liie business of poor Poels lo bc Ihc diversion of mankiiul; jileasino is tlicir heing. I Ibink I may call 'eni tlie Mistresses of liic World; wliirli if granlcd, I aiu sure 'lis casie lo prove llieir Gallanls very lirulisli, for llicy jjcneraliy loalli tiieni as soon as liiey are enjoy'd, (Lee, dédicace de Cwsiir Itorgia.) — Il exprime encore la mènie idée avec la même comparaison dans réfiilogue de son Tliéodose.
3. On a vu que c'est ipiand Drydcn se sentit seul qu'il é(rivil.l///"o;' Love. C'est probablomcnl an même molif que nous devons ïOrpkeltne d'Olway.
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110 pouvait èlre qu'une déception nouvelle. Il n'y a pas jusqu'à celle mode d'écrire répandue dans la société élégante qui n'ait, en leur inspirant encore des illusions, rendu leur situation pire encore : elle établit en eflet deux camps dans la littérature, celui de l'aristocratie et celui de la plèbe, et la plèbe y gagna d'être d'autant plus mal traitée que l'aristocratie avait des prétentions plus hautes ; lès écrivains se trouvèrent, quoi qu'ils en eussent, mêlés aux luttes des amours-propres, et y jouèrent, comme il est naturel, le rôle du pot de terre.
Il semble que tant de déboires auraient dû leur ouvrir les yeux et leur montrer la vanité de leurs espérances. Mais le roi et la cour avaient pour eux trop de côtés séduisants pour que les déceptions pussent les désabuser entièrement. D'ailleurs, où s'adresser"? Le peuple anglais, qui n'avait guéri de la lièvre puritaine que pour être pris de la fièvre royaliste, s'était, en rappelant par acclamation Charles II, livré à lui tout entier. Fêté, adulé, choyé comme une idole, le roi était devenu le centre et le résumé de l'Angleterre. A côté de lui, la cour seule comptait pour quelque chose, et la cour n'était que le reflet du roi. La bourgeoisie était mal vue et tenue à l'écart; ellemême restait sur la réserve et consentait à n'être rien. Quand donc même la cour ne les eût pas attirés par tant do promesses, les écrivains ne pouvaient tourner les yeux que vers elle ot espérer qu'en elle seule.
Là est tout le nœud do la situation : il n'y avait pas do public; ni la chose ni le mot n'existait encore*. Les auteurs n'avaient on l'ace d'eux fju'une coterio. tro]) étroite pour n'être pas touto-[)uissanto, et trop puissante pour no pas s'imposer; de quelque côté (lu'ils se tournassent, ils no trouvaient personne auprès de qui ils pussent interjeter appel des décisions du monde de la cour. Force leur lut donc de se soumettre d'aussi bonne grâce ([u'ils purent. Du moment ([u'on embrassait la profession d'écrivain, il fallait, sous peine de mourir de faim, s'inféoder au beau monde et se faire courtisan -,
1. I»i>il('ii oiii|iloie Idujoiir.s lo luol peup If U'i où l'on L'iiiploie anjourd'lmi 1p mot publie. Voyez not^niimciil l;i piu-l'iici' do The Mocii Astroloiirr et la noie ;J de la pag;e lOd. *
2. Thf Pocis wlio mnst Hve hy Courts or slarvf, Wrre proud, so finod a Ciovrrnment lo serve;
Les auteurs d'alors furent des courtisans en tout. Ils s'étudièrent à se modeler sur leurs maîtres et à se donner un vernis arislocratif|ue ^ ; ils ne mirent en scène dans leurs pièces que des gens du bel air^; ils adoptèrent leur langage. La cour aflectait de parler français : ils parlèrent français aussi, au point que leurs compatriotes ont souvent besoin aujourd'hui qu'on leur traduise leur vocabulaire^, et que la bourgeoisie d'alors devait ne pas toujours le comprendre. Une fois pris dans l'engrenage, ils lurent emportés jusqu'aux conséquences extrêmes. Ils examinèrent soigneusement, avant d'écrire, quel était le goût d'en haut, et se mirent complaisamment à la remorque de ce goût, encore qu'ils vissent clairement où il les conduisait. Dryden a écrit peut-être le plus bel éloge de Shakspeare que possède la littérature anglaise*, et il a porté sur Shakspeare des mains sacrilèges ; il a loué dignement le génie épique de Milton \ et il a habillé ses héros bibliques à la mode de M"- de Scudéry. Shadwcll et Ot-vvay ont fait de la comédie de leur temps une vive et juste critique (|u'aucunes
And mixing wilh Duffoons and Pimps profain Taiiited thc Sta;ie, foi' some small Siiip of Gain. For they, like H.nlots, under Bawds profcst, Took ail Ih' umjodly pains, and gut thc least. Thiis did thc thrivinfi Malady prcvail.
The Court, ils Hcad, the Poets but thc Tail, etc.
(Dr) Jcii, épilogue écrit pour le PiUjrim de Fletcher.)
1. J'ai toujours reconnu l'esprit de nos prédécesseurs avec toute la vénération qui me convient; mais j'en suis sûr, leur esprit n'était pas celui de gentlemen, etc. i Dryden, Défense de l'Hpilogue île la Conquête de Grennde, !2« partie.)
2. Quand ils cni|iruntent une pièce à Molière, ils suppriment générali'nn'iil le libre langan;e des valets avec leurs maîtres; cela évidemment clioqueruit leurs noliles auditeurs. Ainsi dans l'imitation que Kavenscroft a faite du liourgeois (lenlilliomme toutes les remontrances de Nicole sont mises dans la bouche de la lille de M. Jourdain. Ou ne voit pas ce que les convenances y gagnent.
3. Voyez, par exemple, la scène 1"* de l'acte II de MarriiKje à la Mode, de Dryden, entre Palamede et Melantlia. — Dans son édition de Dryden, Walter Scott donne de fréquentes explications sur des expressions françaises employées par son auteur; et Swift disait que déjà de son temjis bon nombre de phrases €t de mots introduits sous Ciiarlcs II par l'inllueuce de la cour étaient à peine intclligililes. (A Proposai for improving the Emjlish longue.)
l. Essai sur la Poésie dramati<pte.
5. Dans la préface de The State of Innocence, il dit du Paradis perdu, que c'est « un des [)oèmes les phis grands, les plus nobles et les plus sublimes qu'ait produits ce siècle ou noire nation. »
pièces ne niéritoiit plus que les leurs*. Tous attaquèreui le goùl du jour-, et tous écrivirent pour le flatter; ils se récrièreut contre l'envahissement de la niise en scène, et composèrent des trauédies pour les yeux ; ils déplorèrent ([ue la comédie saviiit en farces grossières, et s'appliquèrent à taire sans conviction des bouflonneries qu'ils garnirent de sang-froid de polissonneries préméditées''. Ils virent et accusèrent le courant
1. Though I liave known some of laie so Insolent to say, thaï lien Johnson wrote his best Plaijes wilhout Wit; iniagining, that ail theWit in Plai/es cûiisisled in bringing two Persons upon the Slagp to break Jests, and lo bob one anolher, whicli they call Repartie, not cousidering thaï there is more wit and invention requir'd in the finding ont good Huinor, and Matter proper for it, than in ail tlieir sniart reparties. For in the writing of a Hunior, a Man is confin'd not to swcrve froni the Cbaracter, and oblig'd lo say nothing but what is proper to it : But in the Phiijes, which liavo bccn wrote of late, llierc is no sucli Ihing as perfect Character, but the Iwo cliief Persons are niost commoidy a Swearing, Drinking, VViioriiig, lluffiin for a Lover, and an impudent ili-bred tomrig for a Mistress, and lliese arc the fine Pcopleofthc f^laij; and Ihere is thaï Latitude in Ihis, that almost any Ihing is proper for Ihein lo say; but llieir chief Subject is bawdy, and profaness wliich they call brisk writing, wlien the most dissolute of Mcn, tiiat relish those things well enough in private, are cholc'd al e'm in publick : and, niethinks, if there were nolliing but tlie ill Manners of it, it siniuld make Poels avoid that Indécent w^iyof Writing. (Préface de The Sullen Luvers.) — « And tlien their Comédies now a days are the filthiest Ihings, fidl of Rawdy and nauseous doings, whicli tliey mistake for raillery and Intiigue; besides they hâve no wit in 'em neilher;for ail Iheir Gentlemen and m<'n of wit, as they style "cm, are eilher silly conceited impudent Coxcombs, or else rude ill-mannerly druuke.i Fcllows — fogh — (Lady Squeamish, dans Friendship iu Fashion, acte I).
2. Voyez, entre autres, Dryden, dédicace du Spanish Fnjar et Defence of fin Ksxaij on Dramatic Poesij. Voyez aussi presque tous les prologues el épilogues.
Drviien liims.-ir, lo plcasc a fraiilick .\.u'C, NVas torc'd to lot his Judijiiieilt sliiop lo Ra^'C : To a \vild Aiiiheiice lie coiiforin'il lui Voice, Comply'd to Ciistoiii, but not err'd l>y Clioice. Di'iMii tlicii llm l'ooj)les, iiol llio Wriler's Sin, Almansors Raiïo, aiid Ranls oI'Maxisiin.
(Granville, Esgay. l'pon unnalural Flighls in POETRV. Œiivroi, l, p. U3 il la note.)
3. Thon Courts of Kin^'S worc- licld iii liigh Renowii, Ere Iliade the coiiunon BrotlK-Is of tlic Towa :... Tho Kin;j hiiiisi-lf lo Niiplial lies a Slave,
No liad lixample to his l'oets gave :
And lliev nol bad, but iu a vicious Age
Had not to pleasc Ihe Prince debauih'd the Stage.
(Urvilcii, TIe l\t/"f of Hath her Taie, dans Fables Aiiciint and }lodirii,\u *S1.)
Poslerily is absolutely mislakeii as tu thaï grcat iiiaii ; llio' his comédies
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qui les emportait, et pas un n'essaya de le remonter. Ce n'est pas que la force nécessaire manquât à plusieurs ; mais à tenter une pareille aventure, à essayer de braver la mode en face d'auditeurs habitués à faire la loi et réunis en un étroit faisceau, on eût joué gros jeu ; si on les mécontentait, on n'avait plus d'autre refu|ie, — il fallait renoncer à écrire. Les écrivains ne jugèrent |)as à propos de risquer la chose, et se contentèrent de voir ce qu'il fallait faire sans essayer de le faire. « Que ceux-Iiï qui les premiers se sont révoltés contre l'esprit lelablisscnt le monarque, s'ils le peuvent, dit un prologue, rs'otre auteur n'ose pas être le premier audacieux : comme le bourgeois prudent, il a soin de garder pour d'autres marchés ses marchandises de choix'. «
De guerre lasse et en déses[)oir de cause, ils se firent un petit credo littéraire plein d'humilité, a Un auteur est obligé de plaire et non pas d'écrire bien, et sait (ju'il y a une mode pour les pièces aussi bien que pour les vêtements-. » S il n'est pas applaudi, c'est qu'il ne sait pas « s'abaisser assez pour plaire à son auditoire^ ». Ainsi contraints de faire de nécessité vertu,
are liorribly fiill of (imiblo cntendres, yct 'twas owingloa falsc complaisance for a tlissolule âge. Ile was in company the modestest maii tliaL cvcr coiivcrs'd. (Genlleman's Magazine, Fobruary 1745.) 1. Drydeii, prologue de The Kind Keeper.
Ile 7uho mode Ihis, obnerv'd whal Farces hit, And dursl nnl disobUf/e yoii now with wit.
(Drydon, proloi^uc de Tlie Assignation.)
-. Yoii niiw liavi' hnhils, Dtinccs, Smirs and llhyines,
Uiglt Lnnuuagc oflcn; I, and Sensé, somelimes...
Uni btajnc your Selves, nol liim who Writ the Play;,..
He's bound to plcasc, nol to \Vrile well; and knows
Thcre is a mode iii jilayes. as well as Cloaths.
(Uryileii, prologue de Tlic Itival Ladies.) J. Diyilcii, préface de .1/! EveniiKj's Love.
Tk' unhapijy ilan, who once bas Irail'd a l'en, Lives nol to pleasc himself but olbcr Men.
(I'i-olo5jiio du Cœsar llorgia de Lnc, L'cril par Drydeii.)
.So sboitld icise Ports sontb an awhard Age,
l-'ur Ibey are Prostitutes iqion the Stage :
To stand on Points werr foolish and ill-bred.
As for a Lady to be nice in lied;
Your wills atone niust their Performance measnre,
.ind yon may lurn 'em cv'ry way for pleasnrc.
ihci', (^pilogiio dn Thcndosius.)
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ils renoncèrent à être eux-mêmes. Dans l'espace de vingt années on n'aperçoit que deux œuvres d'une valeur personnelle, Tout pour l Amour de Dryden et VOrpheline d'Otway; encore ces deux pièces sont-elles de la- tin de la période qui fait l'objet de ce premier chapitre.
Obligés de s'humilier ainsi dans leurs œuvres, on n'est pas surpris de les voir s'humilier dans leur vie. Hors d'état de s'alTranchir de la dépendance de ceux dont le goût dirigeait leurs écrits, ils s'empressèrent à quêter leur faveur, et les encensèrent à l'envi jusqu'à oublier toute mesure et toute dignité. Prompts à endosser la livrée de messieurs tel et tel, ils tirent assaut d'adulations dont la sincérité n'abusait personne ', et n'hésitèrent pas à s'incliner devant la sottise et la honte, pourvu qu'elles fussent affublées d'un titre. L'émulation de flatterie qui s'établit entre eux ne les releva pas dans l'estime d'un monde naturellement dédaigneux ; ils s'habituèrent à être méprisés et devinrent méprisables.
Leur existence privée s'en ressentit : la plupart paraissent avoir mené une vie abandonnée où le respect de soi-même tient peu de place. On a vu ce qu'était d'Urfey ; Lee vivait une vie agitée où le vin jouait un grand rôle-; Shadwell daris la conversation était « une brute », et buvait aussi ^ : Otway, après une semaine d'élégantes orgies avec Lord Plymouth, passait
1. Dryden écrit à Roclicstcr : c I liavc sent your Lordship a prologue and c|>ilogae, whicli 1 niade for our players, wlicn tliey went down to Oxford. I liear tlicy liavc sueceedcd ; and by thc cvcnt yonr Lordsliip will jiidyc liow casy "lis to pass aiiylliing ui)on an uiiiversity. and liow gross llatlery llie Icarned will endme. m (Œuvres, édit. W. ScoU, vol. XVJII, p. 113.)
"1. Poor Nat. Lee (I cannot Ihink of liim willioul tears) liad great nicrit. In tlic poetic sensé hc had, at intcrvals, inspiration ilseif : but livM an ontragcous boislerous life, liUc liis brctbrcn... {Gentleman's Magai-ine, l'i'bruary 1745.)
.Y(i(. Lee slcpl in next, in ]u>]^c> ut' :i l'rizc, Altollo icmember'il lie liad hit uiicc in lliricc ; Hy llio liubics in's Faie, lie coiild iiot deny, But lie had as mucii Wit as Winc conld supply.
(Piocliester, A Session of Ihr Poets, Œuvres, I, \>. KU.) :{. Slindivell in conversation was a brute (Oeulleinan's Magaz-ine, February 1715); (Juarterhj Heriew, oct. 1878, p. 311, article sur Dryden. Siiailwell. comme plus lard De (juinccy, consoniniail aussi de l'opium. Sur ses liabilud< s d'ivrognerie, voyez The Vntdiciilion, etc.. de Dryden, où il est dépeint bOUS le nom de Og. — La grossièreté de sa conversation est confirmée par une noti- manuscrite d'Uldys à l'article Shadwell de Langbainc.
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des mois entiers avec d'ignobles compagnons dans des tavernes de i)as étage ' ; Oldhani était de la bande de Rochester-, c'est tout dire.
Se respectant si peu eux-mêmes, ils respectèrent peu leur profession. Non contents de faire bon marché de leur amourpropre littéraire et de soumettre bénévolement leur jugement à celui du moindre fat en possession d'un titre et d'une forlune, ils ne ressentirent même pas les injures qu'on leur faisait. Quand le plus illustre d'entre eux. fut indignement insulté, c'est à peine si un ou deux eurent le cœur de protester; les autres rirent et se félicitèrent de voir éclater sur les épaules du voisin un orage qui aurait pu leur échoir à eux; Dryden lui-même étouffa son ressentiment pour ne pas compromettre sa situation,
A défaut d'esprit de corps, on ne voit même pas parmi eux ces groupes littéraires, fondés sur des relations amicales et sympathiques, qu'on vit se former plus tard autour d'Addison, de Pope et de Johnson. Chacun fit son métier pour son j)ropre compte, sans souci de sa dignité personnelle, sans souci de ia dignité de la confrérie, en un mot sans aucun des sentiments qui font pour nous l'homme de lettres. C'est par là qu'il faut conclure: il Ji'y pas alors d'hommes de lettres, de même qu'il n'y a pas alors de public.
I. You'll bc glad to know aiiy trifling circiiinslancc conccriiin;^' Olway... Ile gave hiiiisolf up caily lo diiiiking, and likc llic uiiliappy wils of lliat agc passcd his duys bclwccn rioling, and fastiiig, ranting jollity, and abject pcnilcncc, carousing une week wiUi Ld PI — th, and tlien slaiviiiga nionlli in low Company at an ale-housc on Tower-liiU. (Gentlemnn's .)fagazine, February 1745.) — Voy. aussi Johnson, Lues of Ihe Englisli Poets : Olw.iy-
"2. A" Wood, Allienœ Oxoniemes, arliule Jolm Oldhaui.
CHAPITRE II
I. Réveil des passions poliliques cl religieuses : Wliigs et Tories. — Tliéàtrc politi|ue; Dryden , OUvay, Lee, Sdiithcriie, Crown, d'Urfey, Siiadwell, Seule, Tatc, Mrs. Belin, Uavenscrot't, Banks. — Prologues et épilogues poliliques.
II. Décadence du Ihéùtrc. — Les journaux. — Les cafés; les Xews-lellers; la prédication.
III. Littérature politique sous Charles II : Absalon et Achitopheljpar Dryden; répliques de Scttle, Buckinghnm, Pordage, etc. — Poème de la Médaille, par Dryden; répliques de Hickoringliill, Pordage, Shadwell, etc. — Mac- Fleclnioe, par Dryden. — Deuxième partie de Absalon et Achilopliel, par Nahum Tate et Dryden. — Religio Laid, par Dryden. — Réponses de Shadwell et de Hunl au duc de Gitiae de Dryden et Lee ; Juslificiilioi} du duc de Guise, par Diyden. — Histoire de la Lujue de Maimbourg, traduite par Dryden.
IV. Littérature politique sous Jacques II : Récit du complot de Tlije-llousc, par Sprat. — Discussion religieuse de Dryden avec Stillingllect. — Le clergé anglican prend part à la polémique contre le roi. — La Biche et la l'anlhere, par Dryden. — Le Rat de ville et le Rat des champs, par Montagne et Prier. — Chute de Jacques II.
Y. Conclusion : Les services des auteurs sont plus appréciés. — La Cité fait contre-poids à la Cour. — Induence de la Cité sur la Cour et de la Cour sur la Cité. — La politique fait heureusement concurrence à la littérature frivole. — Jacob Tonson. le premier éditeur anglais, essaye ses forces. — Les profits du théâtre deviennent plus rémunératifs. — Mais ce ne sont là encore que des promesses pour l'avenir ; la situation morale et matérielle d>^s auteuis ne s'améliore pas. — Ils sont courtisans eu politique comme ils ont été courtisans en littérature. — Leurs variations politiques. — Conversion au catholicisme de Wycherley, Haines, Diyden. — Violence de leur passion politique.
Les premières années (itii suivirent la lt<'slain'ation avaient été le règne du plaisir et de nnsoiiciance : le roi ne songeait qu'à mener vie joyeuse ; sa cour l'y aidait de tout son eanu" ; ses sujets, saturés de rigorisme, se laissaient doucement aller au courant, ou, toutau moins, séduits par la bonne himieur et
la bonne grâce communicative d'un prince « jeune, charmant, traînant tous les cœurs après soi », ne se sentaient pas le courage d'y résister. Tout souriait au nouveau régime : la royauté et le roi étaient au plus haut degré populaires, et aucune voix d'opposition ne jetait sa note discordante dans le concert de l'allégresse et du contentement général.
Du reste on y avait mis bon ordre. Poursuivis, traqués, menacés dans leur liberté et dans leur vie même*, les puritains et les républicains avaient été forcés de chercher l'ombre, et l'opinion public les y maintenait. Pour elle en elïét le gouvernement jléchu était maintenant une usurpation impie, Charles 1" un martyr, Cromwell un parricide, ses partisans d'odieux hypocrites ou des fanati([ues exécrables ; et les épouyantables-xeprésailLes auxquelles on se livrait sur tout ce qui avait tenu à la République, les traitements terribles qu'on infligeait à tous ceux qui, à un degré quelconque, partageaient ses idées politiques ou religieuses, paraissaient n'être que la trop juste récompense de forfaits sans exemple et sans excuse. Les puritains se taisaient donc, et parce qu'ils ne donnaient plus signe de vie, on s'imaginait qu'ils étaient morts, et bien morts. Ainsi dégagé de toute préoccupation importune à l'intérieur; très résolu, quoi qu'il arrivât, à ne pas se faire personnellement d'ennuis ni à l'intérieur ni à l'extérieur*; vivant dans une atmosphère d'approbation et de gaieté sans mélange, Charles II avait doucement pris l'habitude de considérer la vie et l'exercice du j)OUvoir comme une partie de plaisir qui ne devait pas avoir de lin.
Mais le feu puritain, éteint en apparence, couvait sous la cendre; ce fut le roi lui-même qui se chargea de le rallumer. El tout d'abord le relàçliement de la cour ne tarda pas à réhabiliter la rigueur des saints; si l'on avait détesté l'exagération delà vertu, on se dégoûta vite de l'exagération du vice'; on
I. Voy. Ncal, vol. IV, cli. v et vi; Geffroy, p
'i. Il is said, thc King bcinp oiic ch»y imiiorluncd by llie Diikc to unilc: lake lliinjis wliicli lu; Ihouglil vcry daiigoroiis, lold liim, Brollier, I ain resolved never lo IraveA aqain, you mai/ do so, if ijoii please. (Rapiii de Tliovras, vol. II. Book XXIII, p. 7-2.",. )
3. Kn 1668 des apprcnlis de Londres démolissaient les maisons de |)roslilulion on disant rpi'ils avaient tort de se contenter des petites et de ne pas aller renverser la ^'ranle à Wliiteliall. (l'epys, 24, 2-5 mars 1668.)
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permettait bien au roi de s'amuser ; — mais quand on le vit faire de tout, même des intérêts de son peuple, un sujet d'amusement, on trouva qu'il passait la mesure, et l'on se -l'appela^ que si ses prédécesseurs faisaient dç vétilles des affaires d'Etat, les affaires d'État restaient au moins pour eux des choses sérieuses, et qu'avec eux l'argent des impôts n'allait pas tout entier à enrichir des favoris et des favorites ^
Dès lors qu'on se mettait à faire des comparaisons, on n'en resta pas là. Quelque opinion que l'on eût de Cromwell, on ne pouvait nier que sous lui l'Angleterre n'eût fait grande tigure en Europe-. Le peuple anglais avait bien un peu oublié cela; mais Charles II le lui remit petit à petit en mémoire, en cédant à Louis XIV, pour de l'argent, la ville de Dunkerque, enlevée à l'Espagne par les armes du Protecteur ; — en se vendant lui-même à la France ; — en laissant, humiliationjnouïe^, la flotte hollandaise s'avancer jusque dans la Tamise, et en faisant entendre pour la première fois aux habitants de Londres le bruit des canons ennemis , auxquels Cromwell avait su inspirer plus de respect '.
Mais ce qui plus que tout émut l'Angleterre, ce fut la conduite religieuse du roi. Dans leur horreur pour le puritanisme, les Anglais avaient oublié leur vieille haine pour le papisme; Charles II Ht si bien, qu'après avoir calmé la première, il ranima la seconde. On s'aperçut en effet bientôt que, tandis que les puritains étaient traités avec une dureté extrême, le roi et son frère se montraient beaucoup moins rigoureux au catholicisme: le roi épousait une princesse portugaise* et donnait à une maîtresse française, la duchesse de Portsmouth, un empire absolu sur lui"' ; le duc d'York, moins prudent encore,
1. Macaulny, Ili.iloire, cli. ii. — D'un seul couple roi donnait 30 000 livres sterling pour payer les dettes de la Castlemaine. (Pepys, 1:2 déc. 166G.)
Voy. Rcresliy, p
4. Dona C.atarina, infante de Portugal, sœur du roi Alphonse VI (1662).
ô. Voy. Reresby, p. 2:)i et 276. — La duchesse de Portsmoutii éiait profondément délestée; les satires dirigées contre elle abondent. Dans le seul volume 11 delà collection Luttrell au firi/i.s/i Muséum, j'en ai rencontré trois : A Plcasant Dialogue bctwixt Two Wanton Ladics of Pleasnre; Or, The Dutchess nf Portsnjoutiis u'oful Farwell to her former FelicHij (\G8^) N° 167; The Dutchcss of Portsmouths Fan-wcl ( I6S;,') N" 168; Portsmouth Observed and Dcscrihcd, 1681. — Dans Pocms oti A/Jairs of State, 1703, vol. 1, p. 216, je
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ne craignait pas défaire publiquement profession de foi catholique (1071), et donnait l^veil aux inquiétudes protestantes. Aussi quand le roi, en 167^. promulgua une déclaration dindulgence qui, sous couleur d'émanciper tous les dissidents, avait en fait pour but de donner le champ libre aux catholiques, les protestants ne s'y laissèrent pas tromper, et les dissidents furent les premiers à réclamer bruyamment contre la fallacieuse liberté qu'on leur offrait. Comme on savait qu'il y avait entente entre Charles II et Louis XIV, le peuple, qui se souvenait toujours de Marie la Sanglante, entrevoyait déjà, conduite par le roi de France, une furieuse persécution catholique*. Ainsi, de jour en jour, les griefs s'accumulaient ; la popularité du roi s'usait ; les mécontents augmentaient en nombre et osaient élever la voix ; surtout les consciences étaient alarmées ; — bientôt ce ne fut qu'un cri dans toute la nation : la religion protestante est en danger! Comme le ciel, d'accord avec l'opinion du pays, refusait des enfants à l'union de Charles II avec une catholique, son frère se trouvait appelé à lui succéder; or, avec lui, c'était le catholicisme, le catholicisme le plus fanatique, qui montait sur le trône d'Angleterre. Cette menace pour l'avenir mit le feu aux poudres ; des paroles on
trouve une pièce de vers iatitulée : On his Hoijal Higimess's Voijage beijond Sea, Marcli 3d, 1678, qui commence ainsi :
R. H. thcy say is gone to Sea,
Desigii'd for thc Hagxu; But PorUmoulh's left bcliinil (o bc
The Nation's Whorish l'iague.
On raconte que Nell Gvvj'nn passant en voiture dans les rues d'Oxford fui poursuivie par les liuées de la foule qui la prenait pour la duchesse de Porlsmoutli. Elle mit la tète à la portière et dit : « Bonnes ^'ens, soyez civils ; je suis la prostituée Protestante (/ am the Protestant ivhore). » Ces mots suffirent pour rétablir le calme. (Cunningham,^ The Stunj of Xell Gwijn, cil. VI, p. 121).
Wluil ncod I to .npologiEC
'Tis said, nothin(^ more Iruo is, The chiefest part of 'â Errand lies, To fctch in Cousin Lewis.
Thaï bolh togelher, as Ihcy say,
If one niay darc to spcak on't ; Thro Herclic.ks Throats niay eut thrir way, To bring in James thc Second....
(On his Royal llujhuess's Voyage bcyoïid Sea, Voyez la note pri-cédcntc.)
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passa aux actes. La Chambre des Communes commença les hostilités en forçant le roi à retirer sa déclaration d'indulgence et en votant contre les catholiques le Bill du Test (1673) auquel Charles II, tant était grande l'émotion des esprits, n'osa pas refuser son assentiment. Son frère dut se démettre de sa charge de grand amiral; mais la même année, comme pour braver le Parlement et la nation, il épousa en secondes noces une fervente catholique, la princesse Marie de Modène, que le peuple appela aussitôt « la tille aînée du pape » ^
L'Angleterre en était là quand Titus Oates parut avec ses dramatiques révélations sur le prétendu complot papiste (1678). Dans l'état d'effervescence où était le pays, il crut tout; il se vit environné de périls et de pièges, se mit en défense, devint à la lettre fou d'épouvante et de colère. On avait cru la politique et la passion religieuse mortes ; elles se réveillaient plus ardentes que jamais, et l'on vit bientôt que si l'on était resté silencieux si longtemps, ce n'était pas parce que l'on n'avait plus rien à se dire.
L'Angleterre se retrouva partagée en deux camps ennemis : d'un côté ceux qui, regardant le duc d'York comme une menace pour la constitution et la religion anglaises, voulaient à tout prix l'exclure du trône ; de l'autre ceux qui considéraient (jue son droit à la couronne lui venait de Dieu et ne pouvait pour aucun motif être mis en question: — ici, les défenseurs de la prérogative royale; là, les avocats des droits de la nation. Les uns se mirent à envoyer au roi des pétitions demandant la prompte convocation du Parlement, qui devait, pensaient-ils, voter contre le duc d'York le Bill (rexclusion : les autres rédi-
gèrent aussitôt des adresses où ils exprimaient toute leur ^liormir pour les pétitions et les Parlements. En un instant la politique envahit tout ;^une surexcitation extraordinaire s_^mpara des esprits. Les rapports habituels de la société furent suppi'imés. « Je ne connais que quatre hommes de tout le parti whig, disait Dryden-, à qui j'aie parlé depuis plus d'un an ; et avec eux encore je n'ai parlé (juc par hasard et en passant. Nous étions liés dejjuis de longues années quand oc maudit
I. Sur l'étal de l'opinion à ceUe période criliqiie, voyez Cliristic, Lelters Aildressed from I.omlon lo Sir Joseph WHliamso», in Uie Ycars 1673 aud 1674. •2. The Viihliciilion, etc.
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complot est venu séparer les gens en plusieurs partis.» — «Les choses en sont venues à ce point, écrivait Reresby\ qu'il n'y a pas seulement séparation d'intérêts, mais qu'il n'y a plus guère d'affaires et de relations qu'entre gens de mêmes opinions. » Il n'y eut plus en Angleterre ni voisins, ni confrères, ni amis, ni parents; il n'y eut que des Pétionnaires (appelés aussi Exclusionnistes ou Birminghams-) et des Abhorrants (Abhorrers), nommés aussi Autihirminghams, Yorkistes, Mandais, Coureurs de marais {bofjtrotters), ou Tantivies". Mais toutes ces appellations disparurent proraptement devant celles de Tories et de AYhigs.
Whig-a-more, et, par abréviation, whig, était un sobriquet donné aux paysans des basses terres d'Ecosse, presbytériens fanatiques qui s'étaient récemment soulevés en assassinant le primat; on appelait Tories des outlaws catholiques, moitié vagabonds et moitié bandits, qui avaient cherché refuge dans les marais d'Irlande'. Ce nom peu flatteur servit à désigner les partisans du duc d'York; ceux qui étaient de l'autre côté reçurent la désignation, également peu flatteuse, de Whigs.
La cour fut naturellement avec les tories ; la Cité, qui reparaissait sur la scène, se rangea du côté \vhig. Les beaux jours de la gaieté et de l'indifférence étaient finis ; il ne fut plus possible à personne de se désintéresser des choses politiques, et les écrivains, qui n'avaient encore songé qu'à anmser la cour, furent obligés comme tout le monde de prendre parti.
Comme le théâtre avait la vogue, ce fut par lui d'abord qu'ils se mêlèrent à la lutte. Jusque-là, dans leurs pièces, ils ne s'étaient guère permis d'autres excursions sur le terrain politique que des allusions tlatteuses au roi' : « Vous dispensez
Page
2. C'est-à-dire a taux prolesUmt « (Norlli, Examen, p. 3:21). Les lialnlants de Birmingham avaient la réputation de fabriquer de la fausse monnaie.
3. Stephens, Catalogue. .. vol. \,pas.sim; North, Examen, p. 321 ; Picresby, p. 187 et l'JO. — To ride lanlivij signifie « aller à bride abattue » Los Tantivies étaient les ultras qu'un disait aller à bride abattue à Piome.
4. Macaulay, Histoire, cli. ii, vol. 1, p. 256-7; Swift, Œuvres, édit. W. Scott, vol. m, p. 508, note.
>J- You, Sir, such blcssings to Ihe World dispense,
Me scarce pcrccive tlie use of Providence.
(Crown, Épilogue de C.a'islo, .iilrcj<c; au roi.)
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de tels bienfaits au monde, Sire, que nous apercevons à peine l'utilité de la Providence ; » ou des déclamations sur l'inviolabilité royale, protestations peu voilées contre les théories républicaines : « Les rois, même quand ils commettent des fautes, ne doivent jamais être mis en accusation. » — « C'est une chose moins dangereuse de blasphémer le ciel que de déposer un roi. » — « Quand le représentant du ciel se rend coupable d'un crime, nous devons laisser au ciel le soin de le punir* ». Ils s'en étaient tenus à ces généralités.
Dryden avait bien en 1G73, alors que l'Angleterre était en guerre avec la Hollande, écrit sa tragédie àWmboyna, ou les Cruautés des Hollandais contre les négociants anglais, dans le but évident d'exciter l'opinion et de la rendre favorable à la pùliti((ue du ministère (la pièce est dédiée à Lord Clifford, l'un de ses membres). Mais à ce moment on ne prenait rien au sérieux. On s'était contenté de rire lorsque Mrs. Behn qui, on se le rappelle, était espion politique en même temps qu'auteur, avait annoncé de Hollande l'incursion trop réelle de Ruyter dans la Tamise -. Le théâtre n'avait donc pas poussé plus loin dans cette voie, et était revenu bien vite à ses frivolités ordinaires.
Maintenant on ne riait plus; la lutte était engagée furieusement, et il n'était plus si facile de mettre de côté les préoccupations politi(jues. En dépit qu'on en eût, elles étaient là menaçantes et s'imposant à tous. Le théâtre n'y échappa pas ; à partir de 1080, il se lit l'écho de toutes les passions, et refléta les moindres incidents d'une période agitée destinée à finir par une révolution ^
Kings, tho' thoy crr, should nevcr hc arraign'd
(Lee, Sophonisba , acte IIL) But raake him kiiow il is a safer lliiiig, To bh-isphemc Heav'ii, thcii to dépose a kiiig.
(Crown, The Histnnj of Charles the Eighth of France, acte I, se. 1.) \Ve oiiglit, wlien lleav'n's Vicegerent does a Crime, To leave lo Ilcav'n llie right to piinish him, Thosc wlio for wroiijjs their Slonarclis murther act, Worse sins tlian tliey can piinisli thcv coiilract.
(Ëarl of OiTcry, Tryphon, acte I, se. 1. Dans le volume intitulé Two New Tragédies.)
2. (.ranger, A Bmjraphical Ilistonj of England, article Behn.
AH nin now into PoUlicks
(Shadwell, avertissement de The Laiicashire Witchcs.)
JOHN DRYDEN ET LA POLITIQUE. loi
Les titres des pièces changèrent tout d'un coup d'une façon bien significative. On vit paraître successivement sur la scène Sir Barnaby Wliigg ^ l'Héritière de la Cité-, le Royaliste^, les Têtes Rondes ou la Bonne vieille cause\ le Frère Loyal ou le Prince Persan% Venise sauvée ou le Complot découverf^, la Politique de la Cité', Une République de Femmes^. On fit même de la politique actuelle avec Shakspeare, dont on continua de remanier les pièces. Au début de la Restauration, quand Dryden lui empruntait Troll us et Cressida, il l'affublait d'un second titre romanesque « ou la Vérité découverte trop tard » ; quand l'acteur Lacey refaisait la Méchante domptée (The Taming of the Shrew), il l'intitulait Sauiiy rÉcossais ; maintenant Grown arrangeait la deuxième partie de Henri VI el l'appelait /es Malheurs de la guerre civile; Tate présentait Coriolan sous le nom de YIngratitude d'une République'^ La diflèrence des deux périodes est tout entière dans la différence de ces appellations.
Les titres qu'on vient de lire s'appliquent tous clairement à des pièces dirigées contre la Cité et contre leswhigs.Ily a pour cela deux raisons : d'abord les écrivains, depuis longtemps inféodés à la cour, se trouvèrent naturellement plus nombreux pour faire chorus avec elle que pour la combattre; ensuite les tories, faisant cause commune avec le prince, avaient l'avantage de pouvoir attaquer ouvertement leurs adversaires, tandis
'Tis Faction huys Ihe Votes of half thc Vit.
(Epiloçiic de Dryden jiour le Loyal Drotlwr do Soiitljcrno.) The Stage, like old Rurap-Pulpils, is becoiue The Scène of News, a furioiis P:irty's Drum. HiTc Poels beat their brains for Volunteers And take fast hold of Asscs by their Ears...
(ShaJwoH I?) .1 Lciitcn Prologue.)
Par D'Urfey
9. Il dit flans sa dédicace : « Upon a dose vietu of thi.i Storij, tliere appear'd iu some Passades no small Rescmblance tvilh llie bunie Faction o/' our own time. And I confess, I chose ralher lo set the Parallel Jiertrer to Sighl, than to Ihrow it off at farther Distance. »
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que les whigs étaient loin d'avoir la même liberté*. Ceux des auteurs qui se sentirent tentés de se mettre du côté populaire ne pouvaient pas risquer de titres provoquants, et devaient se contenter, pour tous exposés de principes, de plaisanteries à l'adresse des catholiques-. Par exemple, Shadwell, dans les Sorcières du Lancasliire, mettait en scène le ridicule prêtre irlandais Tegue ODivelly; Settle, dans sa tragédie de la femme Prélat ou la Papesse Jeanne, faisait accoucher son héroïne dans les rues de Rome. Ils étaient obligés de se contenter de ces allusions générales. Encore fallait-il qu'elles ne fussent ni trop claires, ni trop vives, car alors la pièce était supprimée. Crown qui, pris d'un accès passager de ferveur protestante, avait, dans h Première partie de Henri F/, mis « une pointe de vinaigre à l'adresse du pape% «vit sa tragédie, « avant qu'elle eût vécu longtemps, étoullée par ordre ^ ». La représentation du Spanish Frijar de Dryden fut interdite pendant tout le règne de Jacques II, à cause du personnage de Dominick, le moine espagnol \ Quant aux allusions directement politiques, sitôt qu'elles étaient peu favorables aux tories, on ne leur permettait pas de se produire. Shadwell avait introduit dans ses Sorcières du Lancasliire le personnage du chapelain Smerk [)our tourner en ridicule les pasteurs anglicans, et sur-
1. I am no Politician, dit Settle dans sa dédicace de la Papesse Jeanne à Shaftesbury, for that Scribler must hâve no prospect to his Iiitercst, who dares affront so numerous a Party that are so powerful a Support of the Stage.
2. Oldhum avait déjà en 1679, à la suite du complot papiste, publié ses Satires sur les Jésuites. Elles avaient eu un grand succès : 1" édit., 1679; 2""= édit., 1685; S"» édit., 178-2. (Stephens, Catalogue... I, p. ai9.)
3. To-day we bring old gather'd Herbs, 'lis truc, Dut such as in sweet Sliakespears Gardai grew. And ail hU Plants immortal tjou esteem, Your moulhes are never out of taste with him. Howe're to make your Appctites more keen, .\ot only oyly Words are sprinkled in;
Dut tuhal to please you gives us betler hope, A Utile Xineger againsl the Popo.
(Prologue.)
4. ... My aversion to some things I saw acted there |à la cour) by greal men, carried me against my Inlercst, to expose Popery and Popisli Courts in a Tragedy of mine, rall'd, The Miirder of Ilumplinj Duke of Gloucester, whicli pleas'd the Lest Men of EnglamI, but displeas'd liic worst ; for c're il liv'd long, il vvas stilled by commam'. (Crown, dédicace de Tlie English Prier.)
Biographia Dramatica, article Spanish Fryar
JOHN DIIYDEN ET LA POLITIQUE. i53
tout leur haine pour les dissidents ; ce rôle fut violemment expurgé par le Master of the RevelsK Lee vit sa tragédie de Lucius Junius Brutus arrêtée après la troisième représentation parce qu'il y était trop question de liberté-. Tate, qui refaisait le Bichard II de Shakspeare, fut obligé de transformer son prince anglais en umrpatpur sicilien, ce qui n'empêcha pas la pièce d'être arrêtée après la deuxième représentation, évidemment pour des raisons politiques, puisqu'il croit devoir déclarer dans sa dédicace ([u'elle est très loyale'.
En somme le seul moyen à peu près que les whigs eussent à leur disposition pour manifester leurs sentiments au théâtre, c'était de siffler ce que les tories applaudissaient ^
Les tories, eux, n'avaient pas seulement la liberté de siffler ce qu'applaudissaient les ^vhigs ; les auteurs qui soutenaient leurs idées, étant du côté du plus fort, avaient aussi toute latitude pour exprimer leurs opinions et attaquer sans détour celles de leurs adversaires, lis usèrent de la permission. Tout d'abord ils se remirent avec un élan nouveau à épancher dans leurs pièces leur ferveur royaliste. Ils avaient déjà mis dans la bouche de leurs personnages bien des professions de foi ardentes ; ce fut maintenant un véritable débordement de loyauté enthousiaste. Ce furent, à tout propos, des déclarations comme cellesci : « Le plus grand tyran doit être choisi de préférence à la
1. Voyez la préface de la pièce. Dans ses Œuvres, édition de IT^U, les passages supprimés sont imprimés en italiques.
You....
Foam at the moulh when a Dissenter's nam'd,
disait Sir Edward Hartfort à Smerk dans un des passages supprimés.
Cibber, Apologij, p
3. Voyez ma Bibliographie. « / fell upon the new-modelling of Ihis Tragedij (as I had juat before doneon the History of KingLear) charm'ed ivitk the mayuj Beanties I discovei'd in it... After this accoiint it ivill he asht whij this Plaij shou'd he supprest, first in its own Name, and after in Disguise? Alt that l can aiisirer to this is, Tliat it was Silcnc'd on the Third Day... Evenj Scène is fuit of liespect to Majestij, and the dignitij of Courts, not one aller'd Page but what breathes Loijaltg, ijet had this Plaij the Itard fortune to receive its Prohibition from Court.
4. That lie sliùll know bolli Parties, now ho Glories; By Hisses Ih' Whiyfjs, and by their Claps Ihe Tories.
(D'Urfcy : prologue de .Si;' Darnahy U/iiV/g.)
Eux-mômes |les wiiigs] ont avoué ouvertement par leurs «ifflcls que la pièce les irritait. (Dryden, The Vindicalion, etc.)
moindre rébellion ^ »— « Un prince ne peut pas faire mal... Le ciel n'a jamais fait un roi sans le faire juste-. » Un personnage voulait donner au roi Charles l" 20000 livres sterling. « Oh! ajoutait-il avec transport, s'il lui fallait autant de gouttes de sang de mon cœur... avec mes propres mains je presserais ce viscère tremblant jusqu'à ce que la noble dette loyale fût ac- ({uittée^. »
Il n'y eut pas jusqu'aux galants de comédie, habitués jusque là à un bien autre langage, qui ne se crussent tenus d'exprimer des sentiments analogues. Mrs. Behn représente Loveless et Lady Lambert dans un tendre téte-à-téte ; Lady Lambert choisit ce moment, on ne voit pas trop pourquoi, pour découvrir une couronne et un sceptre placés sur une table voisine, et Loveless s'écrie : « Ai-je été tout ce temps si près des reliques sacrées de mon roi !... C'est un sacrilège d'échanger des caresses là où est cet emblème... Au nom du ciel, Madame, ne soyons pas profanes dans nos plaisirs ; ou bien retirezvous, ou cachez ce glorieux objet ^. »
Si chaudes toutefois et si fréquentes que fussent ces proles-
■1. ... Learn liere the greatest Tyrant
Is to be chose before the least Rébellion.
(Crown, The Misery of Civil-yVar, acte IV.)
This Maxim still
Shall be niy Guide (.A Prince can do no ill!) In spight of Slaves, his Genius let him trust ; For Heav'n ne'er raade a King, but raade him just.
(Banks, Vertue Betray'd. Ce sont les derniers vers de la pièce, dits par le roi.)
3. Sir Charles Kinglove : « Oh, did he want as many drops of blood from the dear Centre of niy life, my heart, as he does pounds from my iiow happy store, should I not freely bleed ? Strong in my zeal beyond Mortality, with my own hands, I 'd cnish the trembling Lump, untill the Noble Loyal Debt was paid. « (D'Urfey, The Royalist, acte V, se. 1.)
H.ive I becn ail this wliile
So near the Sacred Reliques of my King!...
— H ail Sacred Enihlera of Great Majesty,...
— 'tis Sacrilège to dally whcrc it is;
A rude, a Sawcy Treason to approach it
With an unbcnded knee; for Hcav's (sic) sakc, Madam,
Let us not he profane in our Delights,
Eilher wilhdraw, or hide that Glorious Objcct.
(Mrs. Behn, The Roundhcads , acte IV, se. 2. — Lady Lambert est la ferauie du général Lambert. Lady CromwcU et Lady Fleotwood sont aussi parmi les personnages de la pièce.)
talions, elles n'étaient pas un aliment suffisant pour la furieuse passion politique qui s'était déchaînée. Tout cela était trop général, trop vague ; il fallait trouver des allusions plus directes, plus franches, aux gens et aux événements du jour. Les auteurs tories ne s'y épargnèrent pas. Southerne fit une pièce entière : le Frère loyal ou le Prince persan, pour plaider la cause du duc d'York; Drvden et Lee, dans le Duc de Guise, représentèrent Charles II sous le nom de Henri III, le duc d'York sous le nom du roi de Navarre, le duc de Monmouth sous celui du duc de Guise, et pour qu'il n'y eût pas d'erreur, commencèrent leur prologue par ces mots : « Notre pièce est un parallèle. » Dans la Politique de la Cité, Crown mit en scène Titus Oates et le vénérable avocat whig Maynard *. L'opéra d'Albion et Albanius de Dryden n'est qu'une longue glorification de Charles II et de son successeur, en même temps qu'une satire violente de leurs adversaires.
Car les whigs, on peut le croire, furent traités partout sans les moindres ménagements ; les injures et les personnalités les plus brutales leur furent prodiguées. On les appela couramment des coquins fanatiques, des gredins séditieux - ; on associa les opinions puritaines avec les métiers les plus honteux^. « Je n'ai jamais de ma vie, disait un personnage, connu un sot religieux qui ne fût un coquin*. » — « Que Dieu
1. Il avait plus de quatre-vingts ans. Quand le prince d'Orange vit Maynard pour la première fois, il lui dit : o Vous avez dii survivre à presque tous les avocats de votre génération. » — Oui, répondit Maynard, et si vous n'étiez pas arrivé j'aurais survécu aux lois aussi. » (Macaulay, Histoire, chap. X, vol. II, p. 686.) Crown fit de lui naturellement, sous le nom de Bartoline, un vieux procureur corrompu, et de sa femme, sous le nom de Lucinda, une coquette. Il alla jusqu'à reproduire dans sa pièce imprimée la prononciation de Maynard, à qui son grand âge n'avait pas laissé ses dents au complet. — Titus Gates est représenté sous le nom du D^ Paunchij.
2. Dans la liste des Dramatis Personœ de Sir Barnaby Wliigg de D'Urfey, on lit :
Wilding. — A Loyal and Wiltij Gentleman, onlij addicted to rail againsi Women.
Sir Barn. Wliigg. — A Phanatical Rascal.
Dans le Royaliste du même, le capitaine Jonas est ainsi désigné ; A Scditious Rascal tliat disturbs the People with News and Lyes, to promote his own Interest.
3. Mrs. Clacket, \ City-Bawd and Puritan (liste des personnages de Y Héritière de la Cité, par Mrs. Behn) .
4. Cra/l'ij. I never new a religions Fool that was not a Roguc in my iifc. (Crown, Citij Politiques, actus I, sctcna 1.)
damne la Cité », disait un autre. « Tous les whigs, Charles, tous les %Yhigs ! » répondait son interlocuteur ^ Les bourgeois et leurs magistrats étaient grossièrement tournés en ridicule. C'est à eux qu'étaient réservés exclusivement les rôles de maris trompés et de sots importants. Tate intitula une pièce : le Port des Cocus, ou un Alderman n'est pas sorcier, Ravenscroft, dans sa pièce des Cocus de Londres, mit en scène deux aldermen sous les noms de Doodle (niais) et de Wiseacre {benêt). Dans une tragédie de Banks, Henri VIII, accusant Anna BuUen d'adultère, s'écriait : « Je porte plus de cornes qu'aucune forêt n'en peut fournir ; plus que Finsbury, ou toutes les milices de la Cité un jour de revue ou à l'installation du Lord Maire"-. »
Mais les invectives les plus furieuses furent dirigées contre le chef du parti whig, contre Shaftesbury. Il était partout en butte aux quolibets et aux injures : les tories, jouant sur son nom, l'appelaient Shiftsbury, par allusion à ses changements de front (en anglais shift)^; les prédicateurs l'appelaient le Démon et Méphistophélès*. Le théâtre ne resta pas en arrière : Southerne le représenta dans son Frère Loyal sous le nom d'ismaël, donné comme une sorte de lago politique ; Otway l'introduisit dans Venise sauvée sous les traits d'un vieux sénateur imbécile qui porte le nom peu mystérieux d'Antonio (il s'appelait Anthony)% et comme il avait, malgré ses soixante ans, la réputation d'aimer un peu trop les femmes", il le
1. CInsel. The City yoii kiiow, Sir, is so censoriou?... Sir Charles MeriwUl. Dainn fhe City.
Sir Anthony MeriwUl. Ail the Whigs, Charles, ail the Wliigs.
(Mis. Bclin, l'Héritière de la Cité, acte IV.)
2. I hâve more Horns Ihaii any Forrosl yieMs. Than Finsbury, or ail Ihc City Mustors Upon a Training, or a Lord Mayors day.
(Vertiic Betray'd, arte IV.)
Nortli, Examen, p
i. B. Marlyn and Dr. Kippis, Tlie Life of the First Earl of Shaflesbunj, vol II, p. 28.').
5. Dans la lislc des personnages il est ainsi désigné : Antonio, un beau parlour ilans le Sénat.
G. Ncxt is a Senalour that kecps a Whorc,
In Vcnieo none a hifjlwr office bore : To lewdness cvery niijht the Leicher )-an, Shew me, ail Lniulon, stich auotlier man, yjatch him at Mother Crcswold if you can.
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montra, dans une longue scène, faisant le chien pour amuser sa maîtresse, aboyant, jappant, mordant, et récompensé de ses gentillesses par des coups de fouet et des coups de pied '. On alla plus loin encore : on n'hésita pas à faire allusion publiquement à ses infirmités physiques. Il avait fait une grave chute de voiture d'où était résulté un dépôt d'humeur qu'on avait guéri en lui appliquant un robinet d'argent (en anglais tap)'-; on fit là-dessus des plaisanteries dont l'esprit de parti s'empara avec passion. On inventa un vase à contenir du vin, et comme ce vase était muni d'un robinet, on l'appela le Sliaftesbunj, et les tavernes royales ladoptèrent^ ; comme le bruit courait aussi que la couronne de Pologne lui avait été offerte avant l'élection de Jean Sobieski, on l'appela Tapski^. Le théâtre adopta ces peu ragoûtantes facéties. Tate, dans le prologue du Pot't des Cocus, parla du robinet de la trahison % et Dryden, dans Albion et Albanins, représenta « un homme avec une longue figure maigre et pâle, ayant des ailes de démon et des serpents enroulés autour de son corps ; il est entouré de plusieurs têtes de rebelles fanatiques qui lui sucent du poison s'écoulant par un robinet placé dans son côté'^'. »
Oh Polan.l, PolaiiJl had il beeii lluj lot T' hâve heard iii lime of this Yenclian Plot, Thon sufcly chosen hadut oiic kiny froni thence, And honouf'd them as thow.hasl EiiglaiiJ since.
{Venise sauvée, prologue j I. Acte III, scène 1.
i. Biographia Britannica, art. Cooper (Anlhomj Ashleij). — Waltcr Scott, .1 Collection of Scarce and valuable Tracts,... vol. VIII, p. 315, note.
Drydcii, Œuvres, édit. W. Scoll, VII, p. tm, note
4. A modcstViridication oftheEaiT of Shaftcsbury : In a Li.-lter to a Fricnd coiicerning liis bcing clcctcd king of Poland. (W. Scott, .1 Collection of Scarce and Valuable Tracts,... VIII, p. 313.)— Le British Muscuni possède un broadsicle intitulé : Tlie Lait Will and Testament of Anthomj King of l'oland, où je relève les vers suivants :
Yc Morlal W'h'gs for Dr.TtU prépare,
For mijlily Tapski's (juls lie liero.
Will liis grcal Namc kecp Swecl d'y' lliink ;
l-'or certaiiily liis Entrais stiiik....
Voyez ma Bibliographie, y" Antlionij.
5. Tlif vcry Drcgs of Treason's Tap are oui. 0. Fin du III' acte.
Iii llii; Piss and tlir; Spcw thc poor Coopcr did paddlc, To slop iip liis Tap, biil llic Knavc was nol abic...
{Thc Wine-Cooper's Uelighl. Voyez ma Uibliograpliic. v Winc-Coopcr.)
Pendant que les tragédies, les comédies et les opéras combattaient ainsi les ennemis de la cour avec toutes les armes qui leur tombaient sous la main, les prologues et les épilogues faisaient la guerre d'escarmouches et reprenaient la lutte par le détail. Les moindres incidents, les menues actualités de la politique, étaient saisis par eux au passage. En 1681, Shaftesbury avait été accusé de trahison devant le Grand Jury ; mais ce jury, nommé par les magistrats de la Cité, était composé de whigs; il refusa de le trouver coupable et rendit un verdict de Ignorainus : les prologues et les épilogues furent aussitôt remplis de pointes contre les Jurys Ignoramus^. Pour se venger de cet acquittement, le roi déclara la Cité déchue de ses privilèges et lui imposa de nouveaux sheriffs et un nouveau Lord Maire. Puis, mis en goût, il entreprit une campagne contre les Chartes municipales de toutes les villes suspectes de tendances whigs-; ce fut alors le tour des sheriffs à paraître sur la sellette'. Pendant l'agitation causée par le Bill d'exclusion,
i. What in my face cou'd thh strangc Scribler sec,
{Uds Hcarl) to make an Evidence of me? Thaï ncver cou'd agrée w'ith Ignoramus, Dut for a Tcnder Conscience hâve been famous.
(D'Urfey, The Roijalisl, épilogue.) Pay Juries that no formai Laws may li:irm us Lot Treason be secur'tl by Ignoramus.
(Mrs. Bclin, The Roundheads. prologue.) But what provok'd the Poet to this Fury, Perhaps he's piqu'd at by the Ignoramus Jury...
(Ravcnscroft, The London Cuckolds, épilogue.)
But, Friends, don't think that y ou shall longer Sham us. Or that we'll Bugbear'd be by your Mandanius ; You see Dame Dobsons Devil long was famous, But fail'd at last ; so irill your Ignoramus.
(Ravenscrofl, Dame Dobson, épilogue.) .4)irf then in Ignoramus Holcs Ihey think, Like othcr Vennin, to lie close, and stink.
(liomulus and Uersilia, anonyme, jirologue.)
Cookc, Uislortj of ParUj, I, p. 2'23 et suiv
3. .VoK' / darc swcar, somc of you Wliigslers say Corne on, now fora swinging Tory Play.
But, Soble Wliigs, pray Ici not thnse Fcars start ye, îior fright hence any of the Sham SluM-iiTs Parly;
For, if you 'l take my censure of the stnry.
H is as harmless as c're came bcfore ye.
And wril bcfore the limes of Whig and Tory, )
[Homulus and llcrsilia, anonyme, pi-ologue.
Le prologue écrit par Drydeii pour la réunion îles deux théâtres souhaite que « les poètes whigs et les sherilFs whigs soient pendus ensemble. «
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Charles II avait jugé prudent d'envoyer son irère en Ecosse dans une sorte d'exil diplomatique: il revint un instant à Londres, en 1680, pendant une prorogation du Parlement : le prologue de VOrpheline d'Otway le salua au passage. Avant la fin de l'année, il était reparti, et l'épilogue du Royaliste rappelait aux. spectateurs « le gentleman qui est en Ecosse' ". En 1682, il revenait définitivement à Londres ; Drjden aussitôt faisait un prologue- et Otway un épilogue pour chanter son retour'^; et Otway joignait à son épilogue une épitre à la Duchesse*. Vers le même temps une main inconnue mutilait à Guildhall le portrait du duc; Otway signalait dans l'épilogue de Venise sauvée le « coquin », la ci vermine » qui avait osé défigurer cette image sacrée. En 1681, la Cour avait momentanément triomphé de ses ennemis ; les prologues et les épilogues triomphèrent avec elle'. En 1685, le duc d'York devint Jacques II; ils se mirent bien vite à célébrer les longues années de prospérité qu'il promettait à son peuple*^. La même
Œuvres, III, p
5. A'ow would you hâve me rail, swcll, and look big, Likc rampant tory over couchant ^^'hig.
As spit-fire Butlies swagger, swear, and roar. And hrandish Bilbo, when the Fray is o're. Must we huff on when we're oppos'd by none?
(Prologue intcndeil for Yalcnlinian jdc Rochcstcr], to bc spoken by Mrs. Barrey.)
S'tnce the Wlii^-Tydc runs ont, the Loyal ftoivs. AU you who latcly hère presum'd to bawl, Takc warning from your Brethren at Giiild-Hall; The Spirit of l'.pbeHioii there is quell'd,... Impartial Jiislicc has resum'd agen ^ Her awful Seat, nor bears the Sicord in vain.
(Épilogue de TIte .Ulifisl d'Olway, p;ir Mr. Duko de Cambridge.)
6. How groally Hcavon Ii.ts oiir ^real Loss siipplyt^l? 'Tis 110 siiiiali Vcrliic liealcs a Woiind .«o widc... Verse is loo narrow for so Great a Nanie,
Far souiuling Sea? hoiirly repeat His Faîne. Our Nciglibour:^ Yaiii|iiisird Flcets oft waflcd o're His Namc to tlicirs, and many a trcmbliiig Sliore;
année eut lieu la folle insurrection de Monmoulh, et D'Urfey fil dire le prologue de sa Réjmblique de femmes par un acteur armé d'une faux comme beaucoup de partisans du duc protestant*.
On pourrait aisément contirmer ces citations, car les allusions foisonnent; et l'on peut dire que si tous les autres documents historiques venaient à manquer sur cette époque agitée, il serait presque possible d'en reconstituer les moindres événements en interrogeant les prologues et les épilogues qu'elle lit éclore. J
• Toutefois, quelque ardeur que déployât le théâtre, quelque zèle qu'il mît à se multiplier, il ne pouvait pas suffire à ce qu'exigeait la situation. Il faut dire d'abord que sa vogue déclinait. Le public était devenu moins empressé, moins assidu, si bien qu'en 1682, la troupe du roi et celle du duc, n'ayant plus assez de spectateurs, furent obligées de réunir leurs intérêts menacés, et il ne resla plus que la seule troupe du roi-. Cette déchéance du théâtre était dans la force naturelle des choses ; on en avait usé et abusé à tel point qu'il était impossible qu'il soutint plus longtemps son premier éclat. Pendant vingt années il avait été tout, et il avait si bien épuisé toutes ses res-
Aiid wc raay go, by His ^Tcal Condiicl Icil
As far in Faiiic as our Forcfalliers did...
ïlicsc arc nut ail llic biessings oflhis Islc,
Hcaveii on our Nation in a Quccn does smiie,
Wliose VcrlHc's Grâce by Bcautj'shincs so briglit,,..
(Crown, Sir CourHy \"ice, ]>n.ilo^'uc.) Voyez aussi Drydcn, Alliion and Albanius, épilogue. 1. Prologue. Spoken by Mr. Ilains witli a Western Scytli in liis Haiul.
From Ihe West, as Champion in dcfcncc of Wil,
I corne lo mon' you Crilticks of Ihe PU...
This Godly Weapon firsi invenled was
Hii Wliios, to cul down Monarchy likc Grass;
Uni I knoit' bellrr how lo use thèse Tools,
And hâve rcserv'd my Scythe lo moiv down Fools.
"1. Downes, Hoscius Anfjlicnmts, p. 3'J. — Cibber, Apoloyij, p. 57, 58; il (lit, par erreur, (\w h réunion dfs deux troupes eut lieu en 1681.
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sources pour séduire ses spectateurs, que ses spectateurs étaient maintenant blasés, saturés, et qu'il ne trouvait plus de nouveautés à leur oiïrir.
Ajoutez que les préoccupations politiques venaient lui faire une concurrence fatale, et qu'elles se mettaient trop souvent en travers pour que les auteurs fussent tentés d'écrire, et les directeurs disposés à monter à grands frais des œuvres en plusieurs actes que le public n'était pas toujours en humeur daller entendre, ou qu'il n'écoutait qu'avec une attention distraite*. Ainsi, lorsque Albion et Albanius de Dryden, écrit en vers, présenté avec un luxe extraordinaire de musique, de décors et de costumes, parut sur la scène, on apprit à Londres que le duc de Monmouth venait de débarquer à Lyme Régis en prétendant. Le public se montra, comme cela se conçoit," plus occupé de celte invasion que des aventures des héros de Dryden, et l'œuvre nouvelle, sur laquelle le théâtre et le poète avaient fait grand fond, n'eut en tout que six représentations ^
Mais la raison capitale pour laquelle le théâtre passa au second plan, c'est qu'il ne pouvait être qu'un très médiocre instrument de polémique, et que la polémique prenait maintenant le haut du pavé. Les anciens puritains, qui formaient la portion la plus considérable du parti Avhig, n'allaient pas au théâtre; les pièces mêmes qui soutenaient leurs idées ne parvenaient pas à les y attirer. « D'un côté, disait tristement Shadwell, nos papes et
1. .\n<l uhat can Players hope for, in thèse Days, When f'r thc Idle Youth forsakc our Plays? Thr empty Uead, that neicr thought hefore Dut on New fashions, or a fresh new Whorc :... For S'ews he now wnlks ijravcly itp and doun, Ani cvery Fop's a rolilician grown.
(Sliadwnll, Thc ^\oman-Capln\n, prologue)
Je ne puis pas aiscmcnt excuser l'impression de celte pièce à un moment si inopportun, lorsque le grand complot de la nation, comme une des vaches maijîres de Pharaon, a dévoré ses collègues plus jeunes, les intrigues du tiiéàtre. (Dryden, The Kind h'ceper, dédicace.)
2. This bcing perfurm'd on a vcry Unlucky Day, being thc Day thc Duke of Monmouth, l.andid in lh<î Wext : The Nation being in a grcat Consternation, it was perforin'd but Six limes, ^vhich not answcring half Tllf: Cliarge tiicy werc at, Involv'd thc Company vcry much in debt. (Downcs, Ho'sciux AnrjUcanui:, p. -10.) — Si l'on en croit la tradition, dit Malone, lie de Dryden, p. 180, raudiloirc se retira en désordre à la sixième représentation, et la pièce ne fut plus jouée.
BEIJAMF.. ' '
nos moines déplaisent; et cependant, hélas ! la Cité n'est pas notre amie. La Cité ne nous aime pas, ni nous ni notre esprit ; les bourgeois disent qu'au parterre leurs femmes apprennent à lancer des œillades, qu'elles s'habiluent dans les loges à faire des avances, à répondre aux soupirs furtifs et aux regards provoquants ^ » On n'avait donc par le théâtre aucune prise sur la bourgeoisie whig, et, quoi qu'on fit, le seul bénéfice qu'on put retirer de pièces politiques, c'était d'aiïermir dans leurs opinions des tories dès longtemps convaincus : trop maigre résultat obtenu avec trop de peine. La lutte ne pouvait pas ainsi se soutenir utilement : il fallait de toute nécessité trouver une autre arme avec laquelle on pût aller chercher ces adversaires qui se dérobaient; il fallait les attaquer chez eux ; surtout il fallait raisonner avec eux ; il fallait avec eux et avec la foule flottante des incertains et des irrésolus, toujours si importante en politique, discuter chaque incident nouveau, chaque principe émis, chaque personnage en vue, choses que le théâtre ne peut guère faire en aucun temps que d'une façon incomplète, et auxquelles il est forcé de renoncer lorsque les auditeurs lui font défaut, particulièrement les auditeurs qu'il a à cœur de convaincre.
Cette besogne de polémique et de discussion, c'est la presse aujourd'hui qui s'en charge. Or il n'y avait encore en Angleterre qu'un embryon de presse. Les premières publications connues ([ui aient quelque apparence de journaux ne remontaient pas à beaucoup plus de cinquante ans-. A partir de 1019 'on avait vu apparaître de modestes petites brochures, assez mal imprimées, qui se chargeaient de fournir aux gens curieux des nouvelles des pays étrangers'. Ces recueils de nou-
Voy. pnijc 57, note
'2. On a cité longtemps comme étant le premier journal anglai? The English Mercurie, portant la date de 1588. Mais Mr. Watts, dans une lettre remarquable adressée à Antonio Panizzi, a péremptoirement établi que cet antlcjuc journal était un faux. Voyez ma Ribliograpiiie, \" Watts.
3. Le catalogue des journaux anglais au Dritisk Muséum commence à lOO-i. Mais avant 101'.) je n'aperçois que des brochures relatives à des alfaircs d'État, des proclamations royales, |)uldiées officiellement avec ces mentions : n Set fortii by Autliorilie »; « Commanded by liis Maieslie lo be publislied in Print », et généralement imprimées |iar l'imprimeur du roi. Ce sont des ptiblications poliliipics, mais non pas des journaux.
4. Aeu'cs oui of IloUand : Conccrninj^ Darneveit... LoNDOX : Prialcd by
velles resseml}laient au célèbre journal de Jérôme Palurot ; ils paraissaient «. quelquefois » ; la plupart n'eurent vraisemblablement qu'un unique numéro ; quand ils vivaient plus longtemps, leur nom semble avoir varié à chaque nouvelle apparition.
La première publication anglaise qui ait essayé d'être régulièrement périodique paraît avoir été Les Nouvelles hebdomadaires d'Italie, d'Allemagne, de Hongrie, de Bohême, du Palatinat , de France et des Pays-Bas (1622), imprimées, comme leur nom l'indique, une fois par semaine, et qui, à travers de continuels changements de titres et d'éditeurs, atteignirent, clopin-clopant, l'année 1640*. Périodiques ou intermittents, lous^ces journaux — si l'on peut déjà employer ce nom — se ressemblaient en ceci, qu'ils ne donnaient invariablement que des nouvelles de l'étranger, et se contentaient d'imprimer sèchement leurs renseignements, sans discussion ni appréciation.
Avec le Long Parlement et la guerre civile, les feuilles politiques étaient rapidement devenues plus nombreuses et plus vivantes. De 1640 à l'exécution de Charles l' (1040) plus de cent paraissent avoir été publiées avec des titres dillérents, et plus de quatre-vingts autres de 1640 à la Restauration ^
T. S. for Nalhanael Newbenj... Kjl'i {Drilish Muséum). 28 pages petit in-A", y compris le litre ; dovize pages sont consacrées à la France, au duc d'Épernon. — Newes froni Poland... l'ublislicd by Autliority... At London... 1G21 (Briliah Muséum). — Newes froni France... Translatcd according to the Frencli Copie, prinled at Paris. London,... 1021 (Dritish Muséum).
1. Tlic 23. of May. Weckely Newes froni Italy, Gennanie, llvngaria, Bohcniia, the Palalinate, France, and tlie Low Countries. Trandaled oui of llie Low Dulch Copie London, Printcd by 1. D. for Nicholas Dourne and Tliomas Archer... 1G22 {Brilish Muséum). Le 25 septembre 1022, Natiianicl Butter et William Shcffard mettent en vente « Newes from most parts of Ciiristendomc » ; puis nous voyons Butter associé à Bournc pour publier « A TnuE lîEi.ATiON 01' TiiK AFFAIRES o[ Europc (ioctobrc 1022) ». Le 15 octobre 1G22, Butter et Bartliolouiew Downes publient « A Continuation of tlie Affaires of tlic Low-Countries, and tbe Palatinate ». Très souvent apparaissent les mentions : «The Continuation of our Former Newes », « The Continuation of our Forrainc Avisocs », « The Continuation of the Forraine Occurronts for 5. weekes last past», ou quebjuefois le litre « The Weckely Newes Conlinued ». On reconnaît que c'est le même journal au format etau.xiioms des libraires : Bourne, Archer, Butler, Downes et Slieffard.
-1. George Cbalmers, The Life of Thomas Ruddiman, 1 li, noie m. Dans cet ouvrage, pp. 401-142, se trouve une liste chronologique des journau.x parus depuis la guerre civile. — Voyez aussi Andrews, cii. iii-vi.
Chaque événement, dans une époque où les événements ne chômèrent pas, eut tout de suite et en tout lieu son historien : l'un donna des nouvelles de la Grande-Bretagne, un autre d Irlande, un autre d'Ecosse ou du Pays de Galles ; on eut des renseignements certains de divers endroits*; celui-ci instruisait les gens de ce qui se passait à Oxford, celui-là de ce qui se faisait à Westminster, un troisième de ce qui se faisait à la Cour"-. Chaque opinion, chaque tendance eut de même son représentant ; on vit éclore de tous côtés des Mercures de toutes nuances : Mercurius Civicus, Mercurius Philo-Monarchicus, Merciirius Morbicus, Mercurius Medicus, Mercurius Bellicus, Mercurius Pacificus, Mercurius Problemalicus, Mercurius Veridicus, Mercurius Candidus, Mercurius Elencticus, etc. ^.
i. Mercuriux Britannicus : Communicating the affairs of Great Britaine :... 1643 iBritish Muséum); — The Victorious proceedings of the Protestants in Ireland; fcom the bcginning oî March to tliis présent, being l!ie 22. of the same monlh... l'rinled at London for John W'righi, in the Old-baily. 16i2 (Britisk Muséum); Aprill Ihe first, 1642. A Continuation of the Tryumphant and Couragioiis proceedings of the Protestant Arniy in Ireland... London Printed for John Wright, 1642 iBrilish Muséum); — The laie Proceedings of the Scotish Army... 1644 iBritish Muséum) ; — The Scotish Dove Sent oui and Ueturning... April 1646. Nuin. 129 (British Muséum); — The Wclch Mercury... 1643 {Britisli Muséum). — Spécial! Passages And certain Informations from sevcrall places, Collected for the use of ail that désire lo bee Iruely Informed .. 1642 [Brilish Muséum). — Je donne le» dates des numéros les plus anciens que j'ai pu voir.
2. Numb. 1. Mercurius Academicus : Communicating the Intelligence and Affairs of Oxford... April 1648. {BritL<!h Muséum r, The Spie : Communicating Inlclligencc from Oxford, 11643?] {Brilish Muséum); — Mercxirius Melancliolicus; or, Newcs from Westminster, and other Parts... 1647 IBrilish Muséum) ; — Mercurius Aulicus, A Diurnall, Communicating the intelligence and affaires of the Court to Ihc rest of the Kingdome. Oxford,... date rajoutée à la main : 1642/'3 [Brilish Muséum). Mercurius Aulicus était rédigé par Sir Joiin Birkenhead.
3. Mercurius Civicus... 1643; Mercurius Philo-Monarchicus, May 1649; Mercurius Morbicus... 1647 ; Mercurius Medicus... 1647; Mercurius Bellicus... 1647 ; Mercurius Pacificus... 1648; A New Mercurj'. Called Mercurius Probleniaticus... 164t; Mercurius Veridicus... 1046; Mercurius Candidus... 1646; Mercurius Elcncticus... 1647 ; tous ces journaux sont au British Muséum. — Au milieu de ce déluge de Mercures, quelques-uns étaient embarrassés pour trouver un nom, comme le témoigne le titre suivant : 17 Jan. 1643 Mercurius, etc. [sic]-
t'pon my lifc now borne, and wanls a N.nmo, Trolli lot tlic Hoador llicn impose llic s.imo Veridicus — 1 wisli llicc; if nol so bec — Mutus, — for wcc Ljc? enough doo know.
(Brilish iluieum )
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Il y en avait un qui donnait des nouvelles de l'enfer*; le Mercure Riant donnait des nouvelles authentiques de la lune et des antipodes". Les News-Books, comme on disait alors, naissaient — et mouraient, car la plupart n'avaient pas la vie bien longue — avec une rapidité prodigieuse.
Chaque publication nouvelle faisait surgir immédiatement une ou plusieurs publications adverses : Mercurius Impartialis s'attaquait à Mercurius Militaris ^ ; Mercurius Aquaticus répondait « à tout ce qui a été ou sera écrit par Mercurius Britannicus » *, Mercurius Pragmaticus était combattu par Mercurius Anti-Pragmaticus^, Mercurius Melancholicus par Mercurius Anti-Melancholicus^' \ si un Éclaireur hebdomadaire voyait le jour, une autre feuille se chargeait de l'exposer aux lecteurs dans sa simple nudité'^. Il y eut même un Mercure qui déclara la guerre à tous ses confrères à la fois sous le nom de Mercurius Anti-Mercurius^ . Souvent, sans aller bien loin chercher un qualificatif différent, on empruntait sim-
1. Mercurius Diabolicus, Or Hells IntcUigciiccr... 1647 {Dritish Muséum).
2. Tlic Laughing Mercury, or, a True and Perfect Nocturnall, Communicating manij slrange Wonders, Ovit of the WorUl in the Moon, The Antipodes, Maggij-land, Tenebris, Fanj-land, Green-land, and otlicr adjacent Countries. Published for Ihe right uiulersfanding of ail tlie Mad-merry-People of Greal- Bedlam. From Wednesday Odoh. 27. to W'ednes. Novem. 3. IGôrî. Numb. 30 {British Muséum).
3. Mercurius Imparlialis : or, An Answer to that Treasonable Pamphlet, Mercurius Militaris;... From Tuesday Decemberb, till Tuesday December 12. 1618 {British Muséum);— Numh. i Mercurius Militaris :... Beginning on Tuesday, October 10. 1648 {British Muséum).
4. Mercurius Aquaticus, or, the Water-Poets Answer to ail that hath or shall b(! Writ by Mercurius Britanicus. Ex omni ligno non fit Mercurius. Printed in the Waine of the Moonc Pag. 121, and Number 10, o/" Mercurius Britanicus. 1G43 {British Muséum).
5. NuHi. 1. Mercurius Pragmaticus, Communicating Intelligence from ail Parts, touching ail Aff.iirs, Désignes, Humours, and Conditions throughout Ihe Kingdome. Especially from Westminster and the Uead-Quarters. From Tuesday Septem. 14, to Tuesdny Scptem. 21. 1047 {British Muséum); — Num. 1 Mercurius Anti-Pragmaticus. Communicating some rcmarkable Intelligence. From Tuesday Oct. 12. to Tuesday Oc<. 10. \Ç)il (British Muséum).
C. Mercurius Melancholicus... 1617, 1" n» 14 Sept. {British Muséum); Mercurius Anti-Mclancholicus... 1647, 1" n' 18 Sept. {British Muséum). On voit que la réponse suit de près.
7. The Weecklij Discoverer, The Discnverer slript Nahed. Titres cités par Disraeli, Curiosilies of Literature, Origin of Newspapers.
8. Numb. 1 Mercurius Anti-Mcrcuriu:^. Impartially Communicating Truth, corrcclingfalshood... Sept. 1048 i British Mu$eum).
plement le nom de son adversaire, afin d'avoir plus facilement accès auprès de ses lecteurs habituels, et il n'est pas rare de rencontrer deux exemplaires du même journal, ayant le même format, portant la même dateet le même nom d'imprimeur, en un mot se ressemblant en tout sauf en ceci que les nouvelles données sont entièrement contradictoires , et que les personnes louées par l'un sont violemment attaquées par l'autre*.
En outre de ces journaux, les questions politiques et religieuses étaient discutées dans une multitude de pamphlets ou de brochures qui semblent avoir été lus aussi généralement et avec la même avidité. La bibliothèque du British Muséum possède de ces brochures, publiées de 1640 à 1660, une collection-où l'on n'en compte pas moins de trente mille, ce qui donne une moyenne de quatre ou cinq publications nouvelles par jour. Et de pareilles collections sont toujours forcément incomplètes.
Mais celte publicité prodigieuse n'était pas encore la Presse. Si passionnés que fussent les gens, si affamés qu'ils pussent être de nouvelles, ces nouvelles ne leur arrivaient que d'une façon encore bien irrégulière, et jamais q^uotidiennement. Les News-Books ne paraissaient d'abord au plus qu'une fois tous les huit jours ; quand la lutte s'anima et que l'impatience des lecteurs ne put |)liis attendre si longtemps, aucun ne fut puhlié plus souvent que deux ou trois fois la semaine. Remar- (juez aussi ([u'ils continuaient à n'être que de très modestes brochures mal imprimées, que les nouvelles y étaient toujours fort maigres et fort sèches, et que si la discussion avait commencé à s'y faire une place, bien petite encore, elle était, comme l'époque le comportait, du caractère le plus violent, et se produisait surtout sous la forme d'invectives ^.
1. Jolinson Lires of the EngVish Poels, Addison. — Voyez aussi le journal YAthenœum, 1858, n° 1594, p. C20.
2. Cette collection est appelée Tlie A'iHjf's Pamphlets parce qu'elle fut offerte au Drilish Mnspum par George III ; elle devrait plutôt être appelée la Colleclion Tliomason, du nom de l'intelligent libraire de Londres qui la forma avec un zèle infatigable. Voy. The Eiujlisli Cijdnpœdia. London, 1859. Art. Ihitish Muséum. Cet article est de Mr. Thomas Watts.
3. Disraeli, sons le titre de Thi' Papcr-]Vars nf Ihe Civil Uur.^, ena donné quelques écliantillons dan» ses Culamllies and Quarrels of Aulhors.
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Telle qu'elle était, la discussion fut arrêtée jneLpar la Restauralion. La presse, déjà soumise à la censure par le Long Parlement ', fut avec une extrême rigueur tenue en laisse par le gouvernement de Charles H"-. Rien ne fut imprimé sans l'autorisation d'un licenser qui ne laissa arriver au public que des nouvelles soigneusement triées ; et pour être plus sur encore de la qualité de ces nouvelles, le gouvernement eut ses journaux à lui. C'est ainsi ([u'en décembre 1661, le Nouvelliste du Royaume parut « pour empêcher les fausses nouvelles^ «; puis en janvier 1662, le Mercure public également « pour empêcher les fausses nouvelles* » ; puis en 1663, les Nouvelles elle Nouvelliste, tous deux « publiés pour la satisfaction et l'instruction de tous, avec privilège ' » ; en 1665, l'organe de la Cour fut la Gazette de Londres °.
A côté de ces feuilles privilégiées, on n'autorisait guère que des commérages ou des publications de fantaisie dont quelques titres feront suffisamment apprécier la portée et la valeur : Nouvelles sanglantes de Ckelmsford, ou Bonne ballade nouvelle contenant le récit authentique et complet d'un meurtre barbare commis sur tin pasteur de campagne mort d'une grande blessure dans le bas-ventre à lui faite par un très cruel boucher de campagne pour avoir été trop familier avec
i. Ordonnance du 30 septembre 16i7; voy. Cobbett, III, p. 780.
Voyez ci-dessus, p. 1:20, note i
3. Auinl). 2. Tlie Kingdom's Intelligencer of the AfTairs now in agitation in England, Scotland ami Ireland; Together witb forrain Intelligence; To prevent false Xewes. IHiblislied liy Aulliority. From Monday Januarij 5. lo Monday Januarij 12. 1602 (Drilish Muséum).
4. Number 1. Mcrcurius Publicus, Comprmng The Sum of ail .\flairs now in agitation in England, Scotland, and Ireland, Together with Foraign Intelligence; For Information of the People, and to prevent false News. Publislied hij Authorilij. From Thursday Fchruarij 28. to Thursdav Mardi 7. 1661 {Brilinh Muséum).
5. Numh. \. The Intelligenccr ; Publislied For llie Salisfaciion and Information ol tlie People. Witli Privilège. Mondag August 3. 1GG3 {Drilish Muséum);— Numh. 1. The Ncwes, Pnhlishcd For Satisfaction and Injormation ofthe People. ^S'ith Privilège. Thursdaij Septemhero. 1663 (Dritish Muséum).
6. Elle s'appela d'abord la Gazette d'Oxford, la cour s'étant réfugiée dans cette ville pendant la peste de Londres (Iliogr. Drit., art. L'Estrangc). — Numh. \. The Oxford Gazette. Publislied by Àuthority. Nov. 7 1665 (Britisli Muséum). — Numh. 2-4. The London Gazette. Puhlished hij Authority. From Thursday, Februanj 1. to Monday Februarij 5. 1603 {IJntish Muséum).
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5a fcmmc^ ; Magnifîco Smokentissimo Ciisîardissimo Astrologissimo Cunningmanissimo Rabinissimo Yiro lacko Adams de ClarkenueU Greeno liane lovelissimam sui Picturam Hobbedeboody pinxit et scratchabat- ; ïHomme de la lune..., publié pour V instruction de tous les fous bons vivants du Grand Bedlam^ ; le Charlatan infaillible; les Apprentis extravagants avec leurs bonnes amies à nne partie de cabaret^ ; le Prodigue de Londres^; étrange Merveille dans le Wiltshire, affirmée par trois pasteurs témoins oculaires^': Flos Ingenii vel Evacuât io Descriptionis, description exacte d'Epsom et des eaux d'Epsom ; le Fantôme de Clod-pate, ou Dialogue entre le juge Clod-pate et son ex-greffier Vhonnête Thomas Ticklefoot, oii so7it fidèlement racontées toutes les nouvelles du Purgatoire relatives à Vlrlande, etc.; Nouvelles 7iouvcUes d^un étrange monstre trouvé près de Buckingham, de forme humaine, avec un cœur double et pas de mains, une tête avec deux langues et pas de cervelle ' ; et ainsi de suite.
Il est vrai que, à l'époque où nous sommes maintenant arrivés, la censure n'existait plus ; le licensing act, passé peu de
1. Pilooily News froni Clielmsford : or, A Propcr New Ballad, containing A triio and perfcct Piclntion of a most barbarous Murtlicr committed upon Ihe Body of a Countiy Parson wlio died of a grcat Wound given liim in the Bollom of his Bclly, by a most Cruel Country-Butchor for being too familiar with his Wife : For wliicli Fact lie is to bc tricd for his Life at tiiis next Assizcs. Oxford. Printed in the Ycar, mdclxiii (British Muséum, LuttrcU Collection, vol. II, n" 141i.
± Stephens, Catalogue, I, n" 1018.
3. The Man in the Moon, Discovering A World of Knavcry under the Sun, with a perfect Xnctiirnal, containing scveral slrangc Wonders out of the Antipodes, Magtjland, Fanjland, Greenland, Tenebris, and other parts adjacent. Published for Ihe liijht-undersUinding of ail Ihe mad-mernj-people in Grcat Bedlani. 1GG3 [Dritish Muséum).
4. The Infallible Mountebank or Quack Doctor, 1670; The Extravagant i»renliccs witli tlieir Lasses at a Taverne Frollick. 107-2 (Stephens, Catalogue, 1. n"' lu;J-2 et 1043).
5. Tlie Lomion Prodigal, Or the Unfortunatc Spendthrift... London... 1073 (Brilish Muséum, Lutlrell Collection, vol. II).
C. A strangc Wonder in Wiltshire, Affirmed by Three Ministers thaï were Eyc-witncsses of Ihis following Relation... 1074 {Brilish Muséum, Lultrell Collection, vol. II. n» 21.")). — Voyez d'autres titres semblables dans Andrews, I, p. 79-80.
7. Voyez ma Bibligoraphie, v'^ Flos et Clod-pate; —New News of a Strangc Monster found in Stow Woods near Buckingham, of Iluman Shape, ivilh a Double Uearl. anl no Hands; a llead witli Iwo Tangues, and no Brains. 070 (LulrcU Collection, vol. III, n' 1).
temps après la Pieslauralion, avait expiré en 167*J et n'avait pas été renouvelé. Tout Anglais avait donc désormais iedroit d'imprimer à ses risques et périls tout ce qu'il voulait ; mais la liberté nouvelle qui, d'une façon générale, ne profila guère à la discussion politique parce que les jurés, triés avec soin, condamnèrent impitoyablement tout écrit poursuivi par le gouvernement^, ne profita pas du tout aux journaux ; lesjuges, en effet, déclarèrent unanimement que cette liberté ne s'étendait pas aux gazettes-, et que personne ne pouvait imprimer de nouvelles politiques sans l'autorisation du roi ; — or, le roi n'autorisait que la Gazette de Londres. Toutefois, dans l'effervescence de la passion politique, pendant les luîtes du Bill d'exclusion et les émotions encore chaudes du Complot papiste, quelques feuilles, soit que la couronne jugeât utile à ses intérêts de fermer les yeux, soit plutôt que l'ardeur des partis réussit à tromper sa vigilance, trouvèrent moyen de paraître, comme par exemple : les Nouvelles domestiques ; le Nouvelliste anglais; le Nouvelliste amical ; le Courrier anglais-, les Nouvelles du Pauvre Robin ; les Nouvelles vraies ; les Nouvelles protestantes domestiques; les Vraies Nouvelles domestiques^;
i. Mr. Benjamin Harris... Hc sold a Protestant Pétition in King C/(«r/e.s's Reign, for wliich they fin'd him Fivc Hundrcd Pound, and set liim once in the Pillory (Dunton, Life... p. 293). — Voyez aussi Andrews, ch.- vi. et ma Bibliographie, v° Smith (Francis). — Da reste, après la découverte du complot de Rye-IIousc (IC83) la censure fut rétablie de fait; aucun écrit non favorable à la cour ne parut, si ce n'est à la dérobée. En juillet IGSr), Jacques II la rétablit légalement. Ce qui montre mieux que tout le peu qu'était la presse alors, c'est que la censure fut rétablie sans que les tories songeassent à triompher, ni les whigs à se plaindre. (Macaulay, Histoire, ch. \.)
-2. Hallam, Constitutional Histonj, III, p. 4, 5.
3. Numb. 1. Domcstick Intelligence, Or News botli from City and Country. Published to preventfalse reports Monday July llieTth IG'd (Dritish .Muséum) ;
— The English Intelligenccr. Thursday July 24. 167',). Num. 'ilDrilish Muséum);
— The Friendly IntelMgencc- Published for ihe Accommodations of ail sober persons. .Ilundaij, September the Ith 1G79. Numb. 1 (Dritisli Uluseum); — The English f'.urrant. Or, Ailvicc Domcstick and Forreign. Published for gênerai Satisf;iction. Monday, September 8, i(Jl'3 {Brilish Muséum) ; — Voov Rohins Intelligence, Ri.-vived; Published for the Accommodations of ail Ingenious persons. Wednesday Nore)>iber Ihc 2t5lh 1079 (British .Muséum); — The True News : or, Merciirius Anglicus. Being the Wcekly Occurrences Faithfully Transmitted. January 1679. Numb. 15 (British Muséum); — The Protestant (Domcstick) Intelligence, or, News both from City and Country. Published to prevcnt false Reports. Fryday, Januarij,\(j. 1679. Numb. 50 {British Muséum);
— The True Domcstick Inteiligence, Or, News both from City and Country. Published lo prevcnt false Reports, Feb. 1680. Kumb. 69 (Briiish Muséum).
quelques-uns se présentèrent même avec des noms qui réson nent comme un écho de la guerre civile : la Malle de Rome, Mercuriiis Anglicus, le Vrai Mercure protestant, le Mercure protestant impartial, Mercurius Civicns, le Mercure de Londres, Mercurius Infernus, Jesuita Vapulans ou Un fouet pour le dos du sot et un bâillon pour sa bouche immonde; on vit même renaître une Découverte hebdomadaire à laquelle répondit, comme sous la République, VÉclaireur hebdomadaire mù à nuK
De son côté, le Gouvernement jugea nécessaire, à ce moment critique, de se mêler activement à la discussion, et de prendre pour transmettre au public des opinions de hnn aloj^ un autre intermédiaire que la Gazette de Londres. La Gazette en effet était un mauvais agent de propagande. Elle ne paraissait que le lundi et le jeudi, sur une seule feuille, comme tous ses prédécesseurs, et donnait les rares nouvelles que la Cour consentait à communiquer de la façon la plus laconique, sans aucun commentaire d'aucun genre ; or, nous ne voyons pas que jamais chez nous gouvernement ait espéré diriger l'opinion publique par le Journal officiel ou le Bulletin des lois. On songea donc à avoir un journal qui donnât le commentaire approuvé des nouvelles que publiait la Gazette. Pour rédiger ce nouveau journal, qui s'appela V Observateur-, la Cour fit appel
i. Numb. 1. A Pacquet of Advice froiu Piome : Or, The History of Popery- Begun to be Published on Tuesdaij the 3. oî December, 1678. and thence to be continiied (Britisli Muséum) rédigé par Henry Carc; — Mercurius Anglicus : or, The Weekiy Occurrences FaithfuUy Transmited. Nov. I(i79. Numb. 3 {Britislt Muséum); — Xumb. 1. Tho True Prolestant Mei-cury. Or Occurrences Forein and Domestick. Beginning Tuesday the '28 Decenib'. 1080 (llritisli Muséum); — Numb. 11. The Impartial Protestant Mercury, or Occurrences Foieifjn and Domestick. May 31 1681 (Drilish Muséum); — Mercurius Civicus : or. a True .\ccount of Affairs both Forreign and Domestick Mondaij 29 March, 1G80. Xumb. 3 (Drilisli .Mu.seum) ; — /Y!/»i. 1. Tiie London Mercury. London, Thurstlay April 6. 1682 (Brilish Muséum' ; — les quatre derniers sont cités par Andrews, I, p. 73 et 80.
2. Numb. I. The Observator. In Question and /iHSice/'. Wedncsday, April 13 1681 (Drilish Muséum). Ce journal paraît deux fois par semaine, mercredi et samedi, quelquefois trois, comme dans la semaine du 10 au 17 avril 1G82. II n'a qu'une feuille unique. — Le début du premier numéro indique bien le but du journal.
Q. Well ! Theij are sa. Dut do ijou think to briiuj 'um to tlwir 'Wits again ivilh a Pamphlet?
A. Corne, Corne; *Tis the Press that lias madc 'um Mad, and the Près» must set 'um Right again
à un fécond et très dévoué écrivailleur royaliste nommé Roger L'Estrange*.
Ce L'Estrange avait, pendant la guerre civile, combattu dans les rangs de l'armée royale ; fait prisonnier et condamné à mort par les Parlementaires, il s'était échappé après quatre mois d'emprisonnement ; puis avait, disait-on, obtenu son pardon et sa liberté de Cromwell grâce à son talent à jouer du violon-; ce qui ne l'empêcha pas de réclamer à grand bruit à la Restauration la récompense de son dévouement à la bonne cause. Charles 11 ne tarda pas à le remarquer et lui donna un poste de confiance: il le nomma censeur [licenser ofthepressy, et à partir de ce moment L'Estrange devint le factotum littéraire de la Cour, — surveillant et dirigeant la presse, rédigeant, quand besoin était, des journaux^ et des pamphlets utiles au Gouvernements Ecrivain toujours prêt, il ne devait
[. Sur L'Estrange, vov. Biographia Britannica, et Stephens, Catalogue, I, n» 1083.
2. Les pamphlets du temps l'appellent ( le violoneux de Cromwell». Dans on dessin de 1C8Û il est représenté tenant un violon et un archet, et portant au cou celte inscription a Tomer, old Nol's Fidler. » (Stephens, Catalogue, I, n» 1085. Voy. aussi le n" 1110.) Dans le vol. III de la Collection Luttrell, n° 138, il figure sous le nom de Towzer, comme un chien avec un violon à la queue.
3. L'Estrange avait pour ainsi dire sollicité ces fonctions en publiant en 16G3 : Considérations et propositions pour régler la Presse. Voyez ma Bibliographie.
•i Entre autres The Intelligence et TheXeires, déjà nommés, et Heraclitus Ridens. — Numb. 1. Heraclitus Ridens : Or, A Discourse between Jest and Earnest, where many a True Word is spoken in opposition to ail Libellers against the Government.,. Ridentem dicere verum Quis vetat... Horat. London, l'rinted for the Use of the People, Tuesdaij, Feb. 1. 1681 {Bibliothèque Nationale, Nd 61, collection complète).
5. Voyez une longue liste de ses ouvrages dans Watt et dans Biographia Britannica. — L'Estrange est le Slieva de la deuxième partie d'Absalon et Achitophel de Dryden et Tate :
Than Slieva, none raorc loyal Zcal havc shown, Wakeful, as Judah's lion for the Crown, NVIio for tliat Cause still combats in his Age, For which his Youth with danger did engage. In vain our factions Priests the Cant revive, In vain séditions Scribes with Libels slrive T' cnflame the Crowd, whilc Ho with watchfii Eye Obsi'rvcs, and shoots tho Trcasons as Thoy fly : Their nieckly frauds liis keen replies detect ; He undcceives more fast tiian they infect. So 3Ioses, when the pest on Légions prevM, Advanc'd bis Signal, and the Plaguc was stay'd.
pas hésiter à se charger de conduire V Observateur. Il ne manquait pas, il faut le dire, d'un certain talent brutal de discussion, et son style, bien que vulgaire et prétentieux, n'est pas dépourvu de vigueur et de verve. Il mit toutes ses qualités de pamphlétaire et toutes les ressources de son zèle peu scrupuleux' au service des tories, et de 1681 à 1087 soutint avec passion dans son journal toutes les idées qui étaient chères à ce parti.
Mais tout son zèle ne pouvait pas grand'chose ; en dépit de tous les eiïorts, la presse n'était pas en état de donner ce qu'on espérait d'elle. Elle faisait de son mieux, mais sans grands résultats. Ce n'est pas tout, en effet, que d'avoir une feuille politique,— il faut encore que cette feuille soit lue. Or, le journal n'était encore qu'à l'état rudimentaire, et, n'étant pas encore entré dans les mœurs -, manquait de lecteurs ; par suite, son rayon d'influence était des plus étroits, et ce n'était pas par lui qu'on pouvait parler à la masse.
Du reste, l'opinion publique avait alors d'autres facteurs plus importants.
Il y avait d'abord à Londres les cafés. Fort nouveaux dans la capitale (le premier datait de 1G52), les cafés s'y étaient vite implantés, et avaient crû et multiplié avec une rapidité remarquable. A la fin du règne de Charles II, il n'y avait pour ainsi dire pas une classe de la société, pas une profession qui n'eût le sien. Il y en avait dans la Cité pour les^ commerçants ; pour les élégants autour du Parc de Saint James; les leltrés allaient, prèsdeCovent-Garden,à la Rose (connue plus tard sous le nom de WilTs coffee-house) où Dryden avait toujours son fauteuil réservé, en hiver au coin du feu, en été sur le balcon^ Le café
1. Il écrivit contre Milton un pamphlet avec ce titre : « Pas de guides aveuijles. » (Johnson, Lives of Ihe EiujUsh Poets : Milton). — De L'Eslrangc Dunton n'a pas une opinion très favorable. Voici ce qu'il dit de lui, Life... p. ;U'J : A Man that betrays, his Ueligion, and Counlry, in prclending to défend it... That was inade Surveyor of ihe Press, and wou'd wiiik at unlicens'd liooks, if Ihe Printer's Wife would but (sic).
"2. Pepys, qui parle de tout, ne prononce les mots News-Dook et Gaietle que deux ou trois lois dans son journal.
3. Le liahiUard, en 1709, date ses articles de divers cafi-s, selon les sujets qu'il traite : « Ml Accounts o/" Gallanlry, Plcasure, and Entertainment, shall heunderthe Article o/" Wliile'sCliocolate-housc ; Poctry, ««(/er thaï ofW'iWs ColTce-house ; Lcarning, under tlie Title of Gra>cian; Forcign and Domcslick News, you mil hâve from Ht. James'* Coffee-house. • (Numb. 1.)
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était arrivé par degrés à tenir une place importante dans la vie d'un habitant de Londres; c'est là qu'il rencontrait ses amis, qu'il donnait ses rendez-vous d'aiïaires, qu'il se faisait adresser ses lettres, qu'il passait souvent ses soirées ^
Quand la politique revint sur l'eaUj le café se trouva être un centre tout formé de nouvelles ; on y vint tout naturellement lire les News-Dooks -, recueillir les bruits qui circulaient, se mettre au courant des événements du jour, discuter, se faire une opinion. Et même la politique ne tarda pas à y prendre la grande place ; les cafés devinrent des sortes de clubs au petit pied^ où on lisait à haute voix les journaux et les pamphlets,
1. And \vc may judgc tlie time as well spent tliere [chez les libraires], as (in later Days) eitlier in Tavern or Coffee-Housc ; tliougli the lattcr has carried off [après 1683] the spare iiours of most people. (Roger North, The Life of the Honourable and Révérend Dr. John North, à la suite de The Life of the Honourable Sir Dudleij North.) — Voyez quelle place les cafés tiennent dans la vie de Pepys. — Swift se faisait adresser ses lettres au café de Saint-James {Journal to Stella^ cet. 1-1, 1710).
2. Syrrop of Soot, or Essence of old Shooos, Dasbt witli Diurnuls, aiid liic Books of News.
(A Cup of Coffoc : or, ColTce in its Colours, 1663- Voy. raa bibliographie, v Coffec.)
3. I ' tlic CoiTcc hoiise hcrc onc with a grave faco Whcn after salutc, he hath takcn iiis place, llis Pipe bcing liglitcd begins for to pratc. And wisely discourscs tlic alTairs of tlic statc.
(A New Satyricall Ballad of the Llccnlioiisness of the Times... Lntidon, Priiiled in liic Year, 1679. Drilish Muscum, LuttroU Collection, vol. U.) Thcrc's noihing donc in ail llic World, '" From Monarch to the Mouse iJul cvery Day or Niglit 'lis hurld Into llic Cojfe-Uoxxid...
You sliall know iherc, wlial Fasliions aro ;
How Pcrrywigs arc Curl'd ; And for a l'tnny you sliall jicaro, AIlNovells in llic NVorld...
(News from ilie Coffc-House;.,, London,... 1667. \VitIi allow.nncc. British Muscum, LutlrcH Colloclion, vol. H, n»145.)
Bach Coffec-house is fill'd wilh subtile Folk, ^Yho u'iselii talk, and polilickly smokc.
(Shadwcll, The Woman-Captain, prolofue.)
Dak'd in a pin, Brew'd in a pot,
Tlic Ihird dcvicc of hiiii wlio (irst bcgot
Tbc Printing Libcls, and llic Powdcr-plot.
(A Satyr againsl CofToe. British Muséum, Roxburglic Collection, vol. III, d* 631.)
OÙ des orateurs improvisés discouraient pour ou contre les whigs ou les tories. Dans tous, les opinions, les appréciations se produisaient avec une liberté que la presse, épiée et surveillée, ne pouvait pas connaître *.
Les cafés eurent ainsi une influence des plus importantes. Jusque-là les gens de même opinion se trouvaient disséminés; il n'y avait pour ainsi dire que des multitudes d'opinions individuelles, des unités éparsès qui avaient rarement, et seulement dans des circonstances exceptionnelles, occasion de se rejoindre et de faire corps. Aujourd'hui, les journaux réunissent les personnes ayant des opinions communes en un certain nombre de groupes et leur donnent de la cohésion ; mais les journaux, on vient de le voir, étaient loin de posséder alors une pareille puissance d'action. Ce que les journaux n'étaient pas en état d'accomplir, les cafés le firent, au moins à Londres ; ils servirent de points de ralliement ; les gens se rencontrèrent, communiquèrent entre eux, se groupèrent, firent nombre-; il commença par eux, en un mot, à s'établir une opinion publique avec laquelle il fallut désormais compter. Le Gouvernement le sentit bien, si bien qu'il en devint inquiet, et que, sous le ministère de Danby, il voulut supprimer ces foyers trop libres de passions politiques. .Alais les cafés étaient déjà tellement devenus nécessaires aux habitants de Londres, qu'il y eut une violente réclamation générale et que le Gouvernement fut obligé de renoncer à son désira
Si l'opinion de Londres se faisait par la discussion des cafés, la province en trouva en quelque sorte un équivalent dans des écrits d'un genre particulier, les Neusletters, ou lettres de nouvelles, dont il est nécessaire de dire ici quelques mots.
En dehors de la capitale, il ne se publiait pas alors de journaux en Angleterre'; la poste, à peine organisée, ne
1. Sur les cafés, voyez Macaulay, Histoire, ch. m. — Le Spectateur, n» 305. les appelle n our liritisli Schools of Politics ».
2. Aubrey, cité par Disraeli, Curtosilies of Lilerature,\o\. II, Introdnclion of Tea, Coffee ami Chocolaté, vante" thc modem advaiita^'e of cofTee-iiouses la Ihis great city, boforc whicli mcn knew not liow lo be acquaiiiled except Wilh llicir owii relations and societies ».
Nortb, £xameH, p. 138-Ul
4. Le premier journal de province est le Mercuriut Caledonicu», paru en 1 G60,
transportait les feuilles de Londres que fort lentement *, et l'on sait d'ailleurs combien elles étaient cliiches de nouvelles, même expurgées-; les journaux d'opposition n'avaient qu'un droit de parole précaire ; parmi ceux du gouvernement , la Gazette de Londres ne discutait pas, et {'Observateur ne discutait qu'avec rapproi)alion d'en haut. Une telle presse était une lecture peu friande pour des gens éloignés du centre des aflaires et des événements, privés aussi des libres discussions des cafés; mais les lecteurs de la province trouvèrent un dédommagement dans les NewÈletters. On appelait ainsi des lettres manuscrites que les personnages importants des comtés, la noblesse, la gentry, la magistrature, le clergé, les universités se faisaient expédier de Londres une fois au moins par semaine ^ Il y avait des gens qui faisaient métier d'écrire ces lettres (ce sont les ancêtres de nos reporters ') ; ils allaient de café en café, aux tribunaux, rôdaient autour de Whitehall et dans la Cité, l'oreille aux aguets, recueillant les nouvelles, les rumeurs, et sans crainte det regards indiscrets du Censeur, avant les journaux, s'empressaient d'inscrire le tout en grand détail, avec leurs commentaires personnels, dans la missive que leur correspondant de province attendait avec impatience, car pendant de longues années les comtés n'eurent pas de nouvelles de Londres autrement.
ù Edimbourg, et qui vécut dix numéros; le second journal imprimé à Edimbourg est TIte Edinbttvfjh Gaiette, 16911 (George Clialmers : Tlie Life of Thomas Ruddiman, p. 118, 119). — Voy. ci-dessus, cli. i, p. 1;20, note i. Hors de Londres il n'y avait de presse autorisée qu'à York et dans les deux universités. Jacques II avait renouvelé cette loi.
Gazctts no News caii tell
(Clod-pate's Ohost, déjà cite, p. 1C8.)
3. J'ai eu entre les mains une collection de ces lettres, adressées, du 20 mars 172.3 au 31 décembre 173U, au très bonorable le lord vicomte Percivall. Elles jiortcnt au catalogue des manuscrits du Drilish Muséum les n" « Additional "27,980 et 27,981. » La première commence par cette phrase, qui montre bien que nous avons affaire à un vrai journal manuscrit : « In order to Inform our lîeaders witb y" great Application, and Diligence of y' Ministry in y« Discovery of y" Plot, we sliall Insert... » — Ces missives sont écrites tous les deux jours, sur trois grandes pages sans signature, remplies consciencieusement de nouvelles iiolitiqucs et de nouvelles générales, y eojmpris l'indication des numéros gagnants à la loterie.
i. Voyez dans le Spectateur, w" (l'iô, une lettre d'un de ces écrivains de A\ewslettcrs. — Sur les Nrwsletters voyez aussi Aubrey, Lctlers of Etninenl Men, I, p. 15, et North, Examen, p. 133.
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Il reste encore à signaler un important élément de l'opinion publique : la prédication. Le clergé qui, au commencement du règne de Charles II, s'était si généralement résigné à un rôle mondain et complaisant, n'en possédait pas moins des hommes de haute valeur, chez lesquels les traditions de vertu et de travail étaient restées vivantes : comme Jeremy Taylor, reste glorieux de l'âge précédent, comme Tillotson, Barrow, Stillinglleet, dont les sermons et les livres attestent l'activité et le zèle \ et qui surent conserver sur une portion importante des fidèles une influence sérieuse et méritée. Lorsque les . questions religieuses et politiques revinrent au premier plan, lorsque la nation s'aperçut que, malgré le Puritanisme, elle était encore protestante, ce zèle et cette influence s'accrurent, et le clergé, en prenant part à la lutte, n'en fut pas le combattant le moins ardent ni le moins considérable. 11 va sans dire qu'il se rangea tout entier du côté des tories - : d'abord il faisait partie intégrante de l'établissement royal ; puis ses vieux ennemis les puritains étaient dans le camp populaire; double raison pour qu'il apportât sans marchander son concours au parti de la Cour. Aussi, dès que la bataille fut engagée, tous les temples retentirent à l'envi de protestations de loyauté et d'invectives contre les whigs^ : partout furent prêchées avec passion Vabéissancepassice et la von-résistance auUoi*,et l'horreur des dissidents et des républicains. On conçoit quel pouvoir devait exercer sur l'opinion une pareille propagande répétée chaque dimanche dans des milliers d'églises par un clergé unanime. Ce pouvoir était surtout grand en province, dans ces petites villes, dans ces villages où jamais journal ni newsletter n'avait pénétré ; où le pasteur par conséquent faisait, le premier, connaître les événements à des esprits non encore prévenus, et, en même temps, leur disait ce qu'ils devaient en
1. Les ouvrages de Barrow forment qualrc volumes in-folio; ceux de Stillinglleet, que nous vernins à l'œuvre tout à l'iicure, six volumes in-folio, (Walt. Bihlidlhpxa Britannica); les Sermons de Tillotson (les premiers datent (le ICIÎi) furent en !G9i aelietés;250U guinces (Macaulay, Histoire, cli. xx).
Il y cul nalurellemenl quelques exceptions, comme Uurnet
3. On a déjà vu que le clergé appelait Sliaftesbury le Démon et Mépiiislophi'lcs. — Le clergé buvait à la sauté du duc d'York avec des cris et des hourras, en ajoutant : « à la confusion de tous ses ennemis ». — (Burnet, Hixtory ofmy own Times, I, p. 509, passage rétabli.)
i. Rapin de Thoyras, vol. II, ch. xxiii.
penser avec l'autorité nui s'attache à des paroles prononcées du haut d'une chaire. Le clergé de campagne avait ainsi une grande influence sur l'esprit public, et Macaulay ' n'hésite pas à lui attribuer une très grande part dans la vive réaction qui se produisit dans le pays contre les whigs à la tin du règne de Charles II,
Il ne s'agit, bien entendu, dans tout ceci que du clergé anglican ; les dissidents n'avaient pas de chaires et ne pouvaient prêcher qu'en cachette -, dans des conventicules, comme on appelait leurs réunions clandestines. Quand on les prenait, comme Bunyan et Baxter se laissèrent prendre, on les bannissait ou on les mettait en prison \ Mais si la prédication parlée était pour eux entourée de périls, les dissidents avaient encore à leur disposition la prédication écrite, les livres, cl surtout ces petits traités religieux (tracts) qui sont restés encore aujourd'hui une de leurs armes de prédilection. Bunyan emprisonné poursuivait son œuvre en écrivant dans son cachot le Voyage du Pêlerhr, et l'on se rappelle que,- dans le catalogue donné plus haut des publications faites de lOGG à lp80, la moitié se compose de sermons détachés et de tracts; de ces sermons et de ces tracts on peut sans hésitation attribuer la plus grosse part aux dissidents, qui furent toujours remarquables par leur ténacité dans leurs idées et par une ardeur singulière à les défendre. Ilowe, « le Platon puritain », est l'auteur de vingt-cinq livres, dont trois en deux volumes ; Galamy et 0\vcn, deux autres grands non conformistes de cette époque, écrivirent, le premier trente-cinq ouvrages, le second plus de (juatre-vingls ; Baxter en écrivit plus de cent vingt*. Un groupe religieux possédant des apôtres comme Bunyan et dos travailleurs comme Ilowe, Calamy, Owen et Baxter, ne pou-
lliatoire, rh. il
2. Sauf pourtant pendant les courts répits de l'acte d'indul^'Ciicc de Charles II et des deux déclarations d'indulgence de Jacques H, l avril 1087 et 27 avril 1088.
3. Bioijraphia Drilannica, articles Bunyan et Daxter; Macaulay, Ilislnire, cil. II. — 1 saw scvcral poor créatures carricd by, by constables, for being at a conventicle. Tbey go like l.ini!)-, without any rc.«istancc. I wouid to God they would eitber conform, or be more wise, or not be catclicd (l'epys, 7 août IGGi).
i. Voy. Walt, Diographia Brilannica, art. lIowc et Calamy; Allibone, art. Owen et Baxter.
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vait pas, tant qu'il avait les moyens de lutter, laisser ses adversaires répandre seuls leurs idées ; taut en se tenant cois^les puritains n'avaient pas cessé en effet de faire de la propagande et des recrues. Le libraire John Dunton, qui s'établit à Londres vers 1680, cite plus de cinquante prêtres non conformistes (entre autres Baxter) avec lesquels il était en rapports, et qui tous écrivaient ^ Il y eut là évidemment pendant toute la première partie du règne de Charles II, tandis qu'à la surface la cour prenait ses ébats joyeux et que le théâtre et la littérature légère semblaient être tout, une littérature souterraine, si l'on peut dire, sur laquelle nous n'avons que des aperçus incomplets^, mais qui dut être considérable, et qui sans éclat, mais aussi sans défaillance, poursuivit son œuvre lente et silencieuse. Non sans effets; car il n'est pas douteux que les publications puritaines n'aient eu des lecteurs, et en nombre respectable. Un seul fait suffira pour le prouver :1e Voyage du Pèlerin de Bunvan, paru en 1078, eut, de par les seuls puritains, car la cour ignorait jusqu'à son nom, huit éditions en quatre années, succès inouï à cette époque pour les œuvres à la mode^.
On voit maintenant quelle était la situation : les écrivains dévoués à la cour ne pouvaient pas ne pas faire de polémique, et dans leur arsenal ordinaire ils ne trouvaient que des armes insuflisantes. Le théâtre ne pouvait pas, alors moins que
1. Dunton dit aussi de son patron {TJie Life and Errorsi : Mr. Tho. Parkhurst (My Honoured Maslcr) the most eminent Presbylerian Bookseller in tlie Three Kingilonis... Hc lias printcd more Practical Dooks, thaa aiiy other Ihat can be named in London... 1 havc known liini sell off a whole Impression before the Book lias bocn almost heard of in Lomlon.
2. Voici doux titres qui indiquent suffisamnicnt de quel œil les puritains considérèrent le carnaval de la P.estauration : « A just and seasonable reprchension of naked breasts and slioulders -^ (avec une préface de Baxter) — tt îicw instruclious uiito youlh for their beliavi ur, and also a discourse upon somc innovations of habits and dressing; aijainst powdoring of Iiair, naked breasts, black spots (or palciies) and otlicr unse niily customs. 167"2. » (Cités par Disraeli, Anecdotes of Fanliion, dsios CurLOsilies of Lilerature.)
Voyez ma Bibliographie
jamais, suffire à la lâche ; le journal était sans influence utile : les éléments qui formaient l'opinion étaient trop nombreux et trop complexes pour que l'action de la presse, à peine pressentie et d'ailleurs comprimée, pût s'exercer avec efficacité sur tous ces éléments. Pas plus par le journal que par le théâtre on ne pouvait obtenir ces grands mouvements d'opinion, ces ardentes manifestations de sentiments qui font comprendre à un parti sa force, obligent ses adversaires à hésiter-, et donnent à penser aux incertains.
Il était pourtant nécessaire qu'on fit quelque chose ; car la situation produite par le Complot papiste et le réveil du protestantisme était grosse de périls. Shaftesbury était un rude jouteur ; le duc de Monmouth, qu'il avait habilement mis en avant, se faisait une popularité inquiétante; le duc de Buckingham avait apporté aux \vhigs le prestige de son grand nom. Si l'on ne trouvait pas un moyen de détourner le courant, qui savait de combien de transfuges pareils le parti de la Cité allait se grossir, combien son assurance allait s'accroître? Qui pouvait prévoir l'issue de la lutte commencée ?
Le roi se ressouvint heureusement qu'il avait un poète lauréat, et le pria de lui venir en aide *. Dryden, depuis quelque temps, n'avait pas eu beaucoup à se louer de Charles II ; celui-ci, qui maintenant songeait si fort à propos à son poète, avait complètement oublié son existence pendant tous les incidents les plus pénibles de sa lutte avec Rochester ; lorsque, un moment dégoûté du théâtre par cette lutte même, Dryden avait songé à la poésie épique, il avait communiqué son projet au roi et à son frère et n'avait reçu d'eux que de belles paroles non suivies d'eiïet'. Peut-être même, par suite d'une disgrâce de Mulgrave, ou à cause du vide du trésor, avait-il alors cessé de toucher sa pension \ De guerre lasse, il en était venu à se détacher de la cour et avait écrit son Moine espagnol, àmgé contre les catholiques, et qui fut si désagréable au duc d'York. Mais (juel(}ues justes sujets qu'il eût d'être mécontent, Dryden était, comme tous ses confrères, trop
i. Voyiv, ravoitisscnicnt de Tonson ù la «ccanile partie d'i46sa/on et Achilophel dum Miscellanij Poems, 1716, et Spence, p. 17-i.
Voy. p. \:H), note
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courtisan pour résister à un sourire du prince, et il ne fut pas nécessaire de le solliciter bien longtemps pour obtenir de lui ce qu'on désirait '.
Depuis 4667, année où -il avait adressé à la ville de Londres son Aunus Mirabilis, Dryden avait cessé d'écrire des poèmes ou des pièces de vers : le théâtre lui offrait dos prolits plus sérieux, et il avait été tout au théâtre. Maintenant que le théâtre subissait une éclipse et que la politique prenait la première place, il revint volontiers aux pièces de vers et écrivit son poème politique dWb'ialon et Achitophel.
Du premier coup il prouva qu'on avait eu raison de songer à lui. Dryden, en eiïet, qui a eu le défaut de trop suivre en tout le goût de son siècle, a possédé ce mérite de porter à leur perfection presque tous les genres littéraires que ce goût adoptait ; nous l'avons déjà vu être le premier dans les pièces héroïques, dans les prologues, dans la critique littéraire. Il montra celte fois encore qu'il était doué de ce talent singulier et non petit qui consiste à faire exactement ce qu'il faut au moment où il le faut : comme diraient les Anglais, the rigJit thinij in the right place. Sans modèles, sans prédécesseurs, il créa de toutes pièces le poème politique, et débuta d'emblée par un chef-d'œuvre.
Il était certainement impossible de saisir mieux ce que demandait la situation. Le choix d'une allégorie était à lui seul une heureuse idée. L'allégorie pique la curiosité par le mystère dont elle s'enveloppe; le lecteur intrigué cherche à soulever le voile ; chaque découverte qu'il fait le charme et le ^•flalte; il lui semble qu'il collabore à ce qu'il lit; en admirant l'esprit de l'auteur il admire aussi sa propre perspicacité, et celle bonne opinion qu'il conçoit de lui-même rejaillit sur l'œuvre qui en est l'occasion-. Mais entre toutes les allégories possibles choisir une allégorie biblique, c'était véritablement un coup de maître. Le titre seul d'Absalou et Achitophel était une trouvaille. A nous autres lecteurs français ce titre parait
i. u regagna bien vite la faveur du duc en corrigeant son Moine Espagnol, et en écrivant son prologue pour saluer son retour irÉcossc en KKSi.
2. Voyez le Sppcldlcitr, n" ôi'â. — Poems of tliis Ntttitre liare scldom faiid of Réception ; A Veil diaii'n over the Design in l'oelnj créâtes a Ciiriositij, if nol a Révérence. (Préface de Uaiali tind Jotluun. A l'oem, IGUO, Voyez ma Bibliographie, v" l'ziiali.)
d'abord étrange; le nom d'Absalon éveille bien en nous le souvenir d'une mort peu ordinaire, mais Achitophel ne nous rappelle rien, et nous sommes tentés de nous écrier avec Boileau :
0 le plaisant projet d'un poète ignorant I
C'est bien pis encore quand nous nous mettons à lire et que nous rencontrons Berzellaï , Isboseth , Zimri , Issacbar, les Jébuséens; tous ces noms nous rebutent et nous déroulent. Mais Dryden ne les avait pas choisis sans raison. Faire de la discussion politique au moyen de personnages de l'Ancien Testament, c'était combattre les puritains avec leurs propres armes, c'était attirer leur attention, les forcer à lire et les contraindre de reconnaître dans Absalon leur duc de Monmouth\ dans son conseiller Achitophel leur Shaftesbury, de rechercher quels personnages modernes étaient cachés sous ^ tant de noms si familiers à leurs oreilles.
L'œuvre n'était pas moins bien faite pour réussir dans l'aulre camp. C'était déjà un vif plaisir de voir retourner contre ses ennemis leurs propres engins ; mais on était aussi séduit par la valeur littéraire d'un pamphlet qui continuait, dans une forme et sur un ton plus recommandables , la tradition des* lampoons chers aux courtisans. Déplus, le format et l'étendue modestes du poème lui permettaient de circuler aisément dans les cafés et de parcourir la province à la suite des Newsletters ; ses vers rimes , bien frappés et sonores , étaient faits pour produire impression et pour rester dans les mémoires, et son sujet biblique, en même temps qu'il attirait les puritains, était propre à donner une nouvelle ardeur et un nouvel aliment aux sermons du clergé loyal ^.
1. Le duc de Monmoulh avait déjà été comparé à Absalon dans : Ahualom's Conspiracij; or, llte Trcujedij of Treason, London, 1680. Voyez ma Bibliographie, v" Alisulom.
"2. Surely a Polilirianmnd a Divine arc scarcc Commodities, whcii \vc jlii for Refuge lo Ilakneii l'nels and llirclimj Pamplileteers, with Iheir Juniper- Lectures of Politirks and Divinily, to instruct tho Tanlivij Clergij, every Week, against Ihe time that Sunday comes, and to Tutor the Coiporalion>; and Countrij Justirea , and Country CommiKsinn-Officers ! (Hickoriiigliill, Post-Script de The Mushroom). — Malouc (77(e /';o.w Works of.lolin Dnjden, II, p. 2n:!) cite deux sermons inspirés par le poème de Dryden. Du reste, d'une faç'ju générale, rallé;,'orie fit école; voyez la préface de W.Scott à Ahsalon et Achitophel. Dans la collection Roxburghc, vol. III. p. 016, je trouve : Good News in Bad Times : or Absalomx Heturn lo Duvid's Boxorne, 1(18.'!.
Ainsi sollicitée, l'opinion (it à AbsaJon et Achitophel un accueil inouï jusque-là. Le père de Johnson, qui était libraire à Lichlield dans le comté de Staiïord, disait à son fils que jamais dans ioute sa carrière il n'avait vu de vente semblable, si ce n'est plus tard pour le jugement du docteur Sacheverell ' ; et ce témoignage est particulièrement important parce qu'il montre la province entrant en scène et prenant part avec la presse à un mouvement d opinion -. Le poème parut le 47 novembre 1081 ; avant la fin de décembre une seconde édition devint nécessaire ^ ; sept autres éditions parurent encore à des intervalles rapprochés.
C'est qu'aussi l'auteur n'avait pas eu seulement le talent de prendre d'habiles dispositions; le poème lui-même était d'une exécution merveilleuse. Dryden, dans la satire, se trouvait sur son vrai terrain ; personne ne raisonne en vers mieux que lui, et il avait cette fois double motif pour être bien inspire: le désir de contenter le prince et le plaisir personnel de retrouver dans le camp adverse son vieil ennemi Buckingham, dont il lui avait été interdit jusqu'ici de se venger; il eut donc, en même temps qu'il faisait les affaires du roi, la satisfaction de faire aussi les siennes, et fit payer chèrement à l'auteur de la Répétition sa rancune silencieuse de dix années, en le représentant sous les traits immortels de Zimri :
«Au premier rang était Zimri, homme si divers qu'il st-mblail êlre non pas un seul homme, mais un abrégé de tout le genre humain. KiiUHé dans ses opinions, toujours dans le faux, il était tout par saillies, et jamais rion longtemps : dans le cours d'une lune révolue on le voyait cliimiste, ménétrier, homme d'État, et houlfon ; puis tout aux
Jolinson, Lires of the English Poels : Dryden
"2. Le succès du poème en province est confirmé par la citation suivante : (( Wliat sport it is to see an old Counlnj Junlice (witl» liis eager Chapiain at liis Elbow) putting liis Bamacles on liis nose dUess us!) IIoiv he gapes and admires wlien lie rends Nat. Thnnipson, the Addrcsscs in the Gazelle, Ahlionences, Heracliliis, or ihe Observalor? l\\xt, show idm luit — Ahsalotii and Achitophel — oh — llicn the man's horn mad, there's no liolding him, Ihcn lie IIiiiils up, (and tliough in lus D'unug-Room) how hc snends witli double mouUi , and wlioops and iiallows (just as lie hauts his Doggs whcn al fiill Cry) That — That — That — That Rallie — Tow.er — Rull-Dog — Thunder — Tiiat — That — whilst the lillle Troncher-Chaplain Eixhoes to him, and crysi — Amen — (Hickeringhill, l'ost-Scripl de The Miishroom.)
3. Cette seconde édition parut avec quatre pièces de vers, dont une de Nahum Tate, à l'élofre de Dryden.
femmes, à la peinture, aux vers, à la bouteille, — sans parler de mille fantaisies aussitôt mortes que nées. Heureux fou, qui pouvait employer chaque heure à désirer ou à goûter quelque chose de nouveau! La raillerie et l'éloge étaient ses thèmes habituels, l'un et l'autre (pour montrer son jugement) dans les extrêmes : si extraordinairement violent ou si extraordinairement civil que tout homme, pour lui, était un Dieu ou un diable. Gaspiller l'argent était son talent particulier ; rien avec lui ne restait sans récompense, excepté le mérite. Ruiné par des sots qu'il découvrait toujours trop tard, il avait son bon mot, mais eux avaient sa fortune. Ses bouffonneries le chassèrent de la cour; alors il chercha à se consoler en formant des partis, mais ne put jamais être chef. Car, en dépit de lui, le poids des affaires tomba sur Absalon al sur le sage Achitophel. Ainsi, pervers de désir seuli'ment, mais impuissant, il «e quitta pas les factions, mais les factions le quittèrent' ».
Le poème tout entier est resté comme un des beaux morceaux de la littérature anglaise; les portraits y sont également remarquables par la siîreté du dessin et par la richesse du coloris ; la discussion y est habile et vive, et devait produire dans les polémiques du moment un effet que nul autre écrit politique n'avait produit jusque-là.
Ce qui montra que le coup avait été bien porté, ce fut la fureur des whigs. Les répliques jaillirent de toutes parts. Settle, récemment inféodé à la Cité, reprit sa plume de l'Impératrice du Maroc pour se mesurer encore une fois avec Dryden et écrire, lui aussi, un poème, qu'il intitula Absalon aîné ou Achitophel transprosé- ; Buckingham publia de pauvres
1. Dryden emprunta probablement le nom de Zimri (ouZambrii au 25' chapitre des Nombres, où un prince de la maison des Siméonites ainsi appelé a un commerce adultère avec la fille d'un chef Madianite. Il voulut sans doute rappeler la liaison de Buckingham avec la comtesse de Shrewsbury.
2. Spence, p. 07, dit que Settle fut aidé par Matthew ClifTord, Sprat, et plusieurs des meilleurs plumes d'alors. Il n'y parait guère; voici comment il reprend le portrait de Zimri pour l'appUquer à Dryden :
Bcsides, lewd Famc liad told his plighted Vow
To Laura's cooing Love perdit on a droppinj Bough
Laiira in f.ùthful Constancy confin'd
To Elhiops Envoy, and to ail Maokind.
Laiira llioiigli Rolten, yet of Mold Uivinc,
Hc had ail her Cl - - ps, and Shc had ail his Coine.
Her Wit so far his l'urse and Sensé could drain,
Till cvery P-x w*s swecln'd to a Slrain.
And if al last his Nature can reforni,
A weary grown of Loves tuniultuous slomi,
'lis Age's Fault, not His ; of pow'r bcreft,
Hc left uot Wboriog:, but ôf that was left.
18i JOHN DRYDEN ET LA POLITIULE.
Réflexions poétiques sur l'œuvre où il était si durement traité. En même temps parurent Azarias et Chusaï (c'est-à-dire Monmouth et Shaftesbury) par un piètre auteur dramatique appelé Samuel Pordage * ; Towser Deux, par l'éditeur du journal anti-catholique la' Malle de Rome, Henry Gare ; Un fouet pour le dos du sot qui traite Vhonorahle mariage de maudit emprisonnement dans son poème profane d'Absalon et Achitophel; Clef avec le fouet pour ouvrir le mystère et l'iniquité du poème appelé Absalon et Achitophel- (ces deux dernières répliques par un pasteur non conformiste).
Le succès extraordinaire d' Absalon et Achitophel fit voir à n'en pas douter que Dryden avait trouvé juste, et qu'il n'y avait rien de mieux à faire que de suivre la route qu'il venait d'ouvrir. Ce succès fit aussi comprendre à la cour et au roi quel profit on pouvait tirer des écrivains ; et lorsqu'une autre occasion se présenta bientôt de faire appel à Dryden, Charles II, par son empressement, montra quel prix tout nouveau il attachait à son bon vouloir.
, Shaftesbury, accusé de trahison et mis à la Tour, fut, comme il a été dit déjà, acquitté par le Grand Jury. Ivres de ce succès, ses partisans poussèrent des cris de triomphe qui durèrent une heure entière, allumèrent des feux de joie, et enfin firent frapper, pour célébrer l'heureux événement, une médaille avec la devise Lœtamur dont ils se parèrent ostensiblement '. Le coup était rude pour la cour; il fallait au plus vite riposter et atténuer le mauvais effet produit. Qui pouvait le mieux faire que Dryden? Le roi sentit donc son amitié redoubler pour son poète- lauréat, et l'apercevant un jour dans le Mail, il le prit à part, et lui dit familièrement : « Monsieur Dryden, si j'étais poète, et je crois que je suis assez pauvre pour l'être, j'écrirais un poème sur tel sujet, et je m'y prendrais de telle et telle façon*. » Dryden comprit ce que cela voulait dire, et composa La Médaille, Satire contre la
\. Voy. GcnoPt, I, 171 et 213.
Voy. ma I{ibliop;ra}>hio, v'* Whip et Kcy
:]. Voy. Chrislie, A Life nf Anthony Ashieij Cooper, II, p. 4-27 cl suiv. Mr. Christie a reproduit celle médaille sur la couverture de son livre. — Vny. aussi Cooke, I, p. 208, et suiv.
i. SpiMC'i, p. 171.
Sédition, qui parut anonymement en mars 1G82, avec celte épigraphe :
Per Graiùm populos, media?que pcr Elidis urbcm Ibat ovans; Divùmque sibi poscebat honores.
Cette satire produisit un effet très grand, et la colère des whigs se signala de nouveau par des ripostes nombreuses : Le Champignon, poème écrit par Hickeringhill, prêtre pamphlétaire illuminé qui, ayant envoyé ses vers à l'imprimeur le jour même où parurent ceux de Dryden, attribua ce haut fait poétique à une inspiialion divine'; la Médaille retournée, Satire contre la persécution, par Samuel Pordage; la Médaille de John Bayes, Satire contre la folie et la gredtnerie, et les Poètes Tories, par Shadwell ; et deux poèmes dont les auteurs sont restés inconnus : la Défense de la Médaille loyale", la Satire de Bryden sur sa Muse''. Enfin, à toutes ces réponses il faut en ajouter une qui fut certainement la plus spirituelle et la plus heureuse : on réimprima les vers que Dryden avait autrefois écrits à la louange de Cromwell*.
En composant la Médaille, le poète avait travaillé pour le roi seul; il voulut maintenant encore une fois, tout en servant la politique royale, travailler un peu pour lui-même. Déjà il avait ainsi réglé ses anciens comptes avec Buckingham ; mais il restait encore dans le camp whig deux confrères dont les attaques lui étaient particulièrement insupportables : son vieux rival Settlc — et Shadwell.
1. God grarit tliat tbis Mushroom bc notlikc ./o»rtS (liis) Goard, thalsprung up in a niglit and pcrislied in a niijht. Mushrooms tboiigb Uiey sprini; up in a night, yet (xvell dresl and Cook'd) arc scrvcd up, for Daintyes, and Uist long, not withstanding Uieir hasty Dirth, likc Uiis, far froin Ibc Autbors Library, bis Xotes, and bis liooks. And if any man tltink or saij Ibal it is a Wonder, if Ibis Book and Verses were compos'd and writ in One Dag, and sent to tbe Press, since it would employ the Pen of a rcadg Writer, or. nimble Scrivener, to Coppy tbis Book in a Dag (it may be so).
But it is a Truth as certain and stable as the Sun in tlie Firmament, and wbicb {if need be) tiie BookscUer, Prinler and other Worthg Cili^ens, tliat are privy to it, can Avouch, for an Infallible Trutb. — Deo soli Gloria (Posl- .script de The Mushroom). Voyez aussi le titre à ma Bibliographie.
Attribuée à Somers
4. Three Poems npon the Dcnth of Ihe Laie Usurjier Oliver Cromirell; et aussi A Paneggrick On the Auihor of Absolom (sic) ctuI Achitophel. Voyez ma Bibliographie, v" Dryden et Paneggrick.
Shadwell avait été longtemps son ami; on se rappelle qu'ils avaient écrit ensemble (avec Crown) les Remarques dirigées contre Vlmpératrice du Maroc; en 1679 encore, Dryden écrivait un prologue pour une comédie de Shadwell {A True Widow). Mais la politique les avait séparés, et, ainsi qu'il arrive ordinairement, cet ancien ami avait été l'un des plus violents contre Dryden : dans \a Médaille de John Bayes il avait lancé contre lui, avec la dernière audace de langage, les accusations les plus odieuses *. Dryden ne voulut pas laisser ses attaques sans réponse ; et comme, de tous ses adversaires, Shadwell était, non pas seulement celui qui avait le plus de talent, mais le seul qui eût du talent, il le prit spécialement à partie, réservant Settle pour une autre occasion, et publia Mac Flccknoe-, ou Satire sur le Vrai Poète Protestant T. S. (c'est-à-dire Thomas Shadwell). C'était un délicieux: persiflage littéraire, que Pope n'oublia pas plus tard quand il écrivit la Dunciad, et qui fut pour Shadwell un coup dont il ne s'est pas encore relevé ^
Cette heureuse exécution d'un dangereux adversaire mit la cour en goût, et elle pressa Dryden qui, avant cette dernière œuvre ne s'était guère attaqué qu'aux chefs du parti populaire, à Shaftesbury, à Monmoulh, à Buckingham, de fustiger un peu les roquets politiques qui aboyaient en sous ordre, en donnant une suite aux portraits d'Absalon et Achitophel*.
Mais le poète lauréat était fatigué par tant d'efforts répétés ; il appela à son aide son confrère Nahum Tate, qui venait de témoigner de son zèle tory en écrivant des vers à la louange des poèmes politiques de Dryden. Après qu'ils eurent réglé ensemble l'ordonnance générale de l'ouvrage, Tate se mit à l'œuvre pour malmener du mieux (|u'il put les infiniment petits du parti whig, pour la jdupart oubliés aujourd'hui, et termina par un éloge pompeux des amis de la cour, partiou-
Tlif second Part of Ahsalom nvd Achitopln'l
lièremeni de L'Estrange et de Dryden*. Dryden se réserva seulement les littérateurs de l'opposition, comme Pordage, qu'il représenta sous les traits de Miphihoseth, et surtout ses chers ennemis Settle et Shadwell, auxquels, sous les noms de Doeg et de Og, il asséna ses coups les plus vigoureux. Shadwell seul essaya de répliquer dans une traduction de la dixième Satire de Juvénal, qu'il lit précéder d'une préface amère contre Dryden.
La même année, le multiple Dryden, seul cette fois, lit paraître un poème d'allure plus calme et moins batailleuse, intitulé Reliijio Laici, dans lequel il soutient l'Eglise anglicane et tâche de ramener dans son giron et les catholiques et les dissidents. '
Tous ces poèmes, toutes ces polémiques de forme littéraire prirent bien vite le pas sur le théâtre et sur les journaux. Ce qui ne veut pas dire que les journaux et le théâtre se turent et cessèrent d'agir ; les dates données plus haut montrent suffisamment qu'il n'en fut pas ainsi, et l'époque était trop passionnée pour qu'aucun moyen fût négligé. Mais le théâtre passa, dans l'attention publique, du premier plan au second ; le journal, quoi qu'il fît, resta tout au jjIus au second plan, et l'influence sérieuse appartint aux écrits dont Dryden avait donné le modèle.
Cela est si vrai, que la pièce dont l'impression fut alors la plus vive sur l'esprit public, le Bue de Guise de Dryden et de Lee, produisit cette impression non pas tant par elle-même que par les écrits auxquels elle donna naissance. Pour y répondre, Shadwell fit paraître Quelques réflexions sur le prétendu parallèle qui se trouve dans la pièce intitulée Le Duc de Guise, et probablement aussi un prologue soi-disant refusé par les acteurs ; un avocat nommé Thomas Hunt écrivit une Défense de la Charte et des droits municipaux de la Cité de Londres. Dryden répondit à l'un et à l'autre par une longue Justification (en 00 pages) de sa pièce, et l'émotion causée par toute cette discussion fut telle, que Hunt, menacé de poursuites, se vit obligé de s'enfuir en Hollande-, et que Shadwell, dans la dédicace de sa comédie de Bury Fair, dit que sa vie fut
1. Voy. p. 171, note 5. Dryden figure dans le poème sous le nom de Asaph.
2. Biographia Brilannica, art. Shadwell, et A' Wood, Athenœ Oxoniensex, vol. IV, colonne 81 et suiv.
menacée, et que pendant plusieurs années il fut contraint de renoncer à écrire *.
Tant d'eiïorts ne furent pas sans résultat. Dryden avait, le premier, arrêté et troublé les whigs dans leur triomphe, et ranimé le courage hésitant des tories. A sa voix, tous les amis de la Cour, le clergé en tête, avaient redoublé d'ardeur, et étant plus confiants, avaient été plus forts. Peu à peu les whigs avaient perdu du terrain, s'étaient montrés moins hardis, moins sûrs d'eux-mêmes. La découverte du complot du Rye-IIouse (1083) leur porta le dernier coup. L'horreur qu'inspira ce complot "whig, habilement mis à profit par le parti royal, rejeta promptement dans le camp tory les prosélytes nombreux que la terreur du complut papiste avaient jetés affolés dans les rangs adverses ; le parti populaire devint impopulaire. Déjà Shaftesbury avait fui et était mort en Hollande (1082)-; le complot du Rye-House fournit à propos une occasion qu'on ne laissa pas échapper de se débarrasser de deux autres chefs du parti whig : Lord Russell et Algcrnon Sidney. Le roi redevenait donc maître absolu de la situation.
Il crut pourtant qu'il y avait encore quelque chose à faire et que le rôle politique de ses écrivains n'était pas fini : il chargea Dryden de traduire VHistoirc de la Ligue du jésuite Maimbourg. Le but évident de cette traduction, au moment yù elle fut faite, était d'insister encore sur l'impopularité des whigs en les comparant à ces ligueurs français (jui avaient, en se parant d'un beau zèle religieux, attaqué le pouvoir royal, et plongé leur pays dans une longue et sanglante guerre civile. C'était,
1. / vPA'er could ipcant in Ihe zvnrut of Timen, ivhen mij Ruine was (lesign'd, and mij Life n'as soiujld, and for near Ten Years I ivas ];ppt from the exercise of Ihal Profession ivliich liad a/forded me a compétent Subsistence (Dédicace de Bury Pair au comte de Dorset).
Our Aiill\or thcn opprcst, would havc you know il Was Silenc'd for a Non-conformist Poet...
(Prologue ilo la môme pii'cc.)
Sliadwnll ne recommença à érrire pour le théâtre qu'en 1688, année où il donna TIte Squire of Alsalia. Sa pièce précédente, Les Sorcières du Lancashire, est de 1081.
2. ... The kinp;'s influence inrreasing every day hoth in London and the counlry. A loyal lord niayor was tliis day choscn for the city of London, and two vory good .shcrids. My Lord Shaftesbury st(de over sea into llolland, and the charter of London was likely to stoop to the (luo tvarranlo brouglit against it. (Rcresl.y, p. 263, 20 nov. 1682.)
en somme, une répétition de la tragédie du Duc de Guise ; et la dédicace se chargea de rendre l'intention nette pour les yeux les moins clairvoyants. Cette nouvelle œuvre de Dryden fut publiée avec un soin particulier : et cette fois le titre porta son nom et déclara franchement qu'elle était faite par Tordre du roi ^
C'était le dernier service que la littérature devait rendre à Charles II. L'année suivante, pendant que Dryden préparait sous ses yeux l'opéra d'Albion et Albanius pour célébrer sa victoire sur les whigs, le joyeux monarque expirait, laissant le trône à celui qui avait causé toutes les émotions politiques des dernières années.
Avec lui, ces émotions ne furent pas longtemps à renaître, et la période d'espérance et de calme qui suit toujours l'avènement d'un nouveau prince, ne fut cette fois que de courte durée. Les poètes avaient à peine eu le temps de pleurer, selon l'usage, le roi qui venait de mourir et de célébrer l'installation de son successeur-, que les discussions reprenaient de plus belle.
t. En tête du volume se trouve une gravure représentant le roi sur son trùiie; le ciel entr'ouvcrl laisse voir une main portant une couronne; de cette couronne part un rayon qui éclaire la tète du souverain, et dans lo(iucl est écrit : Per me reges régnant. Autour du trône, la justice, des seigneurs, un magistrat au premier plan, et à ses pieds ces mots : Sibi et successoribus suis legilimis.
2. Dryden, Threnodia Augustalis; apothéose de Jacques H èi la fin (\c Albion et Albanius. D'Urfey, Joij to Great Cœsar ; An Elegy upon... King Charles //, and two panegijricks upon... King James ami Quecn Manj.... Charles Montague, On tlie Dealli of Ilis Most Sacred Majesty Knig Cliarles II; les vers de Montagne figurent dans une collection de poèmes sur Iq mort de Charles II publiée p.ir l'université de Cambridge {Biographia fJritannica, art. Montaguej. — Voici un échantillon de l'enthousiasme de D'Urfey :
The Kiiiijs Heallh, sel to FarineVs Grouiids.
First .Slrain.
Joy lu Grcat Cuesar,
Loni; Life, Luvu and Plcasure ;
Jacques II, ardent et aveugle, sembla avoir hâte de ranimer les passions politiques en commandant à Sprat, un des auteurs de la Répétition, récemment nommé évêque de Uochester, un récit du complot du Rye-House; les passions religieuses en déclarant que son frère était mort catholique, et en publiant lui-même deux écrits trouvés, disait-on, dans le coffre-fort de Charles II, où était soutenue la supériorité de l'église catholique sur la protestante ^
A cette dernière publication, Stillingfleet, doyen de Saint- Paul, répondit aussitôt-. Bien que son nom ne parût pas sur le litre de sa réponse, cette intervention d'un membre éminent du clergé anglican prenant parti contre le roi, est un fait qu'il faut noter tout de suite, car il indiquait dès l'abord que la discussion ne devait pas sous Jacques II avoir le même caractère que sous son prédécesseur, et que notamment le clergé devait y jouer un autre rôle.
Jusqu'ici ce clergé, passionnément attaché à la doctrine de l'obéissance passive, avait soutenu le roi avec une unanimité entière. En somme, quelques doutes que l'on pût concevoir sur les convictions religieuses de Charles IL il était, tant qu'il avait régné, resté protestant, et le chef de la religion protestante. Les intérêts du clergé se confondaient donc avec ceux de la royauté. Maintenant la situation changeait de face. Non seulement Jacques II était détaché de l'Eglise anglicane, mais il laissait voir clairement l'intention de la battre en brèche.
'Tis a Houllh lllat Divine is, Fill llie Bowl liigh as mine is ;...
Si'coiid Straiii.
Ti-y nll thc Loyal Dcfy oll, Give dcnial ; Suvc none tliinks Glass loo bi^ hère, Nor a«y Prig hcrc.
Or sncaking' Whtd hcra Of Cripplo Toiuf s Cl cvf, That iiow loo'.ts blcw.
His HcM-i akes to3, Tlic Tap won't ilo,...
(A Colleclion of One lliindrrd and Kiijitly Loijù Songs, voy. ma Bibli(igiM|ihio, v" T. N.)
1. Voy. ma 1 iblio^iiaphic, \° Jacques II. •J. Voy. ma Bibliographie, v" Stillingfleet.
Les membres du clergé anglican modilièreut aussitôt leur manière de voir.
Tant que la persécution et l'oppression n'avaient atteint que les catholiques et les dissidents, ils avaient déclaré comme un seul homme que la loi divine interdisait d'y résister. Mais dès qu'ils virent que la persécution changeait de direction et sattachait à eux, dès qu'ils sentirent que leurs intérêts étaient menacés, ils changèrent, sinon de langage, au moins d'altitude, et se mirent en devoir de combattre énergiquement les prétentions du roi *.
Ces nouvelles dispositions du clergé étaient graves, car elles privaient le trône d'un allié très dévoué et très influent; elles étaient d'autant plus graves, que la question en débat devenait presque exclusivement religieuse, et que là le clergé était évidemment dans son élément et dans sa force. On s'en aperçut bien dans la suite de cette première discussion.
Ce nétait pas chose aisée que de répondre à une plume aussi autorisée que celle du doyen de Saint-Paul. Heureusement Dryden venait de s'attacher à la fortune de Jacques II en se convertissant au catholicisme. Sur la demande du roi, il se chargea d'écrire une réponse à Stillinglleet. Il y mit beaucoup de chaleur, — un peu trop, car il alla jusqu'à l'appeler déloyal et falsificateur '\ — et déploya en faveur de sa nouvelle religion toutes les ressources de son art. Mais on ne s'improvise pas théologien. Dryden avait beau être le premier écrivain de son siècle, il ne pouvait être en mesure de lutter avec un controversiste consommé, qui avait fait des questions religieuses l'étude de sa vie. Stillinglleet riposta vivement et eut aisément le dernier mot.
Le temps des répliques brillantes et des faciles victoires était passé pour les écrivains de la cour. Ils ne devaient plus
1. Dans ce clergé, nn moment unanime ù prêcher l'obéissance passive, il ne se trouva que quatre cents personnes qui n.'fusèrent de prêter serment au gouvernement révolutionnaire de Guillaume 111. (Macaulay, Essai sur Ilallam.)
2. ... I hopc I shail discover the foui Dealing of this Author, who lias obscurd, as mucli as lie is able, thc Native Lustre of thosc Papiers, and recommcndcd by a false Liglit hisown sophisticated Warc ; part of whicli may certainly descrve tiie clearesl Light which can be givcn it by thc Hands of the Under-Sheriff, or of somebody whom I v\ill nol name. (.1 Defeiice of the Papers writlen by the Laie king of Blessed Memory : Préface.)
avoir à combattre seulement des confrères , c'est-à-dire des égaux, ou quelques énergumènes politiques qui s'improvisaient auteurs, et dont la prose ou les vers étaient peu redoutables. Bien que quelques années à peine se fussent écoulées, les jours heureux étaient loin déjà où Dryden, presque seul, tenait tête aux Shadwell, aux Settle, sans parler des Pordage, des Ilunt, des Ilickeringhill, Les écrivains de la cour s'avançaient alors sur un terrain connu , luttant au moyen d'armes qui leur étaient familières contre des adversaires avec lesquels ils étaient habitués à se mesurer. Maintenant, non seulement le terrain de la controverse se déplaçait, et c'est eux qui se trouvaient être les novices, mais ils allaient avoir en face d'eux des hommes considérables par l'aulorité de leur parole en même temps que par l'autorité de leur situation.
Après Stillingfleet on vit se mêler au combat les ecclésiastiques les plus distingués, dont quelques-uns, en dehors de leur savoir religieux, ont laissé une trace dans la littérature, comme Tillotson, Prideaux, Burnet, Atterbury*. En fait ce fut le clergé qui mena la discussion et qui en fut le maître. Pendant que d'un bout à l'autre de l'Angleterre tous ses pasteurs, par une prédication ardente, protestaient contre les prédilections religieuses de Jacques II, les hommes éminenls dont on vient de lire les noms entrèrent dans la voie que Dryden avait ouverte, et avec une énergie infatigable, adoptant tour à tour dans des écrits de formes diverses tous les tons et tous les styles, s'adressant tantôt au peuple, tantôt aux gens du monde, tantôt aux érudits, exposèrent, discutèrent, étudièrent sous tous leurs aspects les mérites comparés de la religion catholique et de la protestante^. C'était une armée formidable qui se dressait devant le roi, le combattant chaque jour, à chaque instant, et sur tous les points à la fois.
Quelque désir qu'il en eût, il lui était impossible de réduire au silence tant de redoutables opposants. Contre les prédica-
1. Dryden lui-même disait avoir appris à l'crirc en prose en lisant Tillotson. (Congrevc, dédicace des (lùivres dramatiques ûc Dryden, 1717.)
2. Macaulay, Historié, ch. vi, dit : Ceux qu'on trouve encore dans nos grandes bibliutliècjucs forment une masse de près de :20.000 pages. Je puis affirmer cela d'après mes propres rcchcrclios. Il y a une excellente collection au British Museinn.
Neal, IV, chap. xi; Sloughton, vol. Il, p. 117 et suiv
leurs, par les tribunaux, il ne pouvait rien, car il lui eût fallu poursuivre tout le clergé de son royaume ; contre les publications, quoiqu'il eût fait, dès la première année de son règne, rétablir la loi sur la censure *, il ne pouvait pas davantage, car cette loi môme contenait un privilège en faveur des deux universités d'Oxford et de Cambridge, et autorisait la publication d'ouvrages théologiques approuvés par l'évêque de Londres ou l'archevêque de Canterbury -. Or, les deux universités prenaient une part très active à celte lutte contre le catholicisme, et l'évêque de Londres, Compton, et l'archevêque de Canterbury, Sancroft, étaient loin d'être favorables aux idées du roi.
Jacques II ne pouvait donc qu'une chose : opposer la discussion à la discussion. Pour cela il mit tout en œuvre; il eut ses imprimeries à Londres, à Oxford, jusqu'en Ecosse à iïolyrood, et de ces imprimeries il lança des publications dans tout le pays.
Mais les écrivains qu'il pouvait opposer au clergé protestant n'étaient pas de taille; c'étaient de médiocres prêtres catholiques dont aucun n'a acquis la gloire dans les controverses de cette épo(jue, et qui, même s'ils avaient possédé quelque talent, étaient hors d'état de s'en servir d'une façon profitable, parce qu'ils n'avaient qu'une connaissance très imparfaite de la langue anglaise.
Depuis de nombreuses années, en effet, l'Angleterre n'avait pas été un séjour favorable aux catholiques ; la conséquence était que les plus fervents faisaient instruire leurs enfants à l'étranger, soit à Home, soit à Douai. Lorsque, à l'avénement de Jacques II, un grand nombre de ces expatriés revinrent dans leur pays, ils y revinrent sachant beaucoup mieux l'italien ou le français que la langue de leurs compatriotes. (7était au point que l'un d'eux, Andrew Pullon, était obligé de demander au D' Tenison d'»'crire en latin ou en grec alin que la controverse eût lieu entre eux à armes égales ^. Un
Keblf, I, p
2. Voyez la clause III de la loi déjà citée, p. lîO, dans Keble, II, p. I2.ô(t, cl suiv.
But Imjirimalur, \villi a Chaiibin's namc, Is lnio siifficieiU liccjico lo defariie.
(Drydoii, Tht llind and the ranlhcr. Pari. ï\\, v. 25(1, 257.)
3. A. P. liaviiig been Eightecn years eut of lus owa Country, [netcnds iio r.F.iJAMF:. 13
autre, William Clenche, composant en anglais un traité sur la suprématie du pape, s'empressait de recourir à l'italien pour écrire sa dédicace à la reine, arrêtant ainsi ses lecteurs, dès le début, par plusieurs pages d'une langue qu'ils ne pouvaient comprendre ^
C'étaient là des auxiliaires zélés sans doute, mais qui ne rendaient pas de grands services. Tout ce que le roi pouvait opposer de sérieux aux prolestants, c'étaient quelques traductions de Bossuet -, qui eussent été plus utiles si elles eussent été moins pauvrement faites, — et Dryden.
Dryden n'avait pas été heureux dans sa récente controverse avec Stillingfleet. Il espéra que le succès auquel il était habitué lui reviendrait s'il revenait aux vers; il s'éloigna du bruit de Londres, et dans une retraite studieuse à la campagne, lentement, soigneusement, mûrement, il composa son poème allégorique de La Biche et la Panthère. La biche, dont la blancheur immaculée est opposée à la robe tachetée de la panthère, c'est l'Église de Rome ; la panthère représente l'Eglise anglicane. Autour de ces deux hèles, l'auteur a groupé dans la même forêt l'ours Indépendant, le sanglier Anabaptiste, le loup Presbijtérien, le lièvre Quaker, le renard Socinien : toutes les sectes protestantes sont ainsi métaphoriquement passées en revue ; les libres penseurs sont représentés par le singe. Ce poème, chargé d'un défaut grave qui n'échappa pas aux adversaires de Dryden, n'en contient pas moins quelques-uns des spécimens les plus grandioses et les plus puissants de sa poésie. Le roi le ht publier lui-même par son imprimerie de Ilolyrood, et s'appliqua à le répandre dans toute l'Angleterre. Grâce à tant de soin, La Biche et la Panthère
yct to any Perfection of tlic Eiujlish Expression or Orlliograpliy ; Whcrefore for the future lie will cravc tho faveur of Iroaling witli the Dr. in Latine or Greelc, siucc Ihc D' fiiuis fault witli liis Eixjlisli. (Averlissement imprimé au verso du titre de A True ami Full Accoinil of a Conférence, etc.)
1. Macaulay, Histoire, cli. VI. Macaulay donne là des ociiantillons de leur style anglais. — • La dédicace de William Clenche « Alla Serenissima Principessa Maria d'Esté Ileina d'Inghilterra » a douze pages.
2. Voy. ma IJililiograiJJiic, v" Bossuet. On croit (|uc Dryden se chargea de traduire, de liossuet, {'Exposition de là Doctrine de l'Eglise catholique, Dryden avait aussi entrepris de traduire, par Toinlre du roi, l'Histoire des révolutions en matière de religion de Varillas; cette traduction ne fut pas publiée. (Malone, Vie de Dryden, p. 104.)
eut rapidement trois éditions, sinon quatre ; mais, quoi qu'on fît, Dryden ne retrouva plus son succès d'autrefois.
Le talent, le génie même, car c'est le mot qu'il faut appliquer.au poète depuis Absalon et Achitophel, ne peuvent lutter contre l'opinion d'un pays entier; et plus on allait, moins l'Angleterre se montrait disposée à adopter les opinions dont Dryden s'était fait l'avocat.
Ce qui montre bien à quel point il était déchu de son ancienne puissance sur l'opinion publique, c'est qu'il suffit d'une ordinaire réponse de deux débutants, intitulée Le Rat de ville et le Rat des champs, pour détruire en un moment tout l'eiïet qu'avait produit le poème du glorieux vétéran ^ Bien que deux auteurs, Charles Montagne et Matthew Prior, se lussent réunis pour composer cette réponse, et bien que tous deux eussent de l'esprit et du talent, leur œuvre, à côté des beaux vers de Dryden, fait assez chétive mine. Tout leur mérite est d'avoir bien aperçu et montré l'erreur de composition qui dépare La Riche et la Panthère. Dryden fait converser ensemble ses deux bêtes ; or comme chacune représente une Église différente, de quoi peuvent-elles parler sinon de religion? On voit d'ici à quelles étranges disparates conduit l'allégorie. La biche craint d'aller boire au ruisseau commun de peur d'être attaquée par les animaux delà forêt, et un moment après, elle parle de Jésus-Christ comme de son Sauveur et cherche à convertir la panthère en discutant avec elle la présence réelle, l'autorité des papes, la loi du Test, le complot papiste, les écrits de Slillinglleet et les prouesses conjugales de Burnet; la panthère, qui parcourt la forêt amicalement avec elle, porte une crosse et est coiffée d'une mitre. Montagne et Prior n'eurent pas de peine à faire voir combien tout cela était mal ajusté et donnait à rire, et ayant tourné en ridicule la forme du poème, ils s'en tinrent là et dédaignèrent de discuter le fond des choses. A quoi bon, du reste? L'opinion était désormais faite et n'avait pas besoin d'être convaincue. Les rieurs n'en demandèrent pas davantage pour être de leur côté -. Les ap-
1. Il y eut d'autres réponses : lîe/lections upon the Hind and Pantlter, par Tom Browii ; Tlie Lauréat; A Poem, in Defence of the Chnrch of Eng^ land. Voy. ma Bibliographie, v" Brown (Thomas), Lauréat et Poem.
Uiit to concliidc, blush with a lastitiç Red
(If thou'rt riot mov'd with wliat's aiready »aid)
plaudissements qu'on donna à leur persiflage littéraire furent tels, que Dryden, blessé au vif, se plaignit avec amertume « qu'un vieillard fût ainsi traité par des gens pour lesquels il avait toujours été civil* », et Le Rat de ville et le Rat des champs fut le fondement de la fortune politique de Montagne et de Prior.
Il était dès lors évident que Jacques II s'acheminait à grands pas vers sa chute, et que rien ne pouvait plus arrêter la ruine de son trône ébranlé-. La guerre des discussions continua jusqu'au bout avec le même succès: ce qu'on écrivait pour le roi était sans résultat ; ce qu'on écrivait contre lui était lu avec transport par toute l'Angleterre. Quand, par sa première déclaration d'Indulgence de IG87, Jacciues II tâcha d'attirer à lui les puritains, un broadside intitulé Lettre à un Dissident et qu'on a attribué à Sir ^^■ilIiam Temple et au marquis de ilalifa.\\ prévint le pays contre ses projets, et remua profondément l'opinion. Vingt -quatre réponses parurent dans rinlérêt du roi, une entre autres de l'Estrange^ mais ne réussirent pas à en atténuer l'effet.
Le roi n'avait plus aucune prise sur les esprits de ses sujets ; il ne pouvait pas relarder le courant qui remportait. Maintenant c'étaient les publications clandestines qui se succé-
To sce lliy Boars, B:ars, Buzards, Wolves and Owls, And ail lliy otiier Biîasts, and other Fowl's, Routcd by two poor Micc : (L'nequal liglil) But casie 'tis to Conquer in Ihc Kight.
(The Lauréat.)
(i If you havc not jet M"^ Drcydens celebraled poem of tlic Hinde aiid PaïUher w'" Ihc no Icss admired answer to it call'd tlie Poem of llie Paiitlier and llind traiisprosed donj by a young gentleman jr Munlagu 1 will send tliem bolli to you. • (Lettre manuscrite du 19 juillet 1687; Britislt Muséum, Addilional : iiS.ôGQ, p. 65 verso.)
1. Dryden was most touclied with « TlicHind and the PantlierTransverscd. » I hâve heard him say; « for two young fellows, tiiall bave always been very civil to ; to use an old nian in misfortune, in so cruel a manner! » — And he wept as be said it. (Spence, p. 61. J
Voyez Reresby, du 1U février 1685 au 28 décembre
3. Macaulay {Histoire, cii. viij se déclare sans hésiter pour Halifa.x. — Il ne faut pas confondre George Savile, marquis de Halifax, avec Ciiarles Montagne dont il vient d'être question, et que nous verrons bientôt nommé baron Halifa.x, puis comte de Halifax. — La Lettre à un Dissident est imprimée dans A Collection of Scane ami Valuable Tracts... revisetlby Waller Scott, vol. IX.
i. Voyez ma lîibliograiiliic, v" L'tstrange.
daient sans qu'il lui fût possible de les arrêter. Il ne put découvrir l'auteur de cetle Lettre à un Dissident ; et de même en 1G88, lorsqu'il publia sa dernière déc'aration d'Indulgence, et que sept évêques lui présentèrent une pétition célèbre pour obtenir {[ue cette déclaration ne fût pas lue dans les églises, le soir même du jour où cette pétition fut présentée, elle fut imprimée, sans qu'on ait encore découvert comment, criée par les rues, et achetée avec un empressement extraordinaire*, quoi qu'on fît pour la supprimer.
Cependant le roi, dans son infatuation, ne voyait pas qu'il était près du précipice ouvert. Les auteurs dévoués à sa cause partageaient son aveugle confiance. Quand, le 10 juin IG88, il lui naquit un fils^, depuis longtemps désiré, Dryden, dans un transport de triomphe, s'écria : L'Angleterre renaît^ ! Cinq mois après, celui qift allait être Guillaume III débarquait sur les côtes d'Angleterre, et Jacques II prenait la fuite pendant (jue ses sujets chantaient à tue-tête Lillibulero*.
i. (I On ditque l'imprimeur tira 1000 livres sterling de la vente de ce broadside à un penny. C'est probablement là une exagération, mais une exagération qui prouve que la vente fut énorme. » (Macaulay, Histoire, cli. viii.)
2. La grossesse de la reine, à laquelle l'Angleterre refusa de croire, donna lieu aussi à des pamphlets innombrables. Voyez dans Poemx on Afjairs of Stale, II, p. 18i : The Miracle; hoiu Ihe Dutchess of Modena (being in Hcaven) praijed ihe B. Virgin Ihal ihe Queen might hâve a Soi), and hoiv onr Lndy sent the Angrei Gabriel ivilh her Smock ; upon which ihe Queen was u'tlh Chilil ; — idem, III, p. 267 : An excellent new Song, caU'd, The Prince of Darkncss : Showing how three Kingdoms may he set on fire Inj a W'arming-Pan ; — Slephens, Catalogue, l, n°" lir)fi, 1157 : The Warming- Pau, Portraits ofthc Pretenders; etc. — On disait qu'un enfant étranger avait été apporté à la reine dans une bassinoire.
'i. Driiannia Rciliviva. Mrs. Bchn célébra aussi la grossesse de la reine. Voy. ma Bibliographie.
i. « Une sotte ballade fut faite vers ce temps, qui traitait les papistes, et surtout les Irlandais, d'une manière très ridicule, et qui avait un refrain qu'on disait être de mots irlandais « Lero, Lero, Lillibulero. » Elle fit sur l'armée une impression que ne peuvent s'imaginer ceux qui ne l'ont pas vue L'armée entière, et à la fin tout le monde, à Londres et dans la province, la chantait perpétuellement. Et peut-être jamais chose si mince n'eut un si grand cfTi-t». (Burnet, Histonj, III, p. 319.) — Voy. aussi Macaulay, //is<oi/-p, ch. i.v. On trouvera cette chanson à la page 9 de A Collection of Ihe Newest and Mosl hujenious Songs... against Popenj. Voy. ma Bibliographie, v" Collection. — Dans un broadside poétique de 1688, intitulé An Epistle to Mr. Dryden (voy. ma Bibliographie, v° Epistle), je note ces deux vers :
Dryden, tliy ^Vil lias c.itcrwanld too long, Now Lero, Lero, is tlic only Sonj...
Les hait années dont on vient d'étudier l'histoire agitée, et qui eurent tant d'importance au point de vue politique, ne furent pas sans avoir pour les écrivains quelques résultats heureux.
Remarquons d'abord qu'on a commencé à leur reconnaître un peu plus d'importance et à leur marquer un peu plus d'égards. Gomme on s'est aperçu qu'ils sont capables d'être mieux que des amuseurs, et que leurs productions peuvent, à l'occasion, servir à autre chose qu'à faire passer agréablement quelques moments de loisir, on n'attend plus toujours leurs sollicitations ; on va quelquefois à eux, on leur fait des avances. La Cour réclame les services de L'Estrange et de Sprat ; Charles II s'entremet en personne auprès de Dryden et essaye sur lui l'effet de sa parole séduisante, qui ne lui avait guère servi jusque-là qu'à séduire ses maîtresses ; Jacques II commande des ouvrages à plusieurs et les imprime lui-même. Les auteurs n'avaient pas été habitués à tant de prévenances ; — on voit qu'ils commencent à être appréciés. C'est là un premier signe des temps.
Un autre fait qui a sa valeur, et qui explique en partie le premier, c'est que la Cour n'est plus tout : la Cité a repris sa place au soleil ; elle a sa politique, ses cafés et ses journaux ; les auteurs whigs écrivent à son intention des pièces de théâtre et des poèmes. Cela ne lui suffit pas, elle veut avoir des auteurs qui soient bien à elle : chaque année les bourgeois de Londres brûlaient le pape en effigie; en 1680 ils chargèrent Settlc de présider à cette cérémonie, à laquelle ils voulaient donner un éclat inaccoutumé K Ils portèrent même leurs visées plus haut : ils firent des offres d'argent à Dryden pour l'attirer à eux-.
Avec cette renaissance de la Cité , le nombre des lecteurs augmente; le cercle étroit et fermé des courtisans s'élargit et
1. Nichols, Literarij Anecdotes, I, 41, noie'; Disraeli : Quarrels of Authors, Pope's Earlicst Satire.
2. Voyez sa lettre au premier Lord de la Trésorerie, citée plus loin, p. 208.
cède passage à la bourgeoisie, si longtemps restée à l'écart et qui maintenant veut compter pour quelque chose. Jusque-là il n'y avait eu, à justement parler, que deux petits groupes de lecteurs, séparés l'un de l'autre, sans communication entre eux, livrés à des goùls adverses, et dont l'un semblait même ne pas exister. Pendant que la Cour, comme un torrent écumeux et tapageur, remplissait les yeux et les oreilles de l'agitation bruyante de ses eaux tumultueuses, la rivière puritaine poursuivait, inaperçue et inentendue, son cours limpide et ignoré. Les deux courants se sont maintenant rejoints en un fleuve unique, et coulent réunis entre des bords moins resserrés .
Ainsi on peut dire désormais que les lecteurs ne sont plus tous à la cour; on peut même ajouter que, depuis la publication (ÏAbsalon et Achitophel, ils commencent à n'être plus tous dans Londres ^
El ce n'est pas seulement le nombre des lecteurs qui augmente, c'est aussi leur valeur. Chacun des deux éléments qui composent la société éclairée apporte et fait sentir ici ses qualités propres. Grâce à la Cour, à qui, au milieu de sa frivolité et de sa corruption, il faut reconnaître le mérite d'avoir eu le goût et la recherche de l'élégance, il s'est introduit dans les discussions politiques, par le souci des formes littéraires, une politesse, une bienséance que la polémique anglaise n'avait guère connues jusque-là.
Voyez les discussions célèbres de Milton et de Saumaise ^; sans même remonter si haut, reportez-vous aux discussions, toutes littéraires cependant, de Dryden et de Settle : chacun des deux adversaires cherche simplement à battre l'autre, sans s'inquiéter beaucoup de la façon dont il obtiendra la victoire. On s'accable d'injures violentes et de gros mots; on s'assomme à coups de massue. Celui qui attaque assène furieusement des coups terribles dont retentit tout le corps de son adversaire ; celui-ci les reçoit sans broncher, et répond avec la même vigueur pesante. I^es spectateurs applaudissent aux crânes
1. Une fois l'élan donné, il si- continup. La Lettre à un Dissident fut répandue par la poste à plus do vingt mille exemplaires. (Macaulay, Histoire,
cil. VII.)
Tainc, II, p. 357, 358; Geffroy, p
entr'ouverts et aux membres fracassés, et les combattants les plus heureux se retirent couverts de bosses et de meurtrissures. Maintenant, par l'influence de la société des dames et de la vie de salon, on veut des luttes moins brutales, et l'on se bal au fleuret. Le combat demande de la vivacité et de l'élégance ; l'attaque doit être alerte, la riposte agile et rapide ; la galerie s'intéresse aux bottes bien portées et bien parées, et si les blessures tirent du sang, au moins ne défigurent-elles pas les combattants. On discute surtout par des satires en vers, et tous les lecteurs prennent tellement goût aux choses bien dites, que cette polémique poétique est celle qui a le plus de succès. Cela ne veut pas dire que les discussions soient désormais exemptes de violences ; il y a encore bien des excès et bien des grossièretés * dans les répliques qu'attirèrent à Dryden ses écrits politiques, et dans les écrits mêmes de Dryden. Mais enfin, si furieuses que soient les colères (on verra tout à l'heure jusqu'où elles pouvaient aller), la préoccupation littéraire en adoucit au moins la forme sinon le fond. On a déjà lu le portrait de Zimri, qui ne dément pas celte appréciation; voici un autre spécimen de Dryden, à l'adresse de Shadwell :
« Que Og écrive contre le roi, s'il lui plaît, pourvu qu'il continue ;\ boire pour lui ; ses écrits ne feront jamais autant de mal aux pouvoirs établis que la boisson qu'il consomme leur fait de bien : les sujets loyaux ne seront jamais beaucoup détournés de leurs devoirs par ses pamphlets; mais le produit des droits sur le vin augmente considérablement grâce au bordeaux qu'il boit. Il m'a souvent appelé athée en toutes lettres ; j'aime mieux avoir de lui une opinion plus favorable et croire qu'il suit la voie large parce que l'autre est pour lui trop étroite. Il peut voir par là que je ne prends pas plaisir à me mêler de la façon dont il vit, ni de ses immoralités, bien que j'en puisse défiler un long chapelet. Je me suis jusqu'ici contenté de ses côtés ridicules, qui suffisent en conscience à fournir de la besogne à un homme seul; même sans parler de sa chute récente à la taverne du Vieux Diable, où il ne se cassa pas de côtes parce que la dureté de l'escalier ne put pas arriver jusqu'à des os. Pour ma part, je ne m'étonne pas (|u'il soit tombé, car je l'ai toujours connu pour lourd; le miracle, c'est (|u'il ait pu se relever. J'ai entendu jiarler d'un capitaine de vaisseau aussi gras que lui qui, pour échapper aux prises de corps, se couchait tout de son long par terre en disant aux recors : Empurtez-moi en prison si vous pouvez. Si un huissier ou deux, met-
Voy. p. 88, note i ; ni p. 18.'?, note
tons même trois ou quatre, se mettent à ses trousses, je 1 avertis amicalement comment il pourra leur échapper. Mais pour en tinir avec un lioiimie qui ne mérite pas qu'on s'occupe de lui plus longtemps, plût au ciel que chacun connût son propre talent, et que ceux qui sont nés seulement pour hoire voulussent bien laisser la prose et la poésie tranquilles*! »
On pourrait faire encore d'autres cilalions semblables ; Mac Flecknoe serait à traduire presque en entier. Ce qu'on a lu suffira pour montix^r quelles foi^iies adoucies la polémique pouvait déjà prendre grâce à une Cour qui avait mis la littérature à la mode.
Si la Cour fait apprécier à la rude bourgeoisie puritaine la politesse et l'élégance, la bourgeoisie de son côté introduit au milieu des goûts légers et dissolus des courtisans un élément sain et fortifiant.
On a vu que, malgré les apparences, il y avait déjà eu des lecteurs pour autre chose que les pièces de comédie et les chansons. Cette couche souterraine remonte maintenant à la surface, fait heureusement contre-poids aux frivoles et aux débauchés, et se grossit bientôt des esprits sérieux du camp royaliste; — car le camp royaliste en comptait aussi, bien que les écervelés eussent si longtemps étouffé leur voix, quand ce ne serait que ces hommes réfléi-his qui, dès \\nrl, sentant le besoin des calmes études après les agitations de la guerre civile, fondèrent la Boyal Society-.
Le réveil de la politique avait en aussi de ce côté une influence heureuse; en forçant les gens à ne plus songer uniquement à s'amuser, elle avait donné aux esprits une direction plus salutaire et plus forte. Il faut ajouter, en ce qui concerne particulièrement le règne de Jacques II, que ce prince, d'un caractère [)lus froid que son frère, ayant passé l'âge de la fougue sensuelle, et tout occupé du triomphe de ses idées religieuses, n'avait pas autant que lui encouragé le dévergondage, et avait par ce fait seul retenu un peu la bride.
Ce n'est pas à dire évidemment que le ton général soit deveim tout de suite meilleur : un peuple qui, pendant vingt
The Vindicati'in, etc
2. Dryden, Cowlcy, Denliam, Evclyn, Barrow, Waller, Sprat, en firrnt partie.
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aiis, a fait du plaisir sa préoccupation unique, et n'a connu ni modestie ni retenue, ne se,corrige pas d'un jour à l'autre. Les pièces de théâtre notamment — même les pièces politiques — ne sont pas moins libres ni moins choquantes que celles des premières années de Charles II. Les Cocus de Londres de Ravenscroft , le Valenlinien de Rochester, la Fortune du Soldat el V Athée d'Otway, ^7 Politique de la Cité de Crown, la Princesse de Clèves de Lee, Bellaniira de Sedley, les comédies nouvelles de Mrs. Behn, ne le cédait point en audace et en débraillé aux pièces les plus hardies du début de la Restauration ^ Les prologues et les épilogues ne sont pas non plus moins effrontés que par le passé-.
Pourtant il semble qu'au théâtre même on aperçoive certaines promesses d'amélioration. Il commence à se produire quelques protestations contre les spectacles d'immoralité qu'il donne, et les auteurs sont obligés de compter avec ces proles-
Je me contenterai de quelques citations
The Love of Woinen raoves even vrith their Lust,
Who therefore still are fond, but seldom just :
Tlieir Love is Usury, whilc Ihey prétend,
To gain Ihe Pleasure double which they lend.
But a dear Boy's disinterested Flame
Gives Pleasurc, and for meer Loves yathers pain;
In him alone Fondness sincère does prove.
And Ihe kind lender N'aked Boy is Love.
(Rochester, Yalenlinian, acte H, se. 1.)
Beaugard : « Would tiie Lady of my Motion would make haste, and be punctual ; tlie Wlieels of my Nature niove so fast else, that tlie wcighl will be down before slie comes. ■ (Otway, The Atheist, acte II, se. 1.) Son père ui parle de « brawny-bum'd Wliores » (acte III, se. 1;.
Xemours. Let's try how our Lips fit.
Marguerite. Is that your ûtting?
Nem. 'Fore Heaven she's wond'rons quick ; Xay, my Dear, and you go to that,
I can fit you every way — Uarg. You are a notorious talker.
Kern. And a betler doer ; prithee try, (Lee, 77ie Princess of Cleves , acte II,
se. 3.) Et elle essaye.
"PoUrot :... \Vhen you werc litlle Girb of Seven, you were so wanton, yonrMothers
ly'd your hand> behind you — Elianora. Ail ihis \\e confess to be truc, etc. (Id., acte IV, se. 1.) Toute la pièce est dans ce ton, particulièrement le personnage de Nemours.
2. Voyez entre autres lépilogue de Sir Courtly Xice, par Crown ; l'épilogue du Cotislantine The Great de Le? , par Dryden ; le prologue (dit par une femme) et l'épilogue de The Loya! Brother. de Soulherne, l'un et l'autre par Dryden; le prologue, également par Dryden, et l'épilogue de The Disappointment, do Southerne.
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talions*. Nous apprenons de l'.avenscroft lui-mfimc que les Cocus de Londres ne furent pas reçus sans réclamations ^ La comédie a cessé tant soit peu d'être un rendez-vous de dé- Ijauche; la politique lui a enlevé bon nombre de ses clients
Of ail thc Ihin^g whi';li at this Guilty lime,
llavc feit tbe honest Salyr'x Wliolsornc Hhime,
Tlif; Play-houte ha"! stcap't hest, bein^ riiost forbom,
'Ihoijgh il, of ail tliirigi, mo^t dtservc» oar «corn...
First to tlio Middle-dallery we'll fe'o,...
VVlicrf; rcekirig Punli» like Suinmcr InuccU swarrn,
An'l »lirik like PoU-catt wh';n tlifty arc hiinted warm :...
Ifi llic Side-box ilolL II... n you may itee,
Or Coquet MoU, who is a* l<:wd a» ghc :
Tliat is Iheir Tfiroiie; for thcro lli'-y Ix.-st «itirvey
Ail tlie sait Sot» Ihat (lu'.Uir to tlio Play...
As thc New-Hiver <\(>i;t, froni lnlinglon,
TliroUfc'h «(;vr;ral l'ipcs 8U|i[)ly cv'ii half thc Town ;
So thc l.uxurioiis Icwdncs» of the Stage,
Drain'd off, fccig half thc BrolUeU of thc Age,
L'nicss Ihcsc ill», then, wc «juM rcgiilatc,
l't ought not to he sufT'T'd in thc Slatc.
(Thc Play-House a Satyr... by Rob' Gould.)
Bawly the niceHl Ladien need nol fear, The quickenl fancy »haU extract none hère. U'e wilL not make 'era blunh, by vjhich i» Hhovjti Hovj much their boughl lied différa from their own.
fShadwcll, The Squire of Alttiiia, prologue.)
Gallanti, I vow I am quite oui of hearl,
l've nol one imully Jeut in ail my pari.
lierez» nol one Scène of ticklinq fUillery;
There we quite lotie Ihe PU and Gallcry.
llis I.ondoii CuckoM» did afford you tporl.
Thaï pleat'd Ihe Town, and did diverl Ihe Court.
but 'cauHK some squeami»h Females of renown
Made viBilt with detiqn to cry il down.
Ile Bwore in '« liage hc would their humours fil.
And vjrile Ihe nexl withoul one vjord of Wil.
No Une in this will lempl your minds to Evil,
II'» Irtu, 'lit dull, but then 'lis vcry civil.
No double tenue shall now your thouahl» bequile,
Make Lady lilunli, nor Ogliny Gallant Smilc.
But mark the Pale of this mit-judqinq Pool t
A P,awdy Play vjan nevcr counted llull,
Nor moileHl Cornedy e're plean'd you much
'Tin relith'd like fjood Mannem 'monysl the Dulrh.
In you. Chant Ladie», then we hope to day,
Thi» it the Poetn Hc<:anlation Play.
Corne often lo't thaï he al length may tee
'TU more tlian a prctended Modeity :
Stick by him now, for if he fïndt you falter.
Ile quickly will hin vmy of writmq aller;
And every Play lUall *rnd you btiithing home.
For, Iho you rail, yet thci vje're MUre you 'U corne...
(Havcfiscroft, prologue de Dame Dobton, Spnkcn by Mr», Currer.)
etde ses clientes*. Southerne, qui débute comme au'.eur dramatique en 1682, ose introduire dans ses pièces, même dans ses comédies', des femmes' vertueuses. Ce sont là de bien petits faits sans doute; mais quand on vient de patauger longuement dans un bourbier, soulevant h chaque pas la fange infecte, le moindre filet d'eau claire réjouit les yeux et remet le cœur.
Il est toutefois un autre indice du progrès des esprits, — c'est que l'on voit apparaître des lectures moins frivoles. Les écrits politiques ont commencé à faire une sérieuse concurrence à la littérature légère ; les discussions religieuses, auxquelles prennent parties hommes les plus considérables, et qui trouvent des lecteurs dans toute l'Angleterre, ont disposé les esprits à recevoir et à désirer d'autre nourriture que de fades pièces de théâtre, des prologues et des chansons. La librairie, maintenant prête à naître, va tourner ses yeux vers des œuvres plus substantielles. Jacob Tonson, avec qui elle fait ses premiers pas, prépare avec Dryden, dès 1683, la publication d'un volume d'un genre nouveau ; c'est une collection de traductions de Virgile, d'Ovide, d'Horace, etc., et de poèmes « originaux » par « les plumes les plus éminentes r>, collection connue encore sous le nom de Miscellany de Dryden ou de Tonson; elle parut en 1684^ La tentative réussit, car en 1685 les deux associés lancèrent un second volume semblable, (jui
•1. Uere's stich a Bout with Whigging and with Torying,
That you neglect your dear-lov'd sin of ^\'hormg : The Visor-Mask, that vcntur'd her Ilalf-Crowti, Finding no hopcs but hcre to be iindonc ;... Turns Coilly streight and goes to Chiirch in spight; And does not doubt, since you are grown so fickle, To ftnd more Cullies in a Conventicle.
(Banks, Yertue Belray'd, épilogue.
Oiir Pi-olog-ue-Wit grows flat : tlie Nap's worn off; And howsoe 'cre we tiirn, and trim llic Stuff, TlicGloss is gone, thaï look'd al firsl so ffaudy; 'lis now no Jest to hear yoiinj Giris talk Baiidy. But Ploli and Parties, give new niallcr birlli ; And Slate Distractions serve you hère for iiiirlli I
(Shadwell |?), A Lenten Prologue.)
Notamment dans The Disappointment
3. La même année 1G8i Dryden (voyez sa correspondance) conseille à Tonson de réimprimer VEsxay on Translated Verse de Roscommon, et d'en tirer mille exemplaires. 11 revoit aussi et réimprime en 1684 son Essai sur la Poésie dramalique et le dédie à Dorsel.
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ne tarda pas beaucoup à être suivi d'un troisième ^ Déjà en 1683, Tonson, pressentant un revirement dans le goût des lecteurs, n'avait pas craint d'acheter à son confrère Brabazun A\ imer la moitié de ses droits sur le Paradis perdu de Milton ; il en prépara lentement (n'étant pas évidemment encore bien sûr du terrain sur leijuel il s'avançait) unt- édition nouvelle qui parut en 1688, et fut la première réparation faite au grand poète méconnu. Celle édition fut publiée par souscription, avec les encouragements d'Alterbury, futur évéque de Rocbester, et de Somers, un jeune avocat ami des lettres, bientôt destiné aux plus hautes fonctions de l'État". Désormais le libraire ne se contentera plus d'être un marchand de livres , sollicité par les lecteurs sur lesquels il sent qurî peut déjà faire fonds, l'ambition et l'esprit dentreprise lui viennenl?', il se met à la recherche des auteurs et des ouvrages ; il est en quéle d'idées nouvelles; — en un mot il va devenir éditeur.
Tels sont, en résumé, les changements qu'on peut signaler dans les choses qui intéressent les écrivains : la Cour s'occupe d'eux davantage et leur fait quelques avances; la Cité leur olfre un débouché nouveau; le nombre des lecteurs augmente; le goût littéraire s'est répandu ; enfin la librairie naît. En même temps certains [)rofits du théâtre deviennent d'un meilleur rendement : le prix d'un prologue payé à l'auteur monte de cinq à dix gainées^; la troisième représentation du Sqiiire
i. Le premier volume est intitulé Miscellamj Poems, le second Silrœ, le IriMsièmc Examen Poelicum. Voy. ma Bibliographie, v° Dryden.
'2. Œùivres poétiques de Milloii, éditées par le professeur Masson, Inlroduction to Paradise Lost. — La liste des souscripteurs, au nombre de plus de cinq cents, imprimée à la fin du volume, comprend, outre les noms de Somers et d'Alterbury, ceux de Dryden, Waller, Lord Dorsct, Sir Robert Howard, L'Estrangc. C'est pour celte édition que Dryden composa ses vers sur .Milton :
Three Poets, in tlirce dislant Ages born, Grccce, llaly, and Eiiglami did adora.
Tlic Fiist in loftincss of Ihowjlil Surpass'd, The Next in Majesty ; in bolli tlic L:ist. The force of .Nature cou'd no farther goe; To makc a Third she juijnd Ihe former iwo.
Tonson se fit plus lard peindre par Kneller, tenant à la main son Milton.
3. Dryden's priée for a prolo^'ue liad usually been fiveguiueas, willi wliich sum Soullierne presented him \\\vn he received from him a prolo^'ue for one of liis nevv plays; Dryden returned the nioney and said lo him, « Voung man, Ihis is loo little; I must hâve len guineas. » Souiherne obs'-rviiig hiî usual price had been five guineas, « Ycs, aiiswcred Dryden, il lias been so ;
of Alsatia rapporta à Shadwell la somme remarquable, et qui fut remarquée, de 130 livres sterling* (3250 francs).
Tout cela est loin d'être sans importance; mais on se tromperait si l'on pensait que, par l'effet de ces changements heureux survenus dans leur situation, les auteurs virent leur condition matérielle tout de suite s'améliorer. Ces changements étaient des promesses pour l'avenir plutôt que des réalités dans le présent. Le théâtre était en baisse, et tout en rapportant plus, rapportait moins ; la librairie était encore bien timide, et se préparait seulement à prendre son essor ; quant à la Cilé, elle n'offrait aux écrivains qu'un appât dangereux, comme ceux qui allèrent à elle en firent bientôt l'épreuve à leurs dépens. Après les discussions soulevées par le Duc de Guise de Dryden, Hunt, on se le rappelle, fut contraint de s'enfuir hors d'Angleterre, et Shadwell dut pendant plusieurs années renoncer au théâtre, qui était son gagne-pain. Un autre pamphlétaire whig, Robert Ferguson, fut de même forcé de chercher refuge en Hollande-. Henry Gare, le rédacteur de la Malle de Route, l'auteur de Towser deux, peu satisfait de l'appui que lui donna la Cité, lui tourna le dos et se rangea sous la bannière de Jacques II en 1087^. Seltle lui-même, que la Cité s'attacha particulièrement, fut obligé, après avoir abandonné la Cour pour aller à la Cité, d'abandonner la Cité, ses espérances étant déçues, pour retourner à la Cour*.
but the players hâve hitherto liad my labours too cheap; for thc future I will havc ten guineas. • (l'ie de Southerne, en tète de ses œuvres, p. 5.) Le biographe ne donne pas de date ; mais le premier prologue que Dryden écrivit pour Southerne est de 1682 (The Loyal Brotlier); le dernier est de 1684 {Tlie Disappointment). Les vers de Pope (To Mr. Thomas Southern on his Uirlh-daij, 1742; où il appelle Southerne
Tom sent to raise The prico of prologues and of plays,
prouvent que l'exemple donné par Dryden parut bon à ses confrères.
1. Note, The Poel receiv'd for his third Daij in the Ilouse in Drury-Lanc al single Prizes 130 /. n'hich was the greatest Heceipt theij ever had al Ihat House al single Pnzes (Downes, p. 41).
2. A' W'ood, Atlicnœ Oxonienses, art. Cooper (Anthony Ashley).
A^ Wood, Athenœ Oxonienses, art. James (Tliomas
4. Sur Seltle, voy. plus loin, p. 213. Il dit lui-mrme . « Alas, I was growii weary of my little Talent in Innocent Dramalicks, and forsoolli must be ram-
Toute somme faite , il ne resta en réalité aux auteurs, comme par le passé, que la Cour; — et la Cour, tout en leur témoignant plus d'égards qu'autrefois , ne leur montra pas plus de sympathie effective. Charles II resta, au milieu des diflicultés politiques de la fin de son règne, aussi léger, aussi insouciant qu'au commencement. Il lui prenait bien parfois maintenant des accès de générosité, et quand Dryden eut écrit, sur sa commande, son poème de la Médaille, il lui lit la largesse de cent broad pièces, soit environ 3000 francs ^ Mais ces beaux mouvements étaient exceptionnels et ne se renouvelaient pas. Quelque espoir qu'ait pu leur inspirer la résurrection de la politique, les auteurs furent vite forcés de reconnaître que le règne de l'indifférence — au moins en ce (\m les concernait — n'était pas encore fini. Lee, après avoir aidé Dryden au Duc de Guise, devient fou d'espérances déçues, et est enfermé à Bedlam en 1684- ; l'auteur de Venise sauvée, le Tory ardent qui ridiculise Shaftesbury et écrit des prologues si zélés pour la cause royale, Otway meurt de faim ; Crown, en si bons termes avec Charles, Crown, l'auteur de la Politique de la Cité, émet en 1085 l'opinion déjà donnée, que la poésie est un pays agréable mais aride ^ ; fatigué et découragé de « l'incertitude des succès au théâtre », il sollicite du roi une place, que du reste il n'obtient pas *. Le joyeux monarque reste le même jusqu'au bout. En 1683, au moment où Dryden, se faisant le vaillant champion de la Cour, venait
l)ling into PoUtichs; And much I Iiave got by't,for, I thaiik 'em, thcy liavc untlone me. » {Dislress'd Innocence, dédicace.}
Rccanting Setllc...
Prolcsts liis Tragredics and Libels fail
To jicld liini P:i|icr, Penny-loaves and Aie,
And hids our Voiitli by his Examplc fly
The Love of Politicks and Poelry.
(Poems on Affairs of Statc, A Satijr upon Ihe Poets. U, p. 138 et suiv.)
1. Spencc, p. 17-2. — Hroad pièce, a golden Coin somc wortli 23 shillings, and olhers 25. (Bailey, EiKjlish Dictionary, MDCcxxxvi.)
Spence, p
3. Voy. plus haut, p. 119, note 3. En 1C!»4 il persiste dans cette opinion : « How many Kings and Queons iiave I had the iiononr lo divnrlisc'? and how liMilless has her-n ail my Labours .'... a maker of Fircs at Court has niadc hiinself a belter Fortune, than Mcn niuch my Superiors in Poctry conid do, by ail tiic noble Fire in their Writings. » (77te Married Beau, dédicace.)
i. Dennis, Original Letters, p. i'J et suiv.
d'étourdir les -svhigs triomphants en écrivant coup sur coup Absalon et Achitophel, la Médaille, le Duc de Guise, sans parler de Mac Flecknoe et de Religio Laid, on lui devait quatre années de son traitement de poète lauréat et d'historiographe royal (soit 20 000 francs), et il était obligé d'adresser au premier Lord de la Trésorerie la triste lettre qu'on va lire * :
« Mylord, je ne sais si MylôrJ Suiiderland a intercédé auprès de Voire Seigneurie pour ni'obtenir un semestre de mon traitement, mais j'ai deux autres avocats : mon extrême besoin, qui va jusqu'à me faire redouter d'être arrêté, et ma mauvaise santé qui ne peut se rétablir que si je me relire immédiatement à la campagne. Le payement d'un trimestre produirait seulement sur mon mal l'etïet du quinquina; ma fièvre me reprendrait dans quinze jours d'ici. Si j'osais, je ferais valoir que j'ai quelques mérites, et que j'ai exposé ma vie aux menaces des ennemis publics; que j'ai refusé des avantages qu'ils m'ont offerts, et que j'ai négligé mes travaux profitables pour le service du roi; mais je me borne à croire que je mérite de ne pas mourir de faim. Je ne me suis jamais attaché à aucuns intérêts contraires à ceux de Votre Seigneurie, et dans quelques circonstances, qui peut-être ne vous sont pas connues, je n'ai pas été inutile à la mémoire et à la renommée de Mylord votre père-. .Vprès cela, Mylord, ma conscience m'assure que je puis vous écrire hardiment, encore que je ne puisse vous parler. J"ai trois fils (jui arrivent à l'âge d'homme; je leur donne à tous trois une éducation libérale qui est hors de proportion avec ma fortune; mais ils donnent trop de promesses pour que je les néglige, quand bien même je devrais soulfrir du besoin. Veuillez me regarder d'un œil compatissant. Quelque petit emploi rendrait ma situation facile. Le roi n'est pas mécontent de moi; le Duc m'a souvent promis son aide...,., soit à la douane, soit dans les appels de l'excise, soit autrement, les moyens ne peuvent manquer, s'il vous plaît de vouloir, ("est assez poui' un siècle d'avoir négligé Mr. Cowley et laissé mourir de faim Mr. Lnller; mais ni l'un ni l'autre n'a eu le bonlicur de vivre jusqu'au ministèi'e de Votre Seigneurie. Cependant veuillez donner une gracieuse et rapide réponse à ma présente demande d'un semestre de ma pension pour mes nécessités. Je vais écrire quelque chose par l'ordre de Sa Majesté ■', et je ne }tuis me transporter à la campagne dans l'inlérèt de ma santé et de mes tra-
1. Cette lettre n'a ni adresse ni date. Malone a suppléé l'adresse et la date, qu'il croit être août 1683. Sa double liypotlièso semble bien justifiée.
2. C'est-à-dire Clarcndon. Le premier Lord de la Trésorerie, Lawrence Hvde, comte de llochesler, était son second (ils. Drydcii fait sans doute allusion aux vers qu'il avait autrefois adressés à Clareudon. — Voy. ci-dessus
3. l'rubablcniiMit sa traduction de V Histoire de lu Liyuc de Maimbounj.
vaux avant d'avoir assuré ma famille contre le besoin. Vous recevez beaucoup de demandes comme celle-ci, et vous ne pouvez pas répondre favorablement à toutes ; mais votre bonté me fait espérer que vous ferez en ma faveur une exception à vos règles générales parce que je suis en toute sincérité
j de Votre Seigneurie,
le très humble et très obéissant serviteur,
ï John Dryden. »
En réponse à cette supplique, on donna au poète une place à la douane dont les émoluments étaient incertains et variables. Quant à son traitement, on lui fit la faveur de lui en remettre, en mai 1684, non pas un semestre, comme il le demandait modestement, mais un trimestre, soit 1250 francs. Quinze trimestres restaient non payés. Il est vrai que le roi avait daigné, quelques années auparavant, lui accorder une pension supplémentaire de 100 livres; mais cette pension était payée comme son traitement, et à la fin de 1083 on lui en devait aussi quatre années : soit 10 000 francs à ajouter aux ;20 000 francs d'arriéré qui lui étaient dus alors. C'est ainsi que Dorante s'acquittait envers M. Jourdain : « Qu'est-ce que cela fait?» M. Jourdain : <<■ Somme totale quinze mille huit cents livres. » Dorante: « Somme totale est juste. Quinze mille huit cents livres. Mettez encore deux cents louis que vous m'allez donner, cela fera justement dix-huit mille francs, que je vous payerai au premier jour. »
Voilà pour Charles II'. Quant à son frère, il n'eut ni le goût ni le temps de s'intéresser à la littérature. Quand bien même la lutte qu'il entreprit pour le catholicisme lui en eût laissé le loisir, il était d'un caractère trop sombre et trop dur pour être touché des choses artistiques. Naturellement insensible au charme des lettres, il ne vit en elles que leur utilité politique, cl ne s'occupa des écrivains que dans la mesure des services
1. Dans son pocmc Threnodia Augustalis, écrit pour déplorer la mort de Charles II, Dryden ne peut s'empêcher de mettre des vers comme ceux-ci :
Tho little was their [les poètes] Hire, and liglit thcir Gain,
Yet somewhat to Ibeir share lie tbrew ;
Fed from lus Hand, lliey sung and flew,
Likc Uirds u( l'aradisc, lliat liv'd nn Morning dcw.
Oh ncvcr let llieir Lays his Namo forgct 1
The Pension of a Prince'» Praise is great.
BF.UAUt. i-i
0 JOHN DRYDiENjET LA POLITIQUE.
qu'ils rendaient au triomphe de ses idées. On a vu qu'il en employa plusieurs, et l'on doit croire qu'il rémunéra exactement les travaux qu'il leur commanda; mais n'étant ni lettré, ni généreux, il se contenta d'acquitter ses dettes au plus juste prix, de la manière dont on paye son bottier ou son tailleur, se tenant pour entièrement quitte une fois l'argent versée Charles II, livré aux plaisirs et toujours sans le sou, aimait les lettres sans les payer ; lui, froid, parcimonieux, absorbé par son œuvre religieuse, les payait sans les aimer. Son dédain pour elles allait jusqu'à l'ingratitude même. Si quelqu'un en Angleterre avait des droits à sa reconnaissance, c'était bien Dryden, Dryden qui, au milieu des luttes furieuses du Bill d'Exclusion , avait frappé les whigs de stupeur, rallié les tories effarés, et peut-être — ce n"est pas trop dire — assuré au duc d'York sa succession au trône. Cependant un des premiers actes du duc d'York, quand il devint Jacques II, fut d'exercer son économie sur Vanleur d'Absalon et Achitophel, en retranchant de son traitement les cent livres de pension que Charles II y avait ajoutées, et (merveille de mesquinerie) le tonneau de vin des Canaries que depuis Ben Jonson le souverain d'Angleterre donnait au poète lauréat.
En somme, rien n'était changé au fond, ou peu de chose. Les écrivains eurent à se débattre au milieu des mêmes difficultés que par le passé, et la conséquence fut qu'ils continuèrent d'être ce qu'ils avaient été auparavant, des courtisans. Ils restèrent inféodés à la cour, el après avoir fait complaisamment du théâtre à la mode, firent complaisamment de la politique à la mode. Certains y mirent sans doute trop de condescendance, mais il serait injuste de les en accuser trop vivement ; il est clair qu'ils ne pouvaient pas encore aspirer à
1. Un fait qui prouve combien il était chiche de son argent, c'est que Dryden, pendant qu'il lui rendait des services signalés que seul il pouvait lui rendre, se voyait obligé d'entremêler ses écrits politiques d'œuvres plus lucratives, de faire force prologues et épilogues, et de commencer avec Tonson ses premiers travaux de librairie. 11 est vrai que Jacques II fit chevaliers L'Estrange et Elhcrege, et donna à Soutlieriie une commission dans l'armée {Biographia Britannica, art. L'Estrange et Ellicrcge ; Vie de Southerne, en têie de ses œuvres) ; mais ces faveurs ne lui coulaient rion. Puisque le nom d'Etherege revient ici, disons tout de suite sa fin. Étant plcnipoteiUiaire anglais à Ralisbonne, il tomba un soir dans son escalier, ivre, et se tua. Belle conclusion, et digne de l'e.xorde!
rindépendance, comme le prouva le sort malheureux de ceux qui essayèrent de s'émanciper et comptèrent trop tôt sur la Cité ; ils ne pouvaient pas essayer de marcher seuls, parce que le terrain manquait sous leurs pas débiles. Force leur fut donc d'accepter encore, de rechercher même les lisières de la Cour, et de se conformer à ses opinions comme ils s'étaient conformés à ses goûts. On conçoit ({u'avec cette nécessité de suivre toujours quelqu'un, leur niveau moral ne se soit pas élevé. Cette sujétion, cette obligation d'être approuvés en haut lieu sous peine d'être cassés aux gages, les força d'étouffer leur individualité et de chercher surtout et avant tout à plaire ; leur unique ambition fut d'être des reflets fidèles ; bien loin d'essayer d'avoir des idées personnelles, ils façonnèrent leurs opinions sur celles des gens au pouvoir et s'étudièrent à n'être jamais en contradiction avec eux.
En revanche il leur en coûta fort peu de se mettre en contradiction avec eux-mêmes. On a déjà vu Dryden donnant d'abord la comédie du Moine espagnol , plus faite pour plaire aux whigs qu'à la Cour *, puis, pour plaire à la Cour, tombant à bras raccourcis sur les ^vhigs : ses confrères en usèrent de même. Lee, après avoir fait représenter en 1681 sa tragédie de Liicius Junius Bnitiis, qui fut vite interdite à cause que le mot liberté, trop souvent répété, parut malsonnant à l'entourage du roi, se hàla, dès 1682, de faire amende honorable en écrivant avec Dryden le Duc de Guise. Crown, en 1679, est tory el prêche avec ferveur l'obéissance passive*;
1. Vers la même date il était si bien considéré comme Wliig, que dans le pamphlet déjà cité sur Shaficsbury, p. 157, note 4, il est indiqué avec S'.iadwell comme devant accompagner Shaftesbury en Pologne pour être fonciioiinaire de son gouvernement. Son nom est suivi de cette mention : Our poet lauréat, for writing panegyrics upon Oliver Cromwel, and libels against his présent master, King Charles II. of England.
Duke. — Princes are sacreH
Wh.it e'rc Rcligious Rebcls ni.iy prétend,
Murderers of Kings aro Worsliippcrs of Devils,
For none but Devils are worsLipt by such SacriGces...
No sacrilcge
reatcr, then when a Rebcl wilh his Sword Dare's eut thc hand of He.iven from King's Commissions To liidc tlie Dcvil's mark upon his own. 1 lifteH up mj- AriD againsi Ihc Dauphin, ughl to hâve dy'd and rollyd in tbe Air.
(r/ie Ambitious Statcsman, acte V, se. dernière.)
en 1681 il est whig et attaque les catholiques * ; en 1683 il redevient tory et attaque les whigs et les protestants ' ; après la Révolution il redevient whig^ Nahum Tate, dont YUsurpateur sicilien fut mis en interdit par la Cour, fit œuvre incontestée de tory en écrivant Vlugratilude d^une République, le Port des Cocus, et en travaillante la deuxième partie d'Absalon et Achitophel; ce qui ne l'empêcha pas d'être poète lauréat de Guillaume III. D'Urfey, qui sous Charles II et Jacques, avait déployé sa verve dramatique et lyrique pour les tories, la déploya contre eux après la Révolution *. Sprat, qui avait
Henry the Sixth, voy. plus haut, p
Pagan and Popish pricsts Are but two names for the same bloody bcasts... Tlien haller priesls and tye 'oui to the racks, If you will kcep the DevU off Iheir backs.
(Thyestes, épilogue.)
2. There is in every Irue Protestant Dreasl A Heraclitus Ridens, his Conlest, A Knavc in Barnest, and a Saint in Jcst. The Saint looks up to Heaven, the Knave that while Your Pocket picks, and at the Chcat docs smile ;...
{City PoUliques, Actus I, Scœna 1.)
Voy. aussi plus haut, p. 155.
3. Dans son Englisli prier il attaque la cour de Jacques II et les catholiques ; dans le prologue il prend à parti ces gens qui
... arc so Mad, they'd give up Englands Glory, Only to keep the wretched Name of Tory.
Dans la dédicace de son Caligula, il chante la Piévolulion, et critique vertement Charles II et Jacques II : a ... This P.evolution, which has heen so happy to England, and the greatest part of Europe. Had not this change been, almost ail Europe had been overrun by France; England, for certain, had lost ils Rights, Libcrties, and Religion, and perhaps, been no more a Kingdom, but a Province to France, a Vassal to Vassals, and for ail its Wealth had nothing but a Wafcr... And what a glorious figure does England now make in Comparison ofwhat it did some years ago ? It lay one Reign liccalm'd in Luxury : In another Fetter'd : In this Reign it has not only freed it self, but humbled France, and protected Germany, Spain, and HoUand.and appcars one of the greatest Powers in Christendom. »
Lct's lesve this Scène of Death. and to the People
VVith kind Oration, scttic our new Royahy; Pull down Ihe Fabrick of ill Government, And found one upon Justice, Truth, and Honour Wbilst ail çood Subjects, glorying in thcir Change, Reflect on 111s froni Tyranny did grow, And blcss Ihe happy îlevolution now.
{The Grccian Héroïne; ce sont les dernier» vers de la tragédie.)
Voyez aussi dans Love for Moneij les personnages de Lady Addleplot et de
débuté par des vers à la louange de Cromwell, ayant écrit à la demande de Jacques II son récit du complot de Rye-IIouse, ne trouva rien de plus simple h faire que de désavouer et d'excuser cette œuvre quand Guillaume III fut devenu roi '. L'Estrange, instrument docile de la politique royale quel que fût le roi, attaqua les dissidents sous Charles II , et sous Jacques II fit des avances à ces mêmes dissidents ; il alla si loin dans cette voie, qu'on le crut converti au catholicisme, et qu'il dut s'en défendre publiquement. Ilunt ne prit la défense des droits de la Cité qu'après avoir écrit eu faveur de la Cour dans l'espérance d'obtenir une importante place, qui fut donnée à un autre ^. Henry Gare, ayant violemment malmené les catholiques dans son journal, fit volte-face sous Jacques II, et malmena les protestants^. Settle, après avoir renoncé aux applaudissements de la cour pour attacher sa fortune à celle des whigs, après avoir présidé au brûlement du pape dans la Cité, après avoir répondu aux poèmes loyaux de Dryden, et écrit sous la dictée de Shaftesbury Le caractère d'un successeur papiste \ dès qu'il sentit que la Cité n'était pas la plus forte, abjura hardiment ses opinions whigs dans une palinodie publiée en 1G83^, attaqua rudement ses anciens amis, lança un pamphlet contre Lord Russell après son exécution, composa un poème héroïque sur le couronnement de Jacques II, écrivit un panégyrique de l'odieux Jefferies, et finit par s'engager dans l'armée que le« successeur papiste «réunit à Ifounslow Heath. Après la Révolution il redevenait l'ami de la Cité, et fut son poète lauréat".
Lady Slroddle, ainsi décrites : Ladij Addleplot, A lusty flaunting imperious Lady, a highllown Stickler against Ihc Government, and always railing at it and talking of PoUticks. — Lady Slroddle, Her Companion, a Papist and Grumbler. — Voyez aussi Addison, The Guardian, n" 67.
1. Johnson, Lires of the English Poels, Sprat; Biographia Britannica, art. Sprat.
North, Examen, p
5. A Narrative. — Voyez aussi The Présent State of England In relation to Popery.
6. A' Wood, i4</iencB Oxonienses, art. Settle; W. Scott, Œuitp.? de Dnjden, IX, p. 373 et suiv.; Nichols, Literary Anecdotes, I, p. 41, note *; Disraeli, Quarrels of Aulhors : Pope's Earlicst Satire; Pope, Uunciad, livre \\\,
A ravènement de Jacques II, quand l'unique moyen de gagner la faveur du prince fut d adopter sa religion, plusieurs ne reculèrent pas devant une conversion.
Il est Lien probable que Wycherley fut de ceux-là. 11 ne nous est parvenu sur lui que de fort maigres renseignements; mais on sait positivement qu'il était depuis sept ans retenu en prison par ses créanciers lorsque Jacques II l'en fit sortir en payant pour lui ses dettes, et l'on sait aussi qu'il mourut catholique ^ Est-ce calomnier le protégé de la duchesse de Cleveland que de penser qu'il mit une corrélation entre le premier fait et le second, et qu'il fut attiré au catholicisme par d'autres intérêts que ceux de son âme? Est-ce mal juger Jacques Il que de penser que la passion littéraire ne fut pas le seul motif qui lui fit délier les cordons si récalcitrants de sa bourse pour un homme dont le cœur était disposé à recevoir la bonne semence ? Il ne semble pas qu'on puisse hésiter beaucoup sur la réponse à faire.
A Wycherley, il faut joindre l'auteur-acteur Joseph Haines, ou familièrement Joe Haines, célèbre par les prologues et les épilogues qu'il composait et débitait lui-même avec beaucoup de succès. A l'avènement de Jacques, il déclara à grand fracas que la Vierge Marie lui était apparue, se convertit au catholicisme ; et tout de suite distingué par le roi, fut désigné pour faire partie de la suite qui accompagna le noble époux de la comtesse de Castlemaine dans son ambassade à Rome -.
Mais la conversion la plus illustre et la plus triste fut celle de Dryden.
Ici l'on voudrait douter, et il en coûte d'attribuer à ce grand génie une conversion intéressée. Mais on cherche en vain de bonnes et honnêtes raisons pour l'absoudre, et l'on est réduit à s'écrier avec le poète :
Ah ! j'atteste les cieux que j"ai voulu le croire ; J'ai voulu démentir et mes yeux et l'histoire.
vers 277 et suiv.; Biographia Dramatica, art. Pageants; voyez aussi ma P.ibliographic.
1. Spence , p. 2; Pack, MLicellanies, p. 181 et suiv. ; AUibone , article Wycherley. — Wycherley avait d'abord élc, en France, catholiijue ; quand il revint en Angleterre, il se fil protestant, pour mourir enfin calholique.
2. Kiographia Dramatica, art. Haines; Tom lîrown , Tlie Heasons of M' Joseph llains The Player's Conversion and Re-Conversion.
Mais non ! il n'est pas vrai que des cœurs excellents Soient les seuls, en effet, où germent les talents. Un mortel peut toucher une lyre sublime, Et n'avoir qu'un cœur faible, étroit, pusillanime; Inhabile aux vertus qu'il sait si bien chanter, Ne les imiter point et les faire imiter'.
Il semble bien, en effet, que Dryden se fit catholique par faiblesse de cœur, et comme dit encore Chénier, par « l'espoir d'un beau salaire ».
Johnson et Walter Scott ^, prévenus par leur admiration pour le poète, obéissant aussi peut-être à la sympathie politique, ont cru et ont essayé de démontrer que sa conversion fut l'effet d'une conviction détachée de tous motifs mondains. Il est malheureusement difficile d'être persuadé par eux. Il y a d'abord contre Dryden ce fait grave qu'il se fit catholique au bon moment, et Johnson, en le défendant, est obligé de reconnaître que le monde considérera toujours comme suspect un changement d'opinion où l'intérêt trouve son compte. Or, Dryden choisit pour se convertir le moment où, d'une part, le culte catholique venait, après un intervalle de cent vingt-sept années, d'être réinstallé royalement à Westminster, et où, d'autre part, son traitement venait d'être rogné par ordre du roi ; sa conversion eut pour résultat immédiat que son traitement fut rétabli complet^, et l'on se demande comment, si cette conversion fut désintéressée, il put accepter de paraître en recevoir ainsi le salaire.
D'ailleurs, Dryden ne s'était jamais jusque-là montré vivement préoccupé des questions religieuses ; il avait eu sur ce point le large scepticisme de la Restauration, et avait enve-
1. André de Chénier, édition Gabriel de Chénier. Paris, 1874, II, p. 150.
2. Depuis, Hallam, le professeur Masson, Mr. Bell, Mr. Skelton, pour ne citer que les plus importants. De l'autre côté sont Macaulay, Histoire, ch. vu, et Mr. Christic.
3. D'après Mr. Bell, la conversion de Dryden serait de la fin de 1686, et sa pension lui aurait été rendue entière en 1G85-6. Mais Mr. Bell dit lui-même : « La conversion, sans aucun doute, suivit de près... Si l'on doit persister à croire que Dryden changea de religion pour une pension, la transaction ne deviendra pas plus édifiante parce que l'on aura prouvé qu'il voulut tenir sa pension avant d'avouer sa conversion. » J'ajoute qu'il est évident que le poète ne se convcrlit pas brutalement pour cent livres de pension, cl que son motif déterminant fut ccrlainemciit l'espérance de se concilier la faveur royale.
loppé dans le même mépris dédaigneux tous les prêtres de toutes les croyances et de tous les pays. On n'a qu'à ouvrir au hasard son théâtre, tragique ou comique, pour y trouver la confirmation de ceci.
11 faut ajouter que, si l'on examine spécialement ses sentiments sur le catholicisme et le protestantisme, à partir du jour où les deux religions se retrouvèrent en présence, on le voit prendre alternativement parti pour l'une ou pour l'autre selon que son intérêt probable ou le succès de ses œuvres paraît l'y inviter. Dès 1672, juste au moment où le duc d'York vient, au milieu de l'émotion protestante, de faire publiquement profession de foi catholique, il profite de cette émotion pour faire un peu de bruit autour de sa comédie du Rendezvous, en lui donnant pour second titre l' Amour au courent: on vit alors dans ce second titre une intention anticatholique; — l'épilogue, du reste, s'exprimait sur les couvents d'une façon fort claire*. En 1681, quand l'Angleterre est dans la fièvre chaude du complot papiste, il pense attirer la foule en attaquant de nouveau les catholiques, et écrit avec amour son Moine espagnol'^, si mal fait pour leur plaire que Jacques II, bon juge en la matière, en interdit la représentation pendant tout son règne ; et pour que cette fois on ne puisse pas se méprendre sur son intention, Dryden dédie cette comédie à Lord Haughton, — notez bien ceci, — « comme une pièce protestante à un patron protestant ». Puis s'apercevant que, en faisant des avances à la foule, il a un peu trop compromis son crédit auprès du frère du roi, il revient sur ses pas et adoucit
1. Some hâve expected from our Bills to day, To find a Satyre in our Poel's Play.
The zcalous Rout from Coleman-street did run, To see the Slory of thc Fryer and Nun Or Taies, yet more ridiculous to hear, Vouch'd by their Vicar of ten pounds a year ; Of Nuns, who did against Temptation Pray, And Discipline laid on the Pleasant Way : Or that to please the Malice of the Town, Our l'oet should in some close Cell hâve shown Some Sister, Playing at Content alone :...
2. Voy. pagft 130, note 5. — Au 1" acte il tourne en ridicule les processions; au 2°" acte, l'invocation des saints; au 3™", la confession auriculaire. L'épilogue, soi-disant écrit par un ami, mais trop bon pour n'être pas de Dryden, a ce vers :
^S'ell may they give the Gai they can détour.
à l'impression sa comédie aulipapiste. Gomme pourtant il ignore que le roi incline en secret aux catholiques, il continue à l'occasion le cours de ses allusions contre eux, et glisse dans Absalon et Achitophel, entre autres amabilités, une opinion assez brutale sur la transsubstantiation*. Il est encore protestant, et protestant orthodoxe, dans Religio Laici, où il n'a rien tant à cœur que de ramener à l'Eglise anglicane et catholiques et dissidents ; cependant, l'année même de Religio Laici, dans sa Justification du Duc de Guise il défend avec chaleur l'avènement d'un souverain catholique contre les préventions protestantes. Ces deux plaidoyers un peu contradictoires sont de 1082 ; en 1685, Charles II meurt, et l'avocat de l'Église anglicane dit adieu au protestantisme et embrasse la religion de son nouveau roi. En 1687, il écrit La Biche et la Panthère, véritable contre-partie de Religio Laici.
On pourrait croire qu'alors ses hésitations sont finies, et qu'il va désormais suivre une inflexible ligne droite^. Cependant, même lorsqu'il écrit La Biche et la Panthère, ses opinions subissent certaines variations sur un point, sinon de doctrine, au moins de sympathie religieuse, variations d'autant plus remarquables qu'on en suit la trace dans le cours même du poème. Tandis qu'au début l'Eglise anglicane est flattée et cajolée; tandis qu'elle doit, en faisant cause commune avec les catholiques, réduire au silence les sectes dissidentes; à la fin du poème et dans la préface, écrite en dernier lieu, les invitations faites tout à l'heure aux anglicans sont adressées aux dissidents : c'est eux maintenant que le poète voudrait voir s'allier aux catholiques contre l'Église anglicane ; il ne leur destine plus le rôle de vaincus, il leur offre celui de vainqueurs\ Et pourquoi ce changement? Parce que le roi, pen-
1. Sucli savory Deities must nceds be pood, And serv'd at once for Worship and for Food.
Il est curieux de comparer ce passage avec la Biche et la Panthère (l" partie, v. 134 et suiv.) :
Could Hc his Godlicad veil wilh flesh and Bloud,
And nol veil lliose again to be our food?
His Grâce in both Is equal in cxtent,
The first afToids us life, thc second nourishment.
2. II s'écrie lui-même : My doubts are donc. {The Ilind and Ihe Panther, Part. I, V. 78.)
3. Cette remarque a été faite par Walter Scott ( V't« de Z>ryc/cn) et Macaulay,
dant que le poème était sur le chantier, avait, sans crier gare, modifié sa politique religieuse, et, désespérant de gagner le clergé anglican, faisait maintenant les yeux doux à ces mêmes fanatiques qu'il avait naguère tant détestés ; et le poète, comme un écho obéissant, changeait aussi de gamme, et, ayant commencé à chanter dans un ton, finissait dans un autre.
Tel fut l'homme qu'on voudrait représenter comme s'étant fait catholique par scrupule de conscience. Mais n'est-il pas vraiment trop facile de voir que Dryden changea constamment, non pour aucune de ces raisons intimes devant lesquelles on doit s'incliner respectueusement, mais pour des motifs extérieurs; et n'aperçoil-on pas que chacune de ses variations a sa cause immédiate et son intérêt prochain?
Il est vrai que ses défenseurs insistent beaucoup sur ce fait qu'à l'avènemeiil de Guillaume III il resta fidèle à sa nouvelle religion. Mais n'est-il pas évident que son intérêt même lui commandait de ne plus varier? Il y a une mesure dans tout, même dans l'inconstance et l'indécision. En se faisant catholique, il s'était aliéné les whigs, mais il avait gagné des sympathies tories ; en redevenant protestant, il se serait certainement aliéné les tories sans regagner la confiance des whigs; au lieu d'être honni par un seul parti, il aurait été honni et repoussé par les deux '. Il est réel que les tories, après la Révolution, étaient vaincus ; mais pendant bien des années encore ils furent loin d'être sans pouvoir, et surtout sans espérances. On fait remarquer aussi que Dryden éleva ses fils dans la religion catholique'-; mais quand on joue un certain jeu, on est obligé de soutenir son rôle jusqu'au bout, et n'arrive-t-il pas un moment où l'on se trompe soi-même? D'ailleurs ses fils étaient, quand il se convertit, presque ar-
Iliftloire, cil. vu. Mr. Bell, qui est très violent contre Macaulay, ne répond pas sur ce point important.
1. Joe Haines, lui, se reconvertit; il fit pénitence en plein théâtre, vêtu de blanc et un cierge à la main. Mais Dryden n'était pas Haines. Haines n'avait plus rien à perdre depuis longtemps.
2. Elever est un peu exagéré en parlant d'enfants dont le plus jeune avait au moins seize ans, cl l'aîné dix-neuf. Charles était né en IfiOf), John en 1GG7 ou 1668, Erasmus-Hcnry en 1609. J'emprunte ces dates à la vie de Dryden par Mr. Bell, un des plus ardents défenseurs de Dryden.
rivés à l'âge d'homme, et pouvaient déjà assumer sur euxmêmes la responsabilité et le mérite de leurs actes.
Enfin, il y a dans les dernières années de la vie de Dryden quelque chose qui montre que, s'il en vint à s'abuser lui-même sur sa conversion', cette conversion ne fut pas une de ces rénovations devant lesquelles tous les doutes se taisent. Quand un homme, longtemps sceptique ou indiiïérent, se trouve, par une illumination tardive et soudaine, éclairé des lumières de la foi, sa vie nouvelle se ressent de l'état nouveau de son âme. Catholique ou protestante, la religion, quand elle est exactement pratiquée, commande le respect de certaines choses, et ces choses, Dryden ne les avait pas beaucoup respectées jusque-là. Il avait, pour satisfaire les goûts de ses contemporains, flatté le vice et fait rougir la pudeur. Il sentait si bien lui-même quels devoirs lui imposait sa conversion qu'il s'écria : « Que ma seule tâche désormais soit de bien vivre - ! » On devait donc s'attendre à le voir se repentir de ses erreurs et leur dire adieu pour jamais. Quand Racine, dans toute la puissance de son génie, après le succès de Phèdre, se sentit rappelé vers la pratique de sa religion, il abandonna sans retour, avec une rigueur dont les lettres gémissent, les travaux qui avaient fait sa gloire. Dryden, qui avait bien d'autres reproches à se faire que llacine , resta ce qu'il avait été. Il mit à la scène VAmphytrion de Molière en le chargeant de descriptions lascives^, et dans ses traductions trouva moyen de renchérir sur les audaces de Juvénal, de changer les hardiesses de Lucrèce en révoltantes crudités, et d'introduire des indécences dans les Géorgiqtics.
On est donc, quoi qu'on essaye et quoi qu'il en coûte, contraint de reconnaître que Dryden fut un converti intéressé. Si
1. M. le professeur Masson, d'ailleurs favorable à Dryden, dit juslemcnt :. a ... In conséquence of the very obloquy which liis change of religion drew upon hini from ail quarters, lie hugged liis ncw creed more closely, so as to coil round hini, for the first timc in his life, a fcw tlircads of private thcological conviction. » (Essays, p. 127.) Je crois volontiers que Dryden se trompa lui-même plus vite et plus complètement que d'autres, et que, avec cette faculté d'assimilation qu'ont les [)oètes, il en vint à se croire sincère et à l'être. Mais son point de départ fut l'intérêt.
2. Cood life bc now my lask (The Jluid and the Pantlier, l'art. I, v. 78).
3. Il est vrai qu'en 17UU, il fil noblement amende honorable à Collier pour son théâtre. C'est à cette date que je placerais sa conversion sérieuse.
j'ai insisté aussi longuement sur cette conversion, c'est que les motifs en ont été vivement contestés; et je crois qu'ils l'ont été surtout parce qu'on a trop négligé d'étudief la condition générale des auteurs à cette époque.
Quand on regarde Dryden seul, l'esprit, ébloui par son génie, se refuse généreusement à croire son caractère indigne d'estime ; tout soupçon porté contre lui semble être une atteinte à sa gloire littéraire, et on le repousse avec indignation. L'admiration est un sentiment jaloux; quand elle se prend à un homme, elle le veut tout entier.
Mais si, sans se laisser fasciner par un nom glorieux, on étend l'enquête au delà de Dryden, si l'on interroge ceux qui l'entourent, il semble que cet examen décide formellement la question. Que fit Dryden en effet? Il fit ce que firent tous ses confrères *, — ni plus ni moins. Hors d'état comme eux de se faire une indépendance par sa plume, soumis comme eux à l'inévitable obligation de s'appuyer sur les puissanls du jour, il changea comme eux avec la fortune ; comme eux il fut un écrivain de son temps. Tout ce qu'on peut lui reprocher, c'est de n'avoir pas été une exception.
Et pourquoi aurait-il été une exception? Avait-il donc témoigné qu'il était d'autre étoffe que ses contemporains? S'étail-il donc signalé par Ténergie de son caractère ? Bien loin de là. En politique, il n'avait pas montré des convictions plus fermes qu'en religion. Il avait débuté comme républicain en chantant les louanges de CromAvell ; deux ans après, il était royaliste et saluait avec enthousiasme l'avènement de Charles II. En 1673, il écrivait Amboyna pour exciter l'opinion à la guerre contre la Hollande; puis, dans ylftsrt/ow et Achitophel et dans la Médaille il reprochait violemment à Shafleshury d'avoir contribué à cette guerre. Dans les questions littéraires elles-mêmes, nous l'avons vu se plier docilement, bien qu'à contre-cœur, au goût du jour et à la mode.
1. Parmi los écrivains de profossion, je ne vois que Sliadwell qui s^it resté fidèle à ses opinions politiques; mais Sliadvvcll nous dit lui-même (voy. p. 119, note i) que, en deliors de la liltératin-e, il s'orcupait •.< d'autres affaires profitables ». Je ne sais quelles étaient ces « allaires profitaliles »; mais, quelles qu'elles fussent, elles furent probablement son refufçc et son salut pendant l'époque troublée qui fait l'objet de ce second chapitre.
Il est vrai qu'il était le premier parmi ses confrères. Mais si sa situation était plus élevée, ses tentations étaient aussi plus grandes, et les nécessités de l'époque où il vivait s'imposaient plus fortement à lui. Pour être le poète lauréat, il n'en était pas moins un poète, c'est-à-dire un membre chétif de la société, incapable de se suffire à soi-même, et forcé de céder aux circonstances.
Il ne convient donc pas d'être surpris qu'il ait fléchi comme Lee, comme Crown, comme Tate, comme D'Urfey, Sprat, Hunt, Gare, L'Estrange, Settle, Wycherley et Haines fléchirent. Son abaissement, rendu plus éclatant par le rang qu'il occupait, doit seulement nous éclairer sur la triste condition qui était faite alors aux écrivains.
Un dernier trait achèvera de montrer jusqu'où les mena le malheureux état de dépendance où ils continuèrent de se déballre. Forcés pour vivre d'adopter les opinions qui plaisaient en haut lieu, ils durent aussi, pour être sûrs d'attirer les regards, faire preuve de zèle, et de même que naguère, pour des spectateurs dissolus, ils avaient été jusqu'aux bornes extrêmes de l'indécence , ils poussèrent maintenant la passion politique — on a vu avec quelles convictions — jusqu'aux dernières limites. Ils avaient versé dans une ornière, ils versèrent dans l'autre. Ils furent pour toutes les idées violentes; ils se montrèrent durs, cruels, et foulèrent aux pieds amitié, compassion, humanité. Le duc et la duchesse de Monmouth avaient éU] les protecteurs de Dryden à un moment où les protecteurs étaient pour lui rares et précieux; Dryden, cependant, attaqua hardiment le duc dans Absalon et Achitophel. Il fit mieux encore : il le mit à la scène sous les traits du duc de Guise révolté contre Henri III, c'est-à-dire Gharles II ; et ne craignant pas de suivre l'histoire jusqu'au bout, il fit assassiner le duc de Guise par Henri 111, osant ainsi paraître conseiller à un père de se débarrasser de son fils par un meurtre.
Après ce trait il serait inutile de revenir et d'insister à nouveau sur les formes odieuses que revêtait la polémique contre Shaftesbury. Il faut pourtant relever un détail de celte polémique. Dans le prologue de son Don Sébastien, Dryden disait fièrement à ses compatriotes : « La nation anglaise est trop brave pour se venger honteusement d'un ennemi vaincu ».
Il était vaincu lui-même quand il exprimait cette noble pensée. Vainqueur, il parlait d'autre ton, et ses confrères aussi. La tombe même ne les arrêtait pas. Les grossières allusions à Shaftesbury déjà citées, et empruntées à Albion et AWaniiis de Dryden et au Poi^t des Cocus de Tate, sont de 1685, c'est-àdire dites après la mort du chef du parti whig, Tate, dans le même prologue de la même, pièce, trouve plaisant de se moquer du duc de Monmouth, alors sous le coup d'une condamnation capitale, sinon déjà exécuté*. Settle attaque Lord Russell après son exécution '.
La même dureté se retrouve dans tout ce qu'ils écrivent; ils font appel au bourreau, ils demandent du sang. Dans la dédicace de sa traduction de l'Histoire de la Ligue , Dryden se mêle de donner au roi des conseils politiques; écoutez ces conseils :
« Les pardons sont devenus dangereux pour Votre Majesté, et par consé(juent pour le bien-être de vos loyaux sujets.... Vous ne cessez de pardonner, et ils ne cessent de conspirer contre votre vie sacrée; votre principe est la clémence, le leur la méchanceté invétérée; quand l'un des adversaires se contente de parer et que l'autre frappe, les chances sont tristes du côté de la défensive. Hercule, nous disent les poètes, ne put vaincre Antée en le terrassant à plusieurs reprises; car il le posait ainsi sur le sein de sa mère, ce qui, en fait, ne servait qu'à redoubler sa force pour recommencer le combat. Ces fils de la terre ne doivent pas être laissés à leur élément maternel, il faut les soulever dans l'air et les étouffer. »
Cela n'est pas fort humain, et cependant cela n'est rien auprès du sinistre badinage de l'épilogue du Duc de Guise, lequel, pour comble, fut dit par une femme ; car, de même qu'on enchérissait sur les indécences en les faisant dire par de jeunes actrices, il semble qu'on ait voulu insister sur le cynisme des haines politiques en en contiant l'expression brutale à des bouches féminines.
Donc l'actrice, Mrs. Cook, raconte une conversation qu'elle
1. Onr Trinatlo and Trapp'lin were undone, When Liiiie's more Farcy Monarchy bcgun.
Trinculo est le bouffon do la Tempête de Sliakspearc; Trappolin es personnage d'une pièce de Tate lui-même : .4 Duke and no Duke.
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eue avec un représentant d'un nouveau parti, un Trimmer, à peu près ce qu'on a appelé en France un Juste-Milieu. Elle exprime sur les whigs des sentiments peu tendres, et le Trimmcr s'écrie :
« Fi, mademoiselle Cook, vous êtes vraiment une tory par trop furieuse; ne souhaitez pas que les whigs soient pendus; mais ayez pitié de leur triste situation; vous autres, femmes, vous aimez à voir les hommes faire des grimaces. î» — « Je vous en prie, Monsieur, lui dis-je, ne me croyez pas si intraitable ; je demande simplement qu'on donne au diable son dû. * — « Les lénitifs, reprend-il, voilà ce qu'il nous faut maintenant. » - « Jack Ketch ^, lui dis-je, est un excellent médecin. » — « Je n'aime pas le sang... » — a. Moi non plus, Monsieur, aussi vrai que je respire; mais la pendaison est une bonne mort sèche. » — « Nous autres Trimmcrs nous sommes pour tenir les choses entre les extrêmes. » — « Oui, comme un homme pendu entre l'Enfer et le Ciel. » — « N'avons-nous pas pris assez de vies humaines?» — « Sans doute, mais vous, vous êtes pour que tout soit en équilibre. Eh bien ! puisque le poids est tout d'un côté, l'ami, vous autres Tiimmers devriez, pour rétablir la balance, être pendus de l'autre. »
C'est ainsi que le besoin de flatter les passions politiques conduisait les écrivains à oublier toute mesure, à abdiquer tout sentiment humain.
Le malheur, c'est qu'il était impossible qu'il n'en fût pas ainsi. En elTet ils n'ont toujours, en dépit des apparences, que la Cour à qui ils puissent s'adresser; de là deux conséquences à peu près fatales : d'un côté, il faut à tout prix qu'ils plaisent au roi et à son entourage, — et dans cette voie la pente est glissante; de l'autre côté, la Cour a beau apprécier leurs services plus que par le passé, comme elle les voit s'offrir d'euxmêmes à elle, comme lorsqu'elle a besoin d'eux elle est sûre de les trouver là, aussi soumis, aussi complaisants que par le passé, elle se donne fort peu de mal pour se les attacher. Elle veut bien leur accorder quelques sourires; mais, fort peu inquiète en somme de leur dévouement, elle ne se sent pas d'humeur à faire pour eux des sacrilices. C'est un cercle vicieux : plus ils ont besoin de la Cour, plus ils s'abaissent, et plus ils s'abais.sent, moins la Cour fait pour eux.
1. Le bourreau d'alors. U avait accompagné JefFerios pendant les /Issises sanglantes, et exécuté Lord RusscU et le duc de Monmoutii. Son nom est resté proverbial en Angleterre pour désigner l'exécuteur des hautes œuvres.
iU JOHN DRYDEN .^ET LA POLITIQUE.
C'est cette influence toujours prépondérante de la Cour qui est cause que les améliorations qui ont été signalées ne portent pas encore leurs fruits. Mais elles n'en sont pas moins réelles, et après la Révolution nous verrons ces améliorations, dans un milieu nouveau, se développer et commencer à produire tous leurs effets.
CHAPITRE III
JOSEPH ADDISOU'
l. Modifications introduites par la Révolution de 1688 dans l'exercice de la royauté. — Nécessité d'avoir avec soi l'opinion publique. — Part faite aux lettres dans le gouvernement : Halifax, Somers, Dorset, Montagne, etc.
— Whigs et tories attirent les écrivains à eux. — On les comble de prévenances et de places lucratives : Shadwoll, Tate, Eusden, Rowe, Smitb, Huglies, Ambrose Philips, Parnell, Arbuthnot, Gartli, Blackmore, Granville, Stepney, Maynwairing, Walsii, Martyn, Tickell, Locke, Newton, Steele, Swift, Defoe, Gongreve, Vanbrugh, Gay, Addison, Prior, Montagne.
H. Conséquences heureuses de la situation nouvelli; des écrivains dans la société. — Ils obtiennent et méritent la considération. — Ils prennent part avec autorité à la réforme des mœurs.
III. État des mœurs. — Les mœurs étudiées dans le théàtra : Drvden, Shadwell, D'Urfey, Southerne, Gongreve, Vanbrugh, Mrs. Manley, Granville, Dennis.
IV. Publication du livre de .Jeremy Collier, intitulé Aperçu de l'impiété et de Viinmoralité du théâtre anglais. — Ce que c'était que Collier.
— Examen de son livre. — Ses défauts. — Ses mérites. — Son cU'et. — Réponses de Gongreve , Vanbrugh . D'Urfey, Wychcrley, Dennis, Settle, Filmer, Drake, Farquhar, etc. — Triomphe de Collier : réforme du théâtre.
V. Danger de l'attaque de (Collier. — Ce danger est paré par le journal d'Addison appelé le Spectateur. — Difficultés de la tâche qu'entreprend Addison.
VI. État de la presse périodique après la Révolution. — Abolition de la censure. — Conséquences de cette abolition. — Naissance du journal littéraire : Le Mercure Athénien, de John Dunton; La Revue des affaires de France, de Defoe; Le Babillard, de Richard Steele.
VU. Le Spectateur. — Quotidien et non politique. — Fait appel à des lecteurs nouveaux. — Les lecteurs répondent à son appel. — Rôle moral du Spectateur. — Son attitude vis-à-vis des Cavaliers et des Puritains. — Qualités spéciales d'Addison pour sort œuvre. — Valeur morale de son journal. — Sa valeur au point de vue de l'éducation littéraire de ses lecteurs. — Son succès. — Témoignages contemporains sur l'inducnce du liahiUard et du Spectateur.
VIII. Augmentation du nombre et de la qualité des lecteurs. — Influence de la politique. — Influence d'Addison et de ses imitateurs. — Le public anglais est londé.
La Révolution de 1C88 changea bien des choses en Angleterre. Le souverain ne tint plus de sa naissance seule son
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autorité absolue et indiscutable; il la tint de la confiance de la nation. Xé de l'opinion publique, le pouvoir royal se vit obligé de compter avec elle ; ce trône qu elle avait élevé, elle pouvait le renverser ; et le parti Jacobite était là, guettant avec passion le moment où un désaccord se produifiiit entre le monarque et ses commettants.
Ce fut donc désormais, pour ceux qui étaient à la tète du pays, une préoccupation de tous les instants que de maintenir l'accord intact, et pour cela il leur fallut, non seulement se 'concilier 4)ar eux-mêmes l'opinion publique, mais aussi recueillir les sympathies de quiconque avait sur elle de l'influence. Le roi choisit des ministres ayant l'oreille du Parlement ; de leur côté, les ministres durent chercher partout des appuis pfur leurs idées et leur administration. Dans cet étal de choses on ne pouvait négliger d'attirer à soi les écrivains, qui avaient si bien montré récemment de quel poids leur plume pouvait être dans la balance politique, et dont le développement de la presse grandissait chaque jour l'importance.
Il est M'ai que le premier roi que la Révolution installa sur le trône d'.\ngleteiTe était peu sensible aux lettres : Guillaume 111 savait médiocrement l'anglais, et leùt-il su assez pour apprécier la littérature de son nouveau pays, il est douteux qu'il eût jamais témoigné beaucoup de s\mpathie aux auteurs ni tenu en grande estime les senices qu'ils pouvaient lui rendre : il ne croyait qu'à la guerre* et à la diplomatie. Charles 11 avait aimé les lettres sans les rétribuer ; Jac(]ues II les avait rétribuées sans les aimer ; Guillaume III ne lit ni l'un ni l'autre-.
Mais ce fut tout gain pour les auteurs. Ses ministres les aimèrent pour lui et beaucoup mieux qu'il n'eût pu le faire luimême.
Il y eut en elTet, parmi les premiers hommes qu'il appela pour l'aider à gouverner, plusieurs chauds amis des lettres ;
1. Quand il vit Swift chez Sir William Temple, il lui offrit de le faire capitaine de cavalerie. (Forster, The Life of Jonathan Swift, p. 66.)
i. On raconte pourtant que lorsque Dorset lui présenta Montagne, un des auteurs du Rat de ville et du Rat des champs, en disant : « J'amène un rat à Voire Majesté n, Guillaume répondit : « Vous faites bien de nie mettre à même de faire de lui un homme. » Mais d'abord c'est Dorset qui joue ici le principal rôle, et l'anecdote est sans doute apocrjphe. Johnson (Aires of the English Poets, Halifax) ne croit pas que Guillaume III sût assez d'anglais pour faire une pareille réponse.
quelques-uns même avaient de leur plume travaillé au triomphe de la llévolulion, et devaient à leurs écrits une bonne part de leur influence et de leur réputation. C'était le chef des Trimmers, Halifax, l'auteur probable de \?i Lettre à un Dissident^; c'était Somers, l'avocat lettré qui encourageait Tonson à rééditer le Paradis perdu, qui avait collaboré à une traductidn de Plutarque pour laquelle Dryden avait fourni une vie de l'écrivain grec, et à qui on attribuait plusieurs écrits politiques publiés en laveur des vvhigs sous le règne de Jacques II-; c'était enfin Dorset qui, oubliant les folies de Lord Buckhurst, ne conserva dur sa jeunesse que ses manières élégantes et son lin goût de lettré, et devint le Mécène généreux et intelligent de deux règnes ^ Plus tard on vit au ministère un des heureux auteurs du Rat de cille et du Rat des champs, 3Iontague, qui arrivé entièrement par les lettres, ne pouvait pas être oublieux envers elles K
Ces hommes, qui venaient de voir de leurs propres yeux quel effet un écrit heureux pouvait déjà avoir sur l'opinion, qui se rappelaient comment Dryden avait arrêté les whigs dans leur premier triomphe, comment lui-même avait été rendu impuissant par les répliques des whigs, qui avaient personnellement, par leurs ouvrages, contribué à sa défaite, devaient montrer et montrèrent une sympathie particulière aux écri-
1. On lui altribuc une autre publicatioa politique, The Cliaracter of a Trimmer, qu'on donne aussi quelquefois à Sir W. Coventry. (Stepiiens, Catalogue, I, p. 751.)
■1. Malono, Kie de Drtjden, p. 180; Biographia Britannica, art. Somers. — 0 In duieusc of tliesc ignoramus juries it was said Huit... a book was wrote... it passed as wril bj Lonl Essex, thougii I understood afti'rwards it was writ by Somers, wiio... wril llic best papors tiiatcamc out in tiiat tinie » (Burnet, Ilislonj of niij own Times, II, p. '■l'M.) — Voy. aussi plus haut, p. IS.'i, note 3.
3. Halifax, déjà président de la (jluind)re des Lords, fut nommé Lord du Sceau privé (Lord ï'rivij Seal); Somers fut avocat général (Solicitor (Jenerah; Dorset fut Lord Clianibellan. — Le \ico-cliambellan de la Reine fut aussi un auteur, mais pas du meilleur renom : il s'appelait John Howc, ou familièrement Jack Howe ; on lui avait naguère attribué beaucoup de lainpoons (Macaulay, Histoire, cb.Xl). — Fcrguson (voyez ci-dessus, p;i;,'o 206, note -2) eut aussi une jurasse sinécure dan.s l'Excise (Macaulay, lliitoire, i li. xi ; Stephens, Catalogue, I, p. 703).
4. Votre cxemide a fait que l'esprit cl le savoir sont entrés dans une ère nouvelle... c'est grâce à vous que rhoinmc d'esprit s'est mis à être homme d'affaires (Stcelc, dédicace du 4"' vdluinc dn [lahillard à Montagne).
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vains. Par eux il s'établit dans les régions ministérielles une tradition de protection aux lettres à laquelle leurs successeurs se conformèrent et qui dura plus de trente ans.
Instituée d'abord par les whigs, cette tradition ne tarda pas a être adoptée par les tories. L'opposition ne voulut pas laisser au seul parti de la Révolution le mérite et le profit d'encourager les écrivains. Si Dorset et Montagne furent, parmi les whigs, les grands patrons des lettres, Harley et Bolingbroke, parmi les tories, rivalisèrent avec eux de zèhe et de munificence, — et sur les bancs des Assemblées et au ministère.
Ce qui se passa à la première représentation du Caton d'Addison, montre assez bien quelle position prirent les partis en face de la littérature. L'auteur, une des illustrations du camp ^vhig, donna sa tragédie alors que les tories étaient momentanément vainqueurs et au pouvoir. Les whigs l'applaudirent avec toute l'ardeur que donnent et le dépit de la défaite et le désir de triompher en la personne d'un ami ; la réussite de la pièce était à leurs yeux une revanche prise sur leurs adversaires. Ceux-ci n'eurent garde de leur en laisser la joie sans partage ; ils répondirent aux applaudissements enthousiastes des whigs par des applaudissements plus enthousiastes encore, et mirent tout en œuvre pour faire du succès un succès tory. Le soir de la première représentation, leur chef Bolingbroke, alors secrétaire d'État, manda dans sa loge l'acteur qui avait joué Caton et lui remit publiquement une bourse de cinquante guinées en le remerciant d'avoir si bien défendu la cause de la liberté contre un dictateur perpétuel, et la reine Anne, bien que sympathique aux tories, fit dire au \vhig Addison qu'elle r-erait heureuse que la pièce lui fût dédiée >. Des deux côtés on s'elVurça d'avoir l'auteur avec soi.
Il arrivait aussi que chaque parti faisait appel à un*ecrivain diflérenî : après la bataille de Blenheim, Addison ayant chanté cette grande victoire, les tories avaient conhé à John Philips le soin de la célébrer pour eux, et son poème rival avait été écrit sous le toit de Bolingbroke-.
1. Le di(-l:ilciir iiorpiUiicl, c'était Marlbormigli. — Voyez Johnson, Lires of the English Poets: Addison; Spence, p. 40, 47; l'ope, Lettre à Sir William Trumbnll, Œuvres, édii. Ehvin, VI, p. 7.
élail alors Mr. St John. — Johnson, id., J. Piiilips
Ainsi recherchés par des ministres qui, gi'àce à la prépondérance chaque jour plus grande de la Chambre des communes, devinrent petit à petit les chefs véritables du gouvernement. — recherchés en même temps par une opposition puissante, et quelquefois victorieuse, qui était en mesure de leur offrir des avantaires plus solides que la Cité n'en offrait naguère à Settle et à ses amis, les écrivains n'eurent plus à se doimer la peine de solliciter les faveurs ; les faveurs vinrent les trouver. On se mit en frais pour eux, et ils n'eurent plus qu'à se laisser faire.
On avait déjà, lorsque la politique renaissante avait fait comprendre leur pouvoir, commencé à leur faire quelques avances ; *mais l'empressement qu'on montra maintenant auprès d'eux fut quelque chose de tout nouveau. On vit le Lord Trésorier Godolphin solliciter personnellement Addison de célébrer la victoire de Blenheim, et le chancelier de TEchiquier alla lui-même présenter la requête du ministre dans la pau\Te mansarde du poète débutant '. Harley, comte d'Oxford, averti par Swift que Parnell, abandonnant les whigs pour les tories alors triomphants, attendait dans son antichambre, alla immédiatement en personne, son bâton de trésorier à la main, le chercher au milieu de la foule des solliciteurs, et lui souhaiter la bienvenue-. A l'avènement de George I*% le Lord Chancelier Parker, aussitôt qu'il eut reçu les sceaux, nomma le poète Rowe secrétaire des présentations, sans attendre même qu'il demandât cette place ^.
On s'aperçoit par ce dernier exemple qu'on ne se contenta pas d'être seulement prévenant envers eux et de leur sourire ; on leur offrit aussi du solide. Les pensions (régulièrement payées maintenant) et les places lucratives leur échurent en partage, e* il ne leur fut même pas interdit de prétendre aux plus hauts honneurs.
Shadwell fut poète-lauréat et historiographe royal*. Tate fut
i. Johnson, Lives of the English Poets, Addison; Budgell, Life of Lord Orrerij, cité dans Addisoniana, p. 683, Œuvres d'Addison, édil. Hurd, vol. VI : Aikin, I, p. 168-9. ' ^
'2. Johnson, Lives ofthe English Poets, ParnelF; ^vnîi, Journal to Stella, Ianuary31, I71i-13." ' _ " ' * - ■• - ' ■
tofittmf,' itverbfinTÈngTixh Poets, Rowe
l. Il porte ces deux titres en tète de sa comédie The Scourers.
poète-lauréat '. Eiisden fut poète-lauréat-. Rowe ne fui pas seulement poèle-lauréat, mais aussi arpenteur de la douane dans le port de Londres, greffier du conseil du prince de Galles, et, comme on vient devoir, secrétaire des présentations^. Edmund Smith, dont toute la gloire littéraire repose sur une tragédie de Phèdre qui échoua misérablement, ne put s'en prendre qu'à lui-même s'il n'eut pas une place de trois cents livres sterling par an^. Son confrère en obscurité, Hughes, plus soigneux de ses intérêts, eut une place dans le bureau de l'artillerie {office of ordnance), fut secrétaire de plusieurs commissions pour lâchât des terrains nécessaires aux docks royaux, et enfin secrétaire des commissions de la Paix {commissions of the Peacey. Âmbrose Philips fut commissaire de la loterie'^. Parnell, qui était dans les ordres, reçut une prébende et une cure d'un revenu annuel de quatre cents livres". Arbuthnot fut nommé médecin ordinaire de la reine Anne^ Garth et Blackmore furent faits chevaliers''. Budgell fut en Irlande premier secrétaire des Lords Juges, attaciié au Conseil du royaume, membre du Parlement et contrôleur du revenu ; cette dernière place seule lui valait quatre cents livres sterling par an *°. Granville fut membre de la Chambre des communes, chevalier du comté de Cornwall (Knight of the shire), ministre de la guerre, élevé à la pairie avec le titre de Lord Lansdowne, contrôleur puis trésorier de la maison de la
t. Clialmers, Diographical Didionary, article Tatc (^Nahum).
2. Drake (Nathan), £'ss(7i/.<î... illustrative ofthe Tatler, Spectator and Guardian, m, p. -280-85.
Johnson, Lires of the English Poets, Rowe
4. Johnson, id., Smith. — Halifax attendait Smith avec sa tragédie, dont il avait accepté la dédicace, pour lui donner la place en question. Le poète se fit longtemps tirer l'oreille par son éditeur avant d'écrire la dédicace; mais une fois écrite, on ne put le décider à aller la présenter au ministre, qui l'attendit vainement. Smith était une sorte de bohème fantasque; ses amis l'appelaient « le Capitaine Haillon » (Captain Rag).
Johnson, Lires of the English Poets, Parnell
S. Chalmers, fiiographical Dictionary, article Arhuthnot (Dr. John\
9. Johnson, Lires ofthe English Poets, Garth, Blackmore. 10. Drake, Essays... illustrative of the Tatler, Spectator atid Guardian, lU, p. 1-2").
Reine, et conseiller privé*. Stepney se vit chargé d'une suite de fonctions diplomatiques importantes-. Arthur Maynwaring fut commissaire des douanes, contrôleur des fonds de la presse des matelots (auditor of the imprests) et membre de la Chambre des communes-. Walsh fut membre de la Chambre des communes et grand écuver (gentleman of the Iiorse) de la reine Anne*. Henry Marlyn fut inspecteur général des exportations et des importations ^ Tickell fut sous-secrétaire d'État". Après tant de noms plus ou moins obscurs, on sera moins surpris de voir Locke et Newton, le premier, commissaire des appels et du bureau commercial (Board of trade) ; le second, directeur de la Monnaie et chevalier". Steele fut rédacteur eu chef de la Gazette de Londres, huissier de la maison du prince George de Danemark , commissaire du bureau du Timbre, membre de la Chambre des communes, directeur du Théâtre royal, juge et vice-beutenant du comté de Middlesex, nommé chevalier, inspecteur des écuries royales à Hampton Court , commissaire des biens confisqués en Ecosse ^ Swift, s'il n'avait pas écrit le Conte du Tonneau et qualifié de façon irrévérencieuse les cheveux rouges de la duchesse de Somerset, aurait été évêque, et, malgré ces méfaits, fui nommé Doyen de l'église de Saint-Patrick'^. Defoe eut un emploi auprès des commissaires de limpôt sur le verre et fut chargé de diverses missions politiques". Congreve, dès après sa première comédie, ses
Biographia Britannica, articles Locke et Newton
8. Sur Steele j'ai consulté, outre ses œuvres : The Epistolary Correspondence of Sir Richard Steele; Drake, Esxays... illustrative of the Tatler, Spectator, and Guardian; et Forster, Biographical Essays, essai sur Steele.
9. Vovez The Windsor Prophecy (Œuvres, édition Walter Scott, XII, p. 297 e'i suiv.); The Author upon Himself, 1713 (id., XII, p. 315-18). Il a%ait appelé la duchesse Carrols. — Sur Swift j'ai consulté, outre ses œuvres : sa vie par Johnson dans The Lives of the English Poets; par Walter Scott eti tète de ses œuvres; par Forster; et l'essai que lui a consacré le prof'.'3seur Masson dans ses Essays Biographical and Critical.
10. Sur Defoe j'ai consulté, outre ses œuvres citées dans ma Bibliographie: ses biographes M.M. Wihoii, William Lee et Minto, et l'étude de Forster qui est comprise dans son volume de Biographical Essays.
vingl quatre ans à peine accomplis , fut nommé commissaire des autorisations de voitures publiques et de débits de vin, eut de plus un emploi au Trésor et un à la Douane, et à l'avcnement de la maison de Hanovre fut nommé secrétaire de la Jamaïque*. Yanbrugh remplit les fonctions de « second roi d'armes », fut chargé par la reine Anne de porter au futur George I" les insignes de la Jarretière, nommé contrôleur du Conseil des travaux publics, inspecteur des jardins royaux et chevalier*. Gay, qui commença par être apprenti d'un marchand de soie, devint secrétaire d'ambassade à vingt-cinq ans^. Addison, après avoir occupé divers postes politiques, remplit les fonctions de secrétaire d'État, et se retira des affaires publiques avec une pension annuelle de 1600 livres sterling (40000 fr.)*. L'auteur le moins favorisé du Rat de ville et du Rat des champs, Prior, fut successivement secrétaire du comte de Berkeley, ambassadeur à la Haye, puis gentilhomme de la Chambre du roi Guillaume, puis secrétaire de l'ambassade du traité de Ryswick, puis ambassadeur à Versailles, commissaire des Douanes, et membre de la Chambre des communes ^ Son collaborateur Montagne, que nous avons déjà vu ministre, fut nommé baron, puis vicomte, puis comte, et reçut l'ordre de la Jarretière''.
Jamais les écrivains n'avaient eu l'existence si brillante et si
1. Sur Congreve, voyez Drake, Essaijs... illustrative of the Tatler, Spectator, and Guardian, III, p. 307 et suivantes, et Johnson, Lives of the Engli.ili Poets, Congreve.
2. An Account oftlie Life and Writings of the Author, en tête des œuvres de Vanbrugli, 1776.
3. Drakc^ Essays... illustrative ophe Tatler, Spectator, and Guardian, III, p 23, 24; Johnson, Lives nf the Enrjlisli Poels, Gay.
4. Sur Addison, j'ai consulté, outre ses œuvres : sa vie, par Miss Aikin ; Johnson, Lives of the English Poels; Draké, Essays... illuitralive of the Tatler, Spectator, and Guardian; Biographia Britannica; la préface de ses œuvres, 1721, par TickcU; la leUre de Steele à Congreve, en tète de la comédie d'Addison, The Drummer, et l'essai que Macaulay lui a consacré.
Joiinson, Lives of the English Poets, Prior
6. Joiinson, id.. Halifax. — « M. Addison, en France, eût été de quelque académie, et aurait pu obtenir, par le crédit de quelque femme, une pension de douze cents livres...; en Angleterre, il a été secrétaire d'État. M. Newton était intendant des monnaies du royaume ; M. Congreve (sic) avait une charge importante; M. Prior a été plénipotentiaire; le docteur Swift est doyen d'Irlande, et y est beaucoup plus considéré que le primat... » (Voltaire, Lettres jiUilosophiques, lettre \\\U, édit. Garniei-, XXII, p. 1711, 180.
facile. Passant presque sans transition d'une vie incertaine et peu estimée à des situations honorées et sûres, ils se voyaient recherchés de toutes parts ; ils se trouvaient occuper dans la société un rang qu'ils n'y avaient jamais tenu jusque-là, et auquel, quelques années plus tôt, ils n'auraient pas osé j^j"étendre dans l'avenir le plus lointain.
Ce changement considérable dans leur état fut fécond en résultats heureux.
En premier lieu, la profession d'écrivain grandit dans l'estime publique. Lorsqu'on vit qu'elle pouvait mener à la fortune et aux dignités, elle cessa d'être considérée comme inféri^re et décriée.
Jusque-là la littérature avait semblé — non sans raison — un métier qui ne menait à rien qu'à des déboires sans fin, sinon à la misère irrémédiable ; et l'on avait pour les malheureux qui cherchaient à vivre de leur plume le dédain (dédain à peine tempéré dans quehiues cas par le respect qu'inspire le talent) que le monde témoigne d'ordinaire aux gens qui subsistent au jour le jour de prohts pénibles et précaires, sinon d'expédients et de bassesses.
Dès lors qu'ils purent prétendre aux hauts emplois et aux riches appointements, le monde les regarda d'un autre œil, et on leur accorda ce qu'ils n'avaient pas eu encore : la considération *. Ecrire ne fut plus un métier, mais une carrière, — une carrière qui conduisait aux honneurs et à la richesse; et cette estime nouvelle où l'on tint les lettres rejaillit sur les auteurs. Ils cessèrent de former une classe à part; ils pénclrèrent dans la haute société, non plus en protégés, mais frayant sur le pied d'égalité avec les plus grands.
Prior invitait Ifarlev à sa tablée Swift eut des relations de
1. Ce qui encourage le plus les gfns de lettres en Angleterre, c'est la consiilération où ils sont... l\iAUùre, Lellre.i pliilosopliiqups, lettre XXIIf,p. 180.)
-■ Voy. An Exlempore liivit.iliori lo ttio Enri olOxford, Lord High Treasurer 1712, dans ses Poems on Several Occasions, p. 286.
familiarité avec les plus hauts personnages de son temps, — Harley et Bolingbroke l'appelaient habituellement par son petit nom de Jonathan*. L'intimité de Gongreve avec la fille de Marlborough est ^stée célèbre. Addison épousa la comtesse douairière de Warwick. Dans le Kitcat clab on vit siéger, à côté de nobles politiques comme les comtes de Dorset et de Sunderland, comme les ducs de Somerset et de Newcastle, comme Marlborough, de simples écrivains comme Yanbrugh, Gongreve, Addison, Garth, Steele, Maymvaring, Stepney, Walsh^ Dans le Scriblerus Club, Swift, Arbuthnot, Gay, coudoyaient familièrement Ilarley et Bolingbroke''. Partout les auteurs se trouvèrent introduits et reçus, sans avoir comme autrefois à s'amoindrir et à s'humilier, et tout le monde s'empressa à leur faire accueil.
Il s'ensuivit que la littérature fit des recrues plus nombreuses que jamais. Elle ne fut plus seulement l'amusement des riches désœuvrés, le refuge des déclassés de la fortune, ou le rêve des jeunes gens enthousiastes. Du jour où elle offrit à ses adeptes, non pas une gloire douteuse, mais la fortune presque assurée; du jour où l'on put être écrivain, non seulement sans déchoir , mais encore avec de grandes chances de s'élever, écrire devint l'objectif de quiconque se sentit en état ^de manier une plume. Aucun homme de talent ne put plus hésiter
I. Voy. sa correspondance. (Euvrcs, XVI, p. 108, H3, lôO, 307,451, et Journal to Stella, 17 février 1710-11. — Swift en usait parfois cavalièrement, comme le jour où il envoyait le premier ministre à la Chambre des communes pour avertir le premier secrétaire d'État (]u'il ne dînerait pas avec lui s'il dînait tarrl. {Journal to Stella, 12 février 1710-11.) « J'ai été à la Cour aujourd'hui, écrit-il à Stella le -9 juillet 1711 ; je connais en général environ trente personnes dans le salon, et je suis si fier que j'oblige tous les lords à venir à moi; on passe une demi-heure assez agréablement. » — « La duchesse de Shrewsbury, écrit-il encore le 7 octobre 1711, est venue à moi et m'a reproché de ne pas diner avec elle; je lui ai dit que la chose ne se faisait pas comme cela; car je m'attendais à ce que les dames me lissent plus * d'avances, parliculièr^ncnt les duchesses. Elle a promis de se soumettre à toutes les exigences que je désirerais, et je suis convenu de diner avec elle demain si je ne partais [)as pour Londres trop tôt, et je crois que je partirai avant le <lîner. Lady Oglethorpe m'a fait faire la connaissance de la duchesse de Hamillon aujourd'hui dans le salon royal, et je lui ai donné quelque encouragement, mais jias beaucoup... Le Lord Garde des sceaux... a dit... : Le docteur ^wift n'est pas seulement notre favori à tous, mais notre maître. «
'i.^'Addisoniaiia, dans le Vlo volume des Œuvres d'Addison, édit. Hurd, p. 676 ; Spence, p. 46 et 338.
W. Scott, Vie de Swift en tête de ses œuvres, p
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à entrer dans la lice ' ; et si d'autres époques des lettres anglaises peuvent citer des noms plus grands que celle-ci, aucune ne peut montrer une réunion plus complète de talents remarquables dans tous les genres. Quand on a nommé Addison, Swift, Defoe, Steele, Congreve, Farquhar, Vanbrugh, Locke, Newton, on a cité autant de noms qu'il en suffit pour faire la gloire d'une littérature, et cependant on n'a pris que la fleur de cette brillante période qu'on a longtemps appelée le siècle d'Auguste de la littérature anglaise.
Et l'on n'a pas tout dit quand on a montré les lettres plus en honneur et les écrivains plus estimés ; il faut ajouter qu'euxmêmes, élevés aux yeux des autres par la place qu'on leur faisait dans la société, grandirent à leurs propres yeux. Ils eurent une plus haute idée de leur profession, ils eurent meilleure opinion d'eux-mêmes; et, conséquence naturelle, ils méritèrent davantage la bonne opinion d'autrui. Non seulement, délivrés du souci journalier de l'existence par des places bien rétribuées, ils ne furent plus réduits à des expédients et h des sujétions avilissantes, non seulement ils eurent des vies régulières, mais ils eurent des vies honorables ^ Ils firent dignement figure dans le monde et dans les fonctions qu'ils occupèrent, et l'un d'eux même. Addison, est resté comme le modèle du gentleman dans la signification la plus élevée de ce mot.
En cela la situation nouvelle des partis les aida singulièrement, en leur permettant enfin d'avoir, sans crainte de la misère, des opinions personnelles, et d'y rester fidèlement attachés. Placés, non plus en face d'une cour toute-puissante dont
I. Vanbrugh avait le grade d'enseigne quand il commença à écrire (^Iji Account ofthe Life and Writings nf Ihe Author, en tête de ses œuvres, p. 4); Farquhar était capitaine ISome Memoirx of Mr. George Farquhar, en lête de ' ses œiivresj ; Steele était capitaine; Addison était prêt à entrer dans les» ordres ; Swift était dans les ordres ; l'arnell était archidiacre de Clogher, en Irlande fJohnson, Livex of the Enijliah Poets, Parnell). Rowe avait un revenu de oOO livres sterling (Spence, p. 257;.
■2. Un correspondant adressait au Spectateur la question suivante: « Monsieur, veuillez, je vous prie, me faire savoir quelles sont, à votre avis, les principales qualités nécessaires à un bon poêle, particulièrement à un poète qui écrit des pièces de théâtre, et vous obligerez beaucoup, Monsieur, votre très humble serviteur, N. 15. « Et le Spectateur répondait : « Qu'il soit un homme bien élevé, » (N" 314.)
ils étaient matériellement obligés de subir la loi, mais en face de deux grands partis dont les forces se balançaient souvent et qui leur offraient des avantages à peu près égaux, ils ne furent plus contraints d'incliner leurs opinions devant leurs intérêts; ils purent librement choisir la voie où ils voulaient s'engager ; ils furent enfin eux-mêmes, au lieu d'être de vulgaires porteparoles, et désormais les faiblesses qu'on peut leur reprocher ne sont que les faiblesses inhérentes à la nature humaine dans toutes les conditions.
Ils n'avaient eu jusqu'ici, et encore rarement, que l'influence que donne le talent ; ils y joignirent maintenant, avec l'influence que donne la position, celle que donne le caractère.
Mis en pareille situation, ils purent prendre part, avec autorité, à une grande révolution qui allait s'accomplir dans les mœurs.
On se rappelle ce qu'elles avaient été sous Charles II ; on se rappelle aussi que dans les dernières années du joyeux monar- (jue et sous Jacques II, on commençait à être lassé de tant de dévergondage et de honte, et que plusieurs circonstances étaient venues en aide à ce sentiment de lassitude : les préoccupations politiques, le caractère âpre et l'âge même de Jacques.
La Révolution de 1088 et l'avènement de Guillaume III confirmèrent la nation dans ce retour aux mœurs moins relâchées. La politique continua de fournir un dérivatif salutaire aux instincts de jouissance sans retenue, et le caractère persotmel du roi, l'influence de la reine Marie, contribuèrent encore à rasseoir les esprits *. Guillaume était froid, naturellement taciturne, et rendu plus taciturne en Angleterre par sa
1. Congrevo, (l(''diant The Hfourtiintj Bride à sa sœur la princesse Anne, ('•dit celte phrase : o C'est par l'exemple des princes (|ue la vertu est mise à la mode; car ceux-là même qui réi)ugneiU à s'instruire, aiment cepiMulant à imiter. » {Œuvres, Mocr.i.ir ; l'édition la plus aucieuno de la pièce qui soit au llritixh Muséum n'a pas la dédicace.)
connaissance très imparfaite de l'anglais. La reine avait une pureté de vie qui inspira le respect même aux passions politiques d'alors. Avec eux, il était impossible que la Cour continuât d'être le lieu de plaisir qu'elle avait été autrefois : plus de fêtes joyeuses, plus de jeu, plus de représentations théâtrales, plus de galanterie. Guillaume III n'était pas d'humeur à être, comme Charles II, le camarade et le houte-en-train de ses courtisans, et la reine, par son exemple, imposait aux dames de Whitehall au moins les apparences de la vertu et le respect des bienséances ^ La Cour cessa donc d'être ce qu'on lavait vue naguère, et ses allures furent encore apaisées par l'obligation où Guillaume se trouva, à cause de sa mauvaise santé, de quitter la capitale et d'émigrer à Kensington. Car c'était une véritable émigration ; Kensington, qui fait aujourd'hui partie de la ville de Londres, était alors en pleine campagne-, par conséquent plus difficilement accessible que Whitehall, ce qui rendit plus rares encore et moins animées les réunions de la Cour.
Après Guillaume, le trône fut occupé par la reine Anne et par George P' ; et ce n'était pas une femme, surtout une fenmie parcimonieuse et bigote-, ce n'était pas un prince de cin([uante-cinq ans, ne parlant pas un mot de la langue de ses sujets, et bourgeois jusqu'en ses galanteries royales *, qui pou-
1. On remarquera tout à riicureque presque toutes les protestations contre la licence du théâtre viennent des dames. Je vois dans ce fait rinduence de la reine. — Il y a à Hamplon Court une collection de portraits de la cour de Cliarlcs II, la plujuirt peints par Lely, et une autre collection de la cour de Guillaume III, qui sont presque tous de Kneller. Les portraits de fenniies sont curieux à comparer; les beautés du temps de Charles II sont des courtisanes aux chairs luxuriantes, vêtues (le moins possible) d'étolTes chatoyantes et de couleurs claires. Sous Guillaume III, leur terme devient singulièrement plus réservée et plus modeste.
2. Wlicro Kensington liig^h o'er llio nciylib'riiig laiids 'Midst greens and swccts, a hei^a] fabrick, stands, And socs cacii spring, luxuriant in lier bowers,
A snow of blossoriis, and a wildc of flowcrs,
The Dames of Britain oft in crowds repair
To gravel walks, and unpolluted air.
Hère, whilc llic Town in danips and darkness lie»,
They brealhc in sun-sUinc, and see azurc skies...
(Tickcll, Kensington Gardcn, 172-2. Vnycz ma liibliographie.)
3. Voy. Swift, Journal to Stella, 8 août et 2 septembre 1711.
Voy. Lecky. 1, p
valent faire renaître les jours de la Restauration ; la tradition joyeuse de la cour d'Angleterre se trouva ainsi interrompue, et pour toujours.
Mais ce n'était guère là qu'une réforme de surface. La débauche cessait d'avoir ses grandes entrées en haut lieu ; c'était déjà un point important. Mais on comprend aisément que le fond des mœurs ne se soit pas tout d'un coup corrigé. Un peuple ne passe pas en un jour du dévergondage absolu, je ne dis pas au culte de la pureté morale, qui n'est guère de ce monde, mais au respect de la vertu et de l'honnêteté.
En somme, après la Révolution, tout ou presque tout était encore à faire. Si l'on avait manifesté par quelques apparences rassurantes qu'on se fatiguait de la licence et du dérèglement, si quelques honnêtes protestations s'étaient fait entendre, le mouvement acquis dans l'autre sens était encore trop puissant pour être de sitôt enrayé, et les réclamations n'étaient pas assez nombreuses et n'avaient pas assez confiance en leur force pour dominer le tapage des viveurs et des cerveaux brûlés. La morale était toujours considérée comme de mauvais ton, et le haut du pavé était toujours tenu par les mêmes gens *. Les plaisirs du bel air restaient encore ce que nous les avons vus : on courait les rues la nuit, à la grande terreur des passants- ; on
1. ... 'Tis to be hop'd tins oace wise and sobcr Nation will awaken from its Lelliargy. That notwithstanding tlic présent l'opularity of Vice, Leviiy and Inipiety, it niay one Day lecover its Kelisii of solid Knowledge and real Merit. Tluil Buffoons themselves may one Day be expos'd, the Laughers in their turn heconie ridiculous, and an Atheistical Scolier be as much ont of Crédit, as a sober and religions Man is at présent... "fis great Pily that iu so noble a Cause any should shew tuch Poorness of Spirit, as lo be asliam'd of asserting their Religion, and slemmiiig the Tide of Inipiety, for fear of becoming the Entertainment of scoffing Libertines. (Blackmorc, Création, préface.)
2. Nuw is tlic Time that R;ikes tlieir Kevels kccp ; Kiiidlcrs of Riot, Eaciuics of Slcep.
His scatler'd Pence the flying Kickcr llings, AnJ witli Copper Show'r liio Caseiiient rings. \Vh(i 1i;és nul lieard the Scuwrer's Miilni^'lil l-'amc? Wlio lias nul tiomblfd at tlic Mohock's naiiio? Was thcrc a Walchiiian look his lioiirly Rounds, Sjfe fruni llicir Bluws, or iicw-iiivoiited Woundsî I pass their dcsp'ratc lleeds, and iMIschicfs donc Wlicre, from Snow-Ilill black sleepy Torrents nin ; How Matrons lioop'd wilhin llie Hogshcad's Womb, Wcre lumbled furious Ihencej (be rolling Tonib
trichait au jeu *, on buvait, on se grisait - ; les femmes n'étaient pas plus réservées que par le passé '^ Si nous cherchons dans le théâtre des indices de la moralité, nous voyons que le dévergondage et toutes les débauches d'imagination continuaient à s'étaler complaisamment sur la scène. Les anciens auteurs comiques restaient fidèles à l'ancienne inspiration : V Amphitryon de Dryden*; les Scoicrers, et les Volontaires de Shadwell ; le Don Quichotte de D'Urfey sont des comédies aussi libres que les précédentes des mêmes écrivains ^ Les nouveaux venus
O'cr Ihe Stoncs thunders; bounds from Sidc lo SiJe : So Rcyulus lo save his Country dj'd-
(Gay, Trivia.)
Voyez aussi le Spectateur, n" 324, 332, 335, 347 ; Swift, Journal to Stella, 8, y, 1-2, 15, 16, 18, 'li, '26 m;irs 1711-12; et ma Bibliographie, V' Mohochs.
Mrs. Foresigfit... ilo you Ihink any Woniaa honest
Scandai. Yes, several, very iionest ; — they '11 ciieat a liulc at Cards, sometiiues, but tliat's nothing.
{Coa^'reve, Love for Love, ado m.;
Sir Ru ffRancounter. Madam, I liave some Doctors in my Pocket, If you plcase lo use 'ein.
Ldy Malepert. What Doctors, Sir?
Sic Ruff. Why, don't you know tlie Doctors? The Dice that only run the high Chances. l'il put 'eni iiito jour Box, and no body the wiser.
Ldy Mal. You shou'd ha' don't wilhout telling me.
Sir Riiff. So I can still, Madam —
(Soulherne, The Maids Last Prayer, acte III, se. 1.)
Voyez aussi The Wives Excuse, du même, acte IV, se. 1.
2. La première loi sur la discipline militaire iMulinij Bill}, votée en 1689, contenait une clause par laquelle nulle cour martiale ne devait prononcer une sentence de mort après le dîner. On prévoyait que le» juges pouvaienl ne pas avoir alors le sang-froid qui convient à un tribunal (Macaulay, Histoire, ch. XI, vol. 111, p 45). — Voyez aussi Bémusat, vol. I, p. 285; Swift, Jow/';ia/ to Stella, 9 et 21 avril 1711 ; "29 octobre 1711 ; 17 février 1711-12.
Voy. MotaMinicnt acte I, se
5. Dans les Scoivrers, Lady Maggot se promène seule par les rues, à la recherche de galants de bonne volonté. Tope, un scoivrer, va à elle en disant : t Pray Heaven she be sound — she's ofQuality — hah ! may be ne'ere the sounder for that neither. « — Dans Ttie Vulunteers, Nickum est désigné dans la liste des persoimagcs comme c l'étalon de .Mrs. Hackwell ( .Mrs. Uaclcmells Stallion ; a Sharper, which is a new name for a Bogue and a Cheati.
Teres. — Uere Marij, prithee thrcad my Needle, good girl, whilest I turn down Ihis Selvidgc hère.
Mar. — Ay, come, Ict's see 't. (rises from the Stool), And so, Mother, you say you had a main deal of Prate abont nu; witli Vallur and my .Man lli;il is l( be — hoh, hah, hoh, hah — What a dickins, I thiiik I Can't do't herc —
marchaient dignement sm* leurs traces, et laissaient peu de chose à envier à leurs devanciers. Il suffit de jeter les yeux sur Sir Anthony Love de Southerne, ou sur la partie comique de son Oroonoko S de parcourir les premières œuvres de Congreve et de Vanbrugh pour être pleinement édifié sur ce point. C'était toujours dans la comédie la peinture des mêmes mœurs et la même peinture sans réticences -, La tragédie calmait bien un
l'm blind, I think, with living so long a Maid, hoh, lioh, D'ye tliink I shall tliread it better to morrow, Mother? Hoh, hoh, hoh — Teres. — Ay, je Jade, etc.
(D'Urfey, The Comical History of Don Qiiixotc, part. UI, acte n, se. 1. Voy. aussi acte I, se. 1.)
1. Voici, comme spécimen, un fragment d'Oroonoko, 1" scène de l'acte IV, entre la veuve Lackitt, son fils Daniel et Lucy sa femme, qu'il a épousée au II* acte :
Dan. I am alter'd for the worse mightily since you saw me ; and she has been the cause of it there.
Wid. How so, Cliild?
Dan. I told you before what wou'd corne on't, of pulting me to bcd to a slrange Woman : but you would not be said nay.
Wid. She is your Wife now, Child, you must love her.
Dan. Why, so I did, at first.
\Yid. But you must love her always.
Dan. Always! I lov'd her as long as I cou'd, Mother, and as longasloving vvas good, I believe, for 1 find now I don't care a fig for lier... She may call me Hermophrodite, if she will, for I hardly know whether I 'm a Boy or a Girl... I hâve no more Manhood left in me already, than there is, saving the mark, in one of my Molher's old under Petticoats hère.
Voyez aussi acte I, se. 1 ; et acte H, se. 1.
Dans Sir Anthomj Love, voyez le personnage de l'abbé, et ce qu'on dit de lui acte II, se. 1. — Si l'on rapproche cet abbé du personnage de Coupler, dans The Relapse de Vanbrugli (voy. notamment acte 1, se. 3), il semble que la société anglaise soit alors tombée au dernier degré du vice abject ; et Dennis, parmi les raisons qu'il produit en faveur du théâtre {The Usefulness of the Stage, p. iG), donne la suivante : « And now lastly, for the Love of Women, fomenled by the... Stage,... it may be in some measure e.\cus'd... Because it bas a chcck upon the other Vices, and peculiarly upon that unnatural sin, in the restraining of which the liappiness of mankind is in so évident a manner concern'd. u — Tom Brown dit aussi : a Sue Frousie that came liithcr the other day, assures me... tiiatthe practical Vices of tlicTown boaded an etcrnal breach bctwixt the Sexes, while each confin'd itself to the same Sex, and so threatened a cessation of Commerce in Propagation betwixt 'em. » (Letters from the Dead lo the Living, p. 04 : From Julian, Latc Secretary to the Muses, to Will. Pierre of Lincolns-lnn Fields Play-house.)
2. Delinda... my Glass and I could never yot agrée what Face 1 should make wben they come blurt ont witli a nasty thing in a Play : For ail the Men prosently look upon tlic Women, that's certain; so laughwemust not, tliu' our Stays bursl for 't, because that's telliug Truth, and owning we un-
peu ses allures : elle commençait d'abandonner le culte de M"" de Scudéry pour l'imitation de nos grands tragiques ; mais elle accueillait toujours avec empressement les tableaux sensuels et les descriptions osées. Congreve, dans la Fiancée éplorée, ne s'en faisait pas faute * ; une héritière de Mrs. Behn, Mrs. de la Rivière Manley, mettait dans une de ses œuvres tragiques une scène amoureuse que son modèle n'aurait pas désavouée'-; Granville, dans son Amour héroïque, introduisait des passages qui sont parmi les plus vifs qu'on eût encore risqués sur la scène anglaise^. Enfin les chansons*, les épilogues
derstand tlie Jest : And to look serions is so dull, when the whole House is a laughing. .. For my part, 1 always take that occasion to blow my Nose. Ladij Brute. You must blow yonr Nose half ofT, then, at some Plays.
(Vaiibnigli. Tlie Provok'd Wife, acte HI, "se. 3.)
Wliile our Authors took thèse extraordinary Liberties with their Wit, I rcmember the Ladics were then observ'd, to be decently afraid of venturing barc-fac'd to a new Coniedy, 'till they had been assur'd they miglit do it, without the Risque of an Insuit, to their Modesty; or, if their Curiosity were too strong, for tlioir Patience, they took care, at least, to save Appearances, and rarely came upon the first Days of Acling, but in Masks (then daily worn, and adniitted, in tiie Pit, the Side-Boxcs, and Gallery) which Custoni, howevcr, had so many ill Conséquences attendiiig it, lliat is bas been abolish'd thèse many Years. (Cibber, Apologij, p. 154.) — Voyez aussi le Spectateur, n» 51 .
Acte III, se. 6, entre Osmyn et Almeria
Osniyn. Then Garcia sliall lie panting on tliy Bosom,
Luxurious, revclling' amidst lliy Cliarms
Aud tliou perforée imist yield, aiid aid liis Transport.
2. A la fin d'une scène d'amour entre Homais et le prince Levan, un de personnages, Acmat, dit {The Roijal Mischief, acte III, se. 1) :
Wo'll not iiilrude into a Monai'cli's Secrets, Tlio God of Love liimself is painted Bliiid; To teach ail othcr Eyes they shoud be vail'd Upon his Sacred Misleries.
{Shuts the Scène.)
3. On a enlevé IJriséis à Achille pendant son absence. En la revoyant, il ui dit :
The slaiii of violation is upon thcc... DidsI. Ihou resisl? or didsl llioii e:iily yield?... Mel'sl tliou willi willirig warmlli liis hnital lusl? Hadst Ihou Ihy share of Bliss? with ainorous ragi; Iniproviiig Joy wilii Art?...
(Acte V, se. i.
As Anion't and Thyi'sis, laij Uelting the lloitrs, in fjcntlc Play; Joining Faces, inimjlinn Icisses, And cxchanging hannUas misses BiCU.VME. 16
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et les prologues restaient aussi scabreux que par le passé*, et certain épilogue de D'Urfey dépasse certainement en audace tout ce qu'on avait tenté jusque-là -.
II est bien certain pourtant qu'il y avait quelque chose dans l'air. Le grand comique de cette période. Congre ve, marque dans ses pièces, si libres qu'elles soient encore, l'annonce d'un changement. Ses personnages, quoi qu'on puisse leur repro-
He trembling, cry'd, with eager hatte
0 let me feed as well as taste,
1 die, if l 'm nol wholly blest.
The fearful Nymph reply'd — Forbear ; I cannot, dare not, must iiot hear :
Dearest Thyrsis, do not move me, Do not — do not — if you Love me.
0 let me — still the Shepherd said; But tvhile she fond Résistance 7nade, The hasty Joy, in strugling fled.
Vex'd at the Pleasure she had miss'd,
She frown'd and blush'd, then sigh'd and kiss'd,
And seem'd to moan, i?i sulten Cooing,
The sad miscarriagc of their Wooing :
But vain alasl xcere ail hcr Charms ;
For Thyrsis deaf to Loves allarms,
Bafflcd and senseless, lir'd hcr Arms.
(Congrevo, The Old Batchelour. ;ictc III, se. 2.)
Voyez aussi Love for Love du même, acte III, se. 1 ; et la chanson qui termine The Provok'd Wife de Vanbrugh.
1. Notamment l'épilogue de A Plot and no Plot de Dcnnis, dit par une femme :
... The Poet was inclin'd to chuse
Your humble Servant to sustai7i his Muse :
He knew, if I would brg, I should nol want
A favour, who you knoiu hâve one to grant.
l 've kcpt il long ; There's a)i old Dame — Fox on her.
An old morose, damn'd gri/ining Jade, call'd Uonour;
Who with her coldness checks my forward Sature,
Bise should I quickly prove — The happiest creaturel
ru throw her ojf, if possibly I can,
Throw the grim Coddess ojf, and put on Man...
Now who shall first be my man? Hc, I swear,
Who for this Play most warmly shall déclare...
2. The Comical Ilixlorij of Don Quixote, part I. L'épilogue est dit par Sancho, monté sur son âne, qui s'appelle Dapple :
But for some othcr Gifis — mind whal I say,
Nevcr compare, cach Dapple has his Day,
Nor angcr hini, but kindly use this Play;
For should you, irilh hiui, conccal'd Parts disclose,
Lordl How likc Ninncys, would look ail the Bcaus.
cher, ont le mérite nouveau d'être un peu retenus dans l'expression de leurs sentiments ; ce sont toujours des sacripants et des coureurs de mauvais lieux, mais qui n'emploient plus le style des mauvais lieux. S'ils ne sont pas de bon exemple, ils sont au moins de bonne compagnie. Voltaire a dit le mot juste : ce sont des actions de fripons, mais c'est le langage des honnêtes gens ^ On peut en dire autant des comédies de Southerne.
D'un autre côté, le public n'acceptait plus aussi aisément les gravelures qu'il avait tant recherchées autrefois. Tout ne passait pas sans protestation. Downes raconte que la comédie des GalanteSy de Granville « quoique extraordinairement spirituelle et bien jouée j>, offensa les oreilles de quelques dames « qui prétendaient à la chasteté » et n'eut pour cette raison que quelques représentations'-. Le Do7i Quichotte de D'Urfey -^ et le Double-Dealer de Congreve* choquèrent aussi quelques spectateurs. Une pièce de Fletcher, qu'un nommé Scot remit en 1607 à la mode de la Restauration, éveilla également les susceptibilités ■'. La tragédie de Mrs. Manley dont il vient d'être question tout à l'heure, et la Rechute de Yanbrugh, ne passèrent pas non plus, si nous en croyons les préfaces de ces deux pièces, sans encourir quelques reproches d'immodestie. Aussi un épilogue de 1697 s'écrie d'un ton mélancolique : « Autrefois les grasses plaisanteries plaisaient seules à la ville, mais maintenant (que le ciel vienne en aide à notre métier !), elles ne
1. Vous y voyez partout [dans le théâtre do Congreve] le langage dei honnêtes gens avec des actions de fripons. {Lettres philosophiques, lettre XIX. Sur la comédie. Œuvres, XXII, p. 1G0.)
-2. The Shn-Gallants, a Comedy, wrote by Mr. George GreenviL when lie was vnry Voung : Exlraordinary Wilty, and well Acted : but otTending thc Ears of some Ladies who set up for Ciiastity, it made its Exit. (Downes, Roscius Anglicanus, p. 4-5.)
J. Collier, A Short View..., p
■4. His Double Dealer is mucli censurd by thc greatcr part of IheTown :... The wonien Ihink he has exposd their Bitchery too miicli; and ihe gentlemen are ofîended with him, for the discovery of their follycs : and tlie way of their Intrigues, under the notion of Friendship to their Ladyes liushands, (Lettre de Drydin à Walsh, date probable 1693; publiée pour la première fois par Mr. R. Rell, Life of Drijden, p. 76.) — Congreve dit lui-même, dans sa dédicace : « Quelques dames sont choquées. »
5. The lasl Scène in the Third Act had the Misfortunc fo offend sonic,.., {The Unhappy Kindness, préface).
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passent plus *. » 11 semble du reste que les auteurs ne se sentaient plus aussi sûrs du terrain. Southerne n'osa pas faire représenter une certaine scène de son Sir Anthony Love, singulièrement scabreuse en effet, entre son abbé et son héroïne ^; et Congreve, dédiant sa tragédie de la Fiancée éplorée à la princesse Anne, plaide pour le théâtre les circonstances atténuantes, en disant qu'il espère la convaincre qu'une pièce (i peut être écrite de façon à devenir un divertissement innocent et même profitable^ ».
Tout cela était l'annonce évidente d'un changement prochain. On osait enfin, plus de trente ans après la Restauration, prononcer les mots de modestie et de retenue. C'était beaucoup ; c'était encore bien peu. Les protestations étaient trop vagues et trop faibles encore pour s'imposer, et la réaction antipuritaine avait été trop vive et trop vivace pour céder à des attaques aussi indécises.
Un petit livre de moins de 300 pages vint juste à point, en 1698, leur donner un corps et une voix. Ce livre, iulilulô Aperçu de l'impiété et de l'immoralité du théâtre anglais,
Once only smnlly Jcsts would ple.ase the Town
But naw (Ilcav'n help our Tradc) the y 'Il not go down,
(Hopkins, iioadicea, Quccn of Dritain, Epilogue dit jiar Mrs. Dowiiiaii.)
Soulhcrne dit aussi ((irologuc de Sir Anlhonij Love dit par Mrs. Braccgirdle) :
0! would our pcaceful days wcre corne ayen;... Whcn once the Child ivas tuni'd into her Teens, Yoii cou'd not find a Maid behind the Scènes, llut now your Kcepiny humuv's oui n door, W'c must dye Maids, or marry tu be poor.
2. Voyez la préface. C'est pour ne pas choquer les dames, dit-il, qu'il u supprimé celle scène. Elle est imprimée dans sCs œuvres, cdiliou de 1774. C'est la prouiièrc de l'ucti' V.
3. Œuvres, édit. MDGLU. L'exemplaire le plus aucien du British Muséum, que j'indique à ma Bibiiogiapliie, n'a pas la dédicace.
était l'œuvre d'un pasteur nommé Jeremy Collier*. Anglican zélé et ardent tory, Collier avait, après la révolution de 1688, refusé de prêter le serment d'allégeance au roi Guillaume, renoncé à toute fonction dans l'Eglise, et, polémiste-né, préparé à la discussion par des lectures très étendues, sinon bien digérées, s'était lancé tout entier dans les controverses politiques et religieuses avec une passion jacobite qui lui valut plusieurs mois d'emprisonnement à Newgate-.
Rendu à la liberté, mais nullement abattu, il avait recommencé de plus belle à soutenir les droits de Jacques II et à attaquer violemment son successeur. En 1G92, soupçonné d'avoir trempé dans des menées jacobites, il avait été de nouveau mis en prison. Il ne tarda pas à s'attirer de plus sérieux embarras ; il assista à leurs derniers moments Sir John Friend et Sir William Parkyns (1696), condamnés à mort pour un complot tramé contrôla vie de Guillaume, et au pied de l'échafaud n'hésita pas à leur donner solennellement et publiquement l'absolution. Ce fut un grand scandale. De tous les côtés on accusa Collier d'avoir absous des assassins qui n'avaient pas
1. Sur Collier, voyez Biographia Britannica; AWlhone; et l'essai de Macaulay intitulé Comic Dramatists of the Be.itoration. — Avant Collier, un honnête et insupportable écrivain, Richard Blackmorc, avait commencé l'attaque contre le théâtre. Dès 1695, dans la préface de son poème héroïque intitulé le Prince Arthur, il disait : « Our Poets seem engag'd in a gênerai Confederacy to ruin the End oftheir oivn Art, to expose Religion and Virtue, and bring Vice and Corruption of Manners, into Esteeni and Beputation. The Poets that Write for the Stage (at least a great part of 'em) seem deeplij concern'd in this Conspiracy. » Et il ajoutait cinq pages in-folio de critiques bien dirigées.— En 1697, dans la préface de son Roi Arthur il revenait à la charge : € The Reasons ivhich in'luc'd me to make the former, did likewise engage me in this second Attemptin E\>ick Poetry; and among the rest, particularbj this, that the young Gentlemen ami Ladys who are delighted ivith Poetry might hâve a usefui, at least a harmless Entertainment, which in our Modem Plays and Poems cannot ordinarihj be found... that leud and abominable way of ivriting ivhich tvas encourag'd in the late Reigns... And tho' thèse mischievous ivays of Writing are still endur'd to the great préjudice of Religion and good Manners, yet if ever </ie English Nation recovers it's ancient Vertne, and a just Tast of thèse Matters, I do not doubt but most of those Writers who hâve been esteern'd and applauded in the late looseand vicious Times, xvill be rejected wilh Indignation and Contempt, as the Bishonour of the Muses, and the Underminers of the Publick Good. » Tout cela est juste et très sensément dit; mais Blackniore n'avait pas les poumons assez solides pour sonner la trompette de Jéricho.
2. AUibone donne une liste de ses écrits politiques. L'ouvrage qui le fit emprisonner était intitulé The Désertion Discuts'd ; voy. ma Ribliogrnphif».
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voulu se repentir, et d'avoir semblé couvrir ainsi un crime de la sanction de l'Église. Les évèques le blâmèrent en due forme ^; il fut cité devant la Cour du banc du roi, refusa de comparaître pour ne pas obéir à une autorité illégitime, et fut mis hors la loi {outlaiced). Il était sous le coup de cette condamnation , c'est-à-dire recherché et menacé , quand il publia son livre sur le théâtre ; et ce fait seul indique suffisamment de quelle trempe était l'homme et dans quel esprit il devait attaquer la scène anglaise. Collier était un apôtre que ni le risque de sa situation personnelle, ni le renom des auteurs qu'il allait attaquer, ni l'éclat récent de grands triomphes dramatiques, ne pouvaient arrêter ni faire hésiter un instant. 11 crut qu'il avait une mission morale à remplir, et partit en guerre contre le théâtre, comme on partait jadis pour la croisade.
Se lançant tète baissée dans la bataille, il fit son attaque de front et vigoureusement. Frappant devant lui, frappant à droite, frappant à gauche, assénant les coups d'un bras robuste et sans compter, revenant sans cesse sur ses pas comme s'il craignait de n'avoir jamais assez maltraité ses adversaires, appelant à la rescousse Aristote, Platon, Horace, Tacite, Boileau, Rapin, les anciens, les modernes, les philosophes, les orateurs, les historiens, les poètes, les tragiques grecs, les comiques latins, les Athéniens, les Lacédémoniens, les Romains, la loi, les conciles, les pères de l'Eglise jusqu'à Minutius Félix, il poussa sa charge à fond, laissant sur son passage un terrible abatis d'écrivains et de pièces. Tous les auteurs dramatiques de l'Angleterre reçoivent plus ou moins des ho rions dans la bagarre; mais ses coups les pins rudes sont dirigés contre ses contemporains, contre Dryden, Wycherley, Congreve, D'Urfey, Vanbrugh, — particulièrement contre leurs œuvres récentes ; — et il n'a pas de peine à démontrer qu'elles ne sont pas d'excellents modèles de pudeur et de vertu. Entassant les citations empruntées à leur théâtre ; relevant chaque
1. Mr. Collier llie absconding, absolvinj,' Parson, lias beon .so bold as to print a second Vindication of the practire of hiniself and Comerades al Tyburn, wherein he prétends to prove the Lawfuless (sic) of his and tlieir practice, by Councils and Fathers in answer to the Déclaration of our Bishops. (The London News-Lelter. Numb. 13.From Monday, May 25lh, to Weduesday May 27lh 1696 : British Muséum.) — \o\ . aussi ma Bibliographie, v" Lelter.
outrage fait par eux à la religion, à la morale, aux bienséances, et même (pendant qu'il y est) aux saines doctrines littéraires * ; notant une à mie et en détail toutes leurs fautes, et jusqu'à leurs moindres peccadilles, il grossit à chaque page le dossier de l'instruction qu'il a entreprise contre eux; et, maniant tour à tour l'indignation, le sarcasme, le mépris, l'anathème, fulmine un ardent réquisitoire où les circonstances atténuantes n'ont pas trouvé place.
Contre cette critique passionnée et absolue, il y a bien à dire. La forme d'abord en est peu avenante; le style, bien que pesant et quelque peu brutal, n'est sans doute pas sans avoir certaines qualités d'énergie et un certain bonheur d'expression; mais le livre tout entier n'est qu'un monotone sermon, qu'une longue homélie divisée fastidieusement en plusieurs points partagés eux-mêmes en minutieuses subdivisions. Il en résulte pour le lecteur une fatigue sensible, augmentée encore par une recherche' d'érudilion d'autant plus pénible qu'elle obscurcit la discussion au lieu de l'éclairer. Collier n'oublie jamais qu'il est ancien élève de l'université de Cambridge, et, sur chaque point qu'il traite, met une coquetterie de pédant à étaler devant ses lecteurs sa connaissance des choses latines et grecques, quand il ne remonte pas plus haut encore. Cette préoccupation est poussée si loin, qu'elle prend souvent le haui du pavé, et lui fait même oublier (a plus forte raison à nous) le but de sa discussion. Si, par exemple-, il emploie treize pages à démontrer que le clergé est fort maltraité par le théâtre anglais, il en consacre vingt-huit à exposer quel rôle les prêtres jouent dans Homère, dans Virgile, dans les tragédies grecques, dans Aristophane, dans Plante, dans Térence, dans Corneille et Molière ^, dans Racine, Shakspeare, Ben Jonson, Beaumont et Fletcher, etc. ; puis il nous donne trois raisons pour lesquelles le clergé doit être respecté: — la première , la seconde et la troisième , comme le maître de
1. Par exemple, dans les Remarques qu'il consacre spécialement (Section III) à Tlie Relapse, il reproche à Vanbrugh de ne pas observer les unités de temps; de lieu et d'action.
Dans son cliapitre m
3. Tout ce qu'il a à dire sur le rôle du clerjçé dans le théâtre de Corneille et de Molière, c'est qu'il n'y jonc aucun rôle.
M. Jourdain, — et cherche dans l'histoire la preuve qu'on leur a toujours et partout accordé ce respect depuis les Juifs, les Égyptiens et les Perses, jusqu'aux Français el aux Moscovites. On avouera que dans une discussion consacrée au clergé anglais, des arguments empruntés à des civilisations étrangères et à des religions païennes ou au moins non protestantes, sont assez inattendus el assez peu probants. Cependant, à chaque point de son argumentation, le défilé des anciens recommence, et sans plus d'à-propos ni d'intérêt.
Outre cette recherche d'érudition, Collier est possédé d'une autre préoccupation qui rend également mauvais service à son livre. S'il n'oublie jamais qu'il est élève de Cambridge, il oublie encore moins qu'il est prêtre. On vient de voir avec quels développements il demande que le clergé soit respecté par le théâtre ; mais sa susceptibilité sur ce point va à un degré qu'on ne s'imaginerait guère. Non seulement il réclame (s'il se contentait de plaider cette cause il aurait trop facilement raison) contre les plates et grossières plaisanteries que le théâtre de la Restauration dirige perpétuellement contre le clergé et la religion; mais il n'admet pas qu'un homme qui est prêtre puisse jamais avoir des passions, des défauts ou des ridicules que les auteurs tragiques ou comiques aient le droit de produire sur la scène ^ C'est une immunité complète qu'il veut ; et il ne la limite pas, comme on pourrait le croire, aux pasteurs de l'Église anglicane, il l'étend — chose bien étrange quand on réfléchit aux haines de ce temps — aux prêtres catholiques -, et même aux dissidents ^ C'est peu encore : il s'indigne qu'on représente sous un jour fâcheux les muftis et les prêtres de Jupiter * ; il ne pardonne pas à Dryden d'employer légèrement le nom de Mahomet, de faire mal parler Phébus et Mercure, et d'avoir osé appliquer des épithèles peu respectueuses au bœuf Apis^ Il n'en reste même pas là : dans son zèle rétrospectif, il cherche noise à Aristophane pour
1. Vanbnigh lui répond justement, bien qu'avec un pou de brutalité : A Clergrjman is not in any Country exempted froni the Gallows :... A Hangman Ihen may jerk him ; Why not a Poct? (.4 Short Vitidicalion..., p. 54.)
Pages 61, 18i et
avoir manqué de respect à Neptune, à Bacchus et à Hercule *.
Il y a surtout dans le livre de Collier une grande lacune et une grande injustice.
La lacune, c'est l'absence complète chez lui de sentiment artistique ".Il n'a pas un mot d'admiration pour un seul des auteurs qu'il nomme, anciens et modernes ; et, dans l'espèce, il est facile de voir qu'il n'a aucune sympathie pour la littérature dramatique quelle qu'elle soit, — ce qui l'empêche souvent d'être équitable envers elle. C'est ainsi que, parce que Shakspeare a parfois employé des expressions qu'il trouve vives, et que tout le monde trouve vives, il le met sur le même plan que les comiques de la Restauration^, ne comprenant pas que la valeur des mots change avec les époques *, que cène sont pas les mots qui sont dangereux, mais ce que l'on met dessous, et que, entre les crudités de Shakspeare et certaines périphrases ingénieuses de ses successeurs, le moraliste ne saurait vraiment hésiter. C'est ainsi encore que, ne se mettant jamais au point de vue du théâtre, s'attachant aux paroles seules et à l'apparence des choses, il rend l'auteur dramatique responsable de tout ce que disent ses personnages : si un coquin ou un débauché paraît sur la scène et parle conformément à son caractère, l'auteur personnellement est accusé de battre en brèche, de propos délibéré, l'honnêteté et la vertu ^.
La grande injustice de Collier, c'est qu'il considère le théâtre, et le théâtre seul, comme coupable des vices de son siècle ; le théâtre est le bouc émissaire qu'il charge des péchés
Pages
4. Collier lui-même emploie des mots qu'un auteur anglais n'écrirait guère aujourd'hui (voy. notamment pages 70, 73).
5. Vanbrugli a tit-s bien répondu sur ce point :... his Lordship's Words [Lord Foppington dans The Bclapse] whicli he (Collier) quotes about St i/ame.'î'sCliurch, are beyond nll dispute on the Minister's side, though not on his Congregalion's... For thoiigli my Lord Foppington is not suppos'd lo spoak what he does to a Picligious End, yet 'lis so ordercd, that his manner of spoaking it, lognther witli the Character lie represents, plainly and ob- \iously inslructs the Audience feven lo the meanest Capacity) Ihal whal he says of his Church-Behaviour, is design'd for Ihcir Contempt, and not for their Imitation... {A Short Vindicalion,... p. 16, 17.)
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de ses contemporains. Si le dévergondage est à la mode, c'est la faute du théâtre ; si l'impiété est en honneur, c'est le théâtre qui en est la seule cause; si les bons principes sont délaissés, c'est encore au théâtre qu'il faut s'en prendre. Il semble que Collier n'ait jamais vu de gens pervers que sur la scène, que le théâtre ait inventé les vices pour les donner en mauvais exemple, et que l'Angleterre tout entière soit peuplée d'âmes innocentes et candides qui eussent donné au monde le modèle de toutes les vertus si les auteurs dramatiques, par méchanceté pure, ne les eussent détournées du droit chemin et jetées dans les voies de la perdition. C'était là fermer les yeux sur le grand côté de la question et déplacer étrangement les responsabilités ^
Mais, ces réserves faites, — et il était nécessaire de les faire, — le livre de Collier reste l'acte sincère d'un homme honnête et courageux. Courageux, il avait déjà montré à quel point il l'était ; et il le montra encore dans celte occasion eu attai|uant en face, lui écrivain obscur, les plus grands auteurs de son temps, alors qu'ils étaient dans tout l'éclat du talent et de la vogue; et il fut honnête jusqu'à laisser de côté, lui partisan jusqu'au fond de l'âme, tout esprit de parti. Ce tory fervent, qui avait choisi pour s'attacher à la cause de Jacques II le moment où cette cause ne pouvait plus lui valoir que des risques à courir et des périls à affronter, — ce politique passionné oublie, en défendant la morale outragée, toutes ses sympathies politiques. Il n'hésite pas à maliaener les tories qu'il rencontre sur sa route, et ceux-là même de leurs ouvrages qui avaient rendu les plus grands services aux idées qu'il avait lui-même si fort à cœur-. Celte sincérité et celle ar-
1 . Perhaps the Parson slretch'd a point too far, Whcn witk our Tliealrcs he wag'd a War. Ile tells you, That Ihis very Moral Age liecciv'd the first Infection from the Stage.
But sure, a banishl Court, wilh Lewdncss fraught, The Secds of open Vice relurning bruught. Thus Lndg'd {as Vice by great Example thrives) It /irst debauch'd the Dauyhters and the Wives, etc.
(Iii-ydcii, épilogue écrit pour le Pilgrim Je Flolohcr; voyez la suite, p. 138, note 2.) Dennis, dans The Vsefulness of the Stage, ch. m, rétablit les responsabilités Cdiiimc Dryden.
2. l'a^'e 183, il attaque violemment Aftsaion et Achitophel de Dryden.
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deur donnent à VAperçii de V immoralité et de Vimpiété du théâtre anglais une valeur quaucune critique ne peut lui enlever ; l'accent de la conviction y pénètre chaque page et s'impose au lecteur en dépit qu'il en ait. D'ailleurs, si exclusive et si violente que soit l'attaque, elle avait le mérite d'être juste au fond et singulièrement opportune ; et il serait peu raisonnable de demander à un polémiste l'impartialité sévère et impassible de l'historien. Collier sonnait vigoureusement la trompette d'alarme, et il la sonnait au bon moment; sans doute il manquait de mesure en déclarant la guerre au théâtre seul ; encore faut-il reconnaître que le théâtre était non seulement une des dernières forteresses où se retranchait le vice élégant, mais aussi le signe le plus visible de la démoralisation *.
A ces divers mérites, l'auteur de VAiierçii joignait un avantage qui n'était pas sans importance pour le succès de son livre, celui d'être bien nettement anglican et tory. Depuis plus de quarante ans — on a vu pourquoi et comment — la vertu, en Angleterre, était considérée comme puritaine, et l'on sait quelles idées éveillait cette épithète de puritain. Ces idées, violemment ressenties et exprimées durant les premières années qui suivirent la Restauration, s'étaient bien un peu apaisées depuis : le temps avait calmé les anciennes haines ; les témoins et les acteurs de la guerre civile avaient presque tous disparu ; les puritains, politiquement et religieusement, s'étaient adoucis et s'étaient fondus peu à peu dans le parti whig et dans les diverses sectes dissidentes; mais il n'eût pas fallu provoquer beaucoup les sentiments d'autrefois pour les voir se réveiller aussi ardents que jamais-. Si donc Collier eût été un tant soit peu suspect d'être, non pas même puritain, mais seulement whig ou dissident, on n'eût pas manqué, en l'entendant faire le moraliste, de crier d'abord au fanatique et ensuite au régicide; on l'eût accusé de cacher sous un étalage hypocrite de vertu le désir de revenir au règne des Saints
1. The Soat of Wit, when one spcaksas a Man of the Town and llio World, is the Play-house, dit le Speclaleur, n" 65.
2. Voyez cominent la roniédie représente encore les puritains et leurs amis : Fondiewil'e dans The Old Batchelour de Congreve; Sajgrace dans The Double-Dealer du même.
et à la suppression violente de la royauté*. On comprend ce que serait devenue la discussion de la question morale au milieu de pareilles récriminations ; elle eût été immédiatement étouflée sous une avalanche d'injures et d'accusations de toute sorte.
Heureusement pour la cause qu'il défendait, Collier était un tory et un anglican d'une nuance telle, qu'elle devait décourager par avance toute interprétation de ce genre. On s'en tint donc au point en litige, et le livre produisit tout son effet.
Cet effet fut considérable. Le monde du théâtre et des lettres fut tout de suite dans une émotion extrême ; et ce ne furent partout que préparatifs de combat pour résister à l'ennemi. Congreve, Vanbrugh, D'Urfey, directement pris à partie, se hâtèrent de répondre: Congreve et Vanbrugh, dans des publications spéciales; D'Urfey, dans une préface « familière )),mise en tète de sa comédie des Canipaigners et dans le prologue de la même pièce". Wycherley répondit sans doute aussi '. D'autres, qui n'avaient pas été nommés, ou qui n'étaient pas personnellement intéressés dans la discussion, comme Dennis, Setlle, Drake, Filmer, Motteux, Tom Brown*, se
t. D'Urfey l'essaya, témoin ces vers d'une chanson qu'il introduisit dans SI comédie The Campaigners, acte IV, se. 1, sous le titre de The New Reformation :
Cuckolds and Canters,
^yilh Scruples and Banlers, Th' Old Forty One peal against Poetry ring.
But let State revolvers,
And Trcason-Absolvcrs, Excuse if I sing,
The Scoundrel ihat chooses
To cry down the Muses, \Yould cry down the King,
Dans The Way of The \\0Tld, Congreve range de même Collier parmi les puritains : Tiinre are Books over tiie Chimney — Quarles ?inA Prijn, and the Shorl View of the Stage, with Bumjan's Works, to entertain you. (Acte 111, se. 1.)
Voy. ma Bibliographie, \'' Congreve, Vanbrugh et D'Urfey
3. Macaulay, Essai intitulé Comic Dramatints oftlie Restoration ; WVihone, \° Collier (Jeremv). Ni Macaulay ni Allii)niie ne donnent d'indications qui m'aient permis de retrouver la réponse de Wycherley.
4. Voy. ma Bibliographie, y'» Dennis, Drake (J.), Filmer, Motteux, Tom Brown. Settle est cité parmi ceux qui répondirent par Macaulay et Allibone, mais sans plus d'indications que pour Wycherley; le catalogue iW Dritisk Muséum est muet sur l'un et sur l'autre.
mirent sur la défensive, sans compter les anonymes *. Deux nouveaux venus dans la carrière dramatique, Farquhar, dans l'épilogue de sa première pièce, Love and a Bottle, et Cibber, dans le prologue de sa tragédie de Xerxès, s'empressèrent de s'enrôler sous la bannière belliqueuse de leurs confrères". Une grêle de projectiles de toute sorte, brochures , dissertations, prologues, épilogues, préfaces, assaillit Collier de toutes parts, et l'on peut croire que les ripostes, venant d'hommes qui presque tous combattaient pro aris et focis, ne furent pas moins vives que l'attaque : on tomba sur l'ennemi à bras raccourcis, et les coups violents, les épithèles brutales, ne lui furent pas ménagés ^ Un autre eût été étourdi de tant de bruit et de tant d'assauts, se fût troublé, eût hésité; mais Collier n'était pas homme à s'émouvoir pour si peu. La polémique était son élément; il était du tempérament de ces orateurs politiques dont les interruptions, loin de les embarrasser, excitent l'éloquence. Toutes ces attaques furent autant d'aiguillons qui l'animèrent d'une énergie nouvelle; il para tous les coups, riposta dans
t. The Immorality of the English Pulpit; A Vindicalion of ihe Stage; Some remarks upon Mr. Colliers Defence...; The Stage Acquilled, édité {lar A. D. Voy. ma Bibliographie, v'^ Pulpit, Stage, Remaries, A. D.
2. L'épilogue de Love and a Bottle est de Haines, qui le récita vêtu d'habits de deuil :
... Royal Théâtre, I cnme to Mouni for thee...
Oh Cuiller, Cuiller! ihoic'st frighled away Miss G — s : ..
(Fiirqiihar, Œuvres, mdcclx; le Hritish Muséum ne iiossède pas (l'édition séparée de celle pièce.)
Pour le prologue de Xerxes (101)9), voyez Genestc, II, p. 169. Le British Muséum n'a pas d'édition séparée de cette pièce, et elle ne se trouve pas dans les œuvres de Cibber.
3. H I hâve no Intention to examine ail the Absurdities and Falshoods in Mr. Collier's Book;... I will rcmove 'cm |les passages de ses pièces cités par GollierJ from his Dunghil, and replaiit 'eni in the Field of Nature; and when I hâve washd 'em of that Filtli wliich thoy havc coiilracted in pnssing thro'his very dirly haiuls, let their own Innocence protecl tliem. » (Congreve, Amendmenls, etc., p. "1 et 4.) — « In reading this Gentlenian's Book I hâve been often at loss to know when he's playing the Knave, and when he's playing Ihc Fool... But this l'ni sure, Young Fashion is no more the Principal Persuu of the Play, tlian He's the best Characler in the Church ». (Vanbrugh, A Short Vindicalion..., p. 58.) — Dans sa « préface familière », tout l'esprit de D'Urfey consiste à appeler Collier « the Absolver », « Doctor Absolution » « Doctor Crambo », « Hypocrite », et « caiiting Fool ». — L'auteur anonyme de Tlie Immoralitij of the English Pulpit est d'un bout à l'autre sol et grossier; voici un de ses traits à l'adresse de Collier : A wickcd Parsoa is Ihe most poteiit Villain upon Earth (page 7).
tous les sens à la fois, et pendant dix années consécutives tint tète à tous les assaillants avec une vigueur infatigable '.
Ce fut lui qui resta maître du champ de bataille. En vérité, pour tout observateur attentif, cette issue de la bataille avait été facile à prévoir dès le début. Tout de suite il avait été évident que l'opinion était avec Collier et lui assurerait le succès final ". On peut dire que ce succès avait été clairement annoncé par la manière même dont on lui répondit. Et d'abord celui qui aurait pu être pour lui le plus rude antagoniste, Dryden, fatigué du théâtre, et à ce moment de la vie où l'homme se retourne pour voir le chemin parcouru, évidemment convaincu qu'il avait suivi la mauvaise route et gaspillé son génie, Dryden, sur le premier moment, se tut, et en 1700, dans la préface de ses Fables, s'exécuta avec une franchise qui honore la fin de sa carrière (il mourut la même année). « Sur bien des points, écrivit-il, M. Collier m'a attaqué justement; j'ai plaidé coupable pour toutes mes pensées et toutes mes expressions que l'on peut accuser vraiment d'obscénité, d'impiété et d'immoralité; — et je les rétracte. S'il est mon ennemi, qu'il triomphe; s'il est mon ami, et je ne lui ai pas donné d'occasion personnelle d'être autre chose, il sera heureux de mon repentir. » Vanbrugh répondit par acquit de conscience en une soixantaine de pages où l'on rencontre quelques bonnes ripostes, mais noyées dans une discussion terne et sans entrain. Congreve, de l'esprit duquel on eût pu attendre une brillante réplique, se défendit comme un avocat qui n'a pas confiance en sa cause ; il prit la question par ses petits côtés, opposa des citations grecques et latines à l'érudi-
i. A Defence of the Short View... 1699, réponse à Congreve et à Van-, brugh ; A Second Defence... 1700, réponse à Drake ; Dissuasive from llie Plufi-HousP... 1703 (Dennis répondit à ce dernier ('crit par « Tlie Person of Quality's Answcr to Mr. GoUicr's Lclter : Conlainiwj a Defence of a Refjulaled Slaye ». Voyez ses Original Letters, p. 228); A Farlher Vitulication... 1708, réi)onse à Filmer. Voy. ma Bibliographie, v" Collier. Cette controverse ne l'empêchait pas d'écrire sur d'autres sujets ; voy. Biographia Britannica.
2. 11 le sentit lui-mènic dès le début. Dans ravertisscment de .1 Defence of the Short Vieil}, il disait déjà : Notivithstanding the singular .yaiiagcinent of the Poels and Play-Uousc, / hâve had the satisfaction to perceivi', the Interest of Virtue is not altogether Sunk, but thaï Conscience and Modesly hâve still some Footing among us.
tion de Collier, discuta son style *, fit des personnalités étrangères au sujet et peu dignes de son talent'-. En un mot, il ne sut ni reconnaître ses torts comme Dryden, ni se disculper. Là même où Collier lui offrait les réponses les plus faciles, il trouva moyen de n'avoir pas raison et n'imagina que de ridicules échappatoires. Collier, par exemple, lui reprochait d'avoir appelé un chapelain M. Fat. Sur ce chef d'accusation Congreve eût pu, ce semble, s'en remettre à l'indulgence de ses juges; le cas n'était pas pendable. 11 aima mieux nier qu'il eût eu aucune intention quelconque en choisissant ce nom plutôt qu'un autre : « Eh bien, dit- il, et si son nom était M. Faf ? » Toute sa défense est dans ce goût.
Il est bien clair que ceux qui se défendaient se défendaient sans conviction ; au fond ils sentaient qu'ils avaient tort et lâchaient pied. L'opinion publique, qui s'était tout de suite ralliée autour de Collier*, exerçait une pression salutaire à laquelle tout le monde cédait peu à peu. L'unanimité d'approbation fut même si forte, que Guillaume III voulut oublier qu'il était son ennemi politique et le déchargea de toute poursuite judiciaire par un nolo proseqiii^. Des adeptes ardents s'engagèrent avec passion dans la croisade dont Collier s'était fait le Pierre IHermite'^. La morale fut partout à l'ordre du jour. Des sociétés pour la réforme des mœurs, qui s'étaient fondées obscurément à Londres sous le règne de Jacques II, se mani-
Cibber, Apology, p
G. 77(6 Poor Mann Plca, 1698, par Defoe ; Tlie Stage Courtemnd, 1698; Some Coymderalions abord the Danger of going to Plaijs, 1G98 et 1704 "• Animailveniom on Mr. Congreve a Late Aiisiver to Mr. Collier, IGOS; A Représentation of the Impiely and Immorality of the English Stage, 1704: Some TItoughts Concerning the Stage, 1704; Serions Refleclions on the Scandalous Abuse and E/fects of the Stage, 1705, par Artluir Bedford; A Second Advertisernenl concerning the Profaneness of Ihe Play-f/ouse, l705, par le même; The Evil and Danger of Stage-Plays, 1706, par le même; A Serious liemonslrance in Behalf of the Christian Religion, agninst the Hnrrid Blasphemies and Impieties iijliich are slill used in the English Plaii-llouscs, 1719 par le même. Voyez ma Bibliographie, v" Defoe, Stage, Considérations', Animadversions, Plays, et Bedford (Arthur). — Le livre de Collier fut mémo traduit en français Voyez ma Bibliographie, v" Collier.
restèrent avec une ardeur singulière; elles se mirent à l'affût de tout ce qui pouvait se dire sur la scène de contraire à la morale et à la religion, envoyèrent des agents aux représentations et poursuivirent les directeurs de théâtre et les acteurs devant les tribunaux ^ Guillaume III renouvela avec insistance des ordres déjà' donnés par lui en 1697 pour supprimer des pièces de théâtre les passages irréligieux ou immoraux'-, et le
1. Lecky, II, p. 5-46-7 : d'après leur 40' rapport annuel, ces sociétés avaient, en 1735, fait 99 380 poursuites rien qu'à Londres et à Westminster. A un certain moment, la reine Anne fut obligée de modérer leur zèle de poursuites (Geneste, II, p. 124). — Il est très souvent question de ces sociétés pour la réforme des mœurs dans la littérature d"alors, notamment dans Dunion, The Life and Errors, passim; dans A Représentation of the Impietij and Immoralilij of the English Stage, p. 6, 7 ; dans Mr. Colliefs Dissuasive from the Plaij-House, p. 9; dans Swift, A Letter of Advice ta a young Poet; dans Tom Brown. — Voici, entre autres passages, ce que dit ce dernier : There lias a terrible enemy arose to the Stage ; an abdicatcd Divine, who when he had escaped the Pillory for Sédition and reforming the State, set up for the Reformation of the Stage; the Evcnt was admirable... onc grave Citizen .. laid out Threescore Pound in the Impression to distribulc among the Saints... There is yet a greater mischief befall'n the Stage; hère are Socielies that set up for Reformation of Manners: Troops o{ Informer s... serve God for Gain, and fcrret out Whores for Subsistence. {Letters from the Dead to the Living : Will. Pierre's Answer |à Julian]. Lincoln's Inn Fields. Novem. 5 1701. Behind the Scènes) — Ces sociétés firent paraître de nombreuses publications. On en trouvera quelques-unes indiquées dans ma Bibliographie, v° Rejormation.
2. His Majesty bas been plcased to Command, that the foUowing Order should be sent to bolh Playhouses.
His Majesty being informed, That, nolivithstanding an Order made the 4'" ofi\ine, 1G97, bij the Earl of Sunderland, then Lord Chamberlain of His Majestifs Household, to prevent the Prophaneness and Immoralitij ofthe Stage [remarquez que ce sont là les mois mêmes du titre de Collier) ;several Plays hâve lalelij been Acted, containing Expressions contrary to Religion, and good Manners : And whereas the Master of the Revels has represented, That, in Contempt of the said Order, the Actors do often neglect to leave out such Prophane and Indécent Expressions, as he has thought proper to be omilted. Thèse are therefore to signifij His Majesty's Pleasure, That you do not hereafter présume to Act anijlhing in any IHay contrary to Religion and good Manners, as you shall answer it at your utmost péril. Given under my Hand Ihis 18"" oi February, IG'JH. In the Elevcnth ycar of His Majesty's reign. Père. Bertie.
An Order has been likewisc sent by His Majcsty's Command to the Maslcr of the Revels, Not to License any Plays containing Expressions contrary to Religion and good Manners, and to give Notice to the Lord Chamberlain of His Majesly's Houshold, or in his absence, to tiic Vicc-Chamberlain, if the Players présume to Act any thiiig wliich hc has struck out. {The London Gaidte, n" 3474, lundi, 27 févr. 1098-9.)
Le 11 décembre 1699, il revient encore à la charge: W'hitehall, Dec. 11
Master of the Revels, qui alors autorisait les pièces, ne les laissa passer qu'après les avoir examinées sévèrement*. La reine Anne, au début de son règne, recommanda aux acteurs la plus grande réserve, interdit l'entrée des coulisses aux personnes étrangères au théâtre, « de quelque qualité qu'elles fussent », et défendit aux femmes fie venir masquées aux représentations-.
Mais point n'était besoin de menacer et de légiférer. Le grain semé par Collier germait de lui-même, et le changement qui s'accomplit par la libre volonté des esprits produisit des résultats plus rapides et plus profonds que ceux qu'auraient pu imposer les lois les plus sages et la crainte des plus sévères châtiments.
De son propre gré le théâtre renonça à ses anciens errements. Les auteurs remirent sur le métier leurs pièces déjà jouées pour les atténuer : Congreve retrancha plusieurs expressions de son Double-Dealer' et corrigea dans sa Fiancée éplorée^ et dans sa comédie de Amour pour Amour'^ des passages qui avaient choqué Collier ; Vanbrugh, dans sa. Femme poussée à bout, remania une scène dans laquelle Sir John Brute, courant les rues, ivre, en costume d'ecclésiastique, se faisait mener devant un magistrat ([u'il édifiait médiocrement par son lan-
This day was l'ublished, His Majesty's Proclamation for Preventing and Punisliing fmnioralitv and Prophaneness. (The London Gazette, n" 3557 • .lu 11 au 1-i décembre 1699.)
Cibber, Apolugii, p
2. Voy. Gonest, II, p. '296. 297. — En 1707, Swift, pour faire sa cour à la reine Anne, publia .1 Project [or the Advancement of Religion, and the Reformation of Manners.Uij a Person of Qualilij . Un important paragraphe y est consacré au théâtre. Voyez ses œuvres, édit. W. Scott, Vlll. p. 79 et suivantes, et Forster, Tlie Life of Jonathan Swift, p. 21:]. — Tate publie de même, en 1712, The Monitors. Intended for the Promoting of Religion and Virtue, and Supi>ressing of Vice and Immoralitii. Voy. ma Bibliographie.
3. This day was played a revived couiedy of Mr. Congreve's called, « The Double Dealer »... in the play-bill was printed. — « Writlen by Mr. Congreve; with several expressions omitted. » iDryden, Correspondance, k-tlre à Mrs. Steward, 1698.)
Genest, 11, p
5. Genest, 11, p. 125. — Congreve joue de malheur avec Collier : une seconde fois il ne sait pas avoir raison. Collier lui avait reproché de faire •lire à Valentine, qui simule la folie : « .le suis la Vérité; j comme si par la Vérité il entendait Dieu, ce qui, trè^ évidemment, n'était pas. Cependant Congreve remplaça cette phrase par : « Je suis honnête. " (Acte IV.)
BEUAME. 17
2o8 JOSEPH ADDISON.
gage; dans la scène modifiée la robe de prêtre est remplacée par une robe de femme'. En même temps les pièces nouvelles furent faites d'après une nouvelle inspiration : Congreve, dans the Way of the World, Yanbrugh dans son Provoked Husband'^, se montrèrent plus retenus qu'ils ne l'avaient été jusque-là; et petit à petit, en passant par les dernières comédies de Farquhar et de Yanbrugh, libres d'allure encore, mais où l'entrain naturel et la franche gaieté emportent dans leur courant ce qu'il y a parfois de trop vif, le théâtre anglais se modéra, se calma, s'amenda jusqu'au paisible Caton d'Addison, jusqu'aux Iragé-
1. The Provoked Wt/e. Voy. Genest II, p. 3i7, et III, p. 171 el 172.
Le prologue, écrit par Cibber, débute ainsi
This Play took Birlh from Principles of Trtith,
To make Amenas fur Errors past, of Youlh.
A Bard, that's noiv no more, in riper Days,
Conscious review'd the Licence of his Plays :
And Ihough Applause his wanton Huse had fir'd,
Himself condemn'd tuhat sensual Minds admir'd.
At length, he own'd, that Plays should Ict you sre
iVof only. What you Are, but Ought to be :
Though Vice tuas natural, 't was never meant,
The Stage should shew it, but for Punishment!
Warm tvith that Thought, his Muse once more took Flame,
Resolv'd to bring licentious Life to Shame.
Such was the Pièce his latest Pen design'd,...
Jéjà eu 1702, dans le prologue de The False Fiiend, Vanbiui;li disait :
You Dread Reformers of an împious Age,
You awful Catta-nine-Tailes, to the Stage,
This once be Just, aiid in our Cause engage. ; To gain your Favour, we yoiir Rules Obey, And Treat you with a Moral Pièce to Day;
So Moral, we're afraid 'l will Damn the Play... '
Farquhar fit aussi amende honorable à Collier : « 1 bave not displeasM the Ladics, nor offended tiie Clergy, both whicii are now pleased to say, that a Coniody may be diverting without Smut and Profaneness. » (The Constant Couple, préface; voyez aussi le prologue.) — « The Success and Countenance that Dehnuchenj has met tvith in Plaijs; (ca.f the most Severe and Reasouable Charge ayain.H their Authorx in .Mr. Collier's Short View; and indeed this Centleman had done the Drania considérable Service, had he Arraign'd the Stage onhj to Puni.ih il'x Mi-idemeanours, and not to take aivatj iVx Life; but there i.s an Advantage to be made sumetimes of the Advice of an Enemg, and the onhj tvay to di.sippoint his Designs, is to improve upon his invective, and to make the Stage flourish bg vertue of that Satgr, bg which he thought to suppress it. » (Préface de The Tivin Rivais.)
Enfin Cibber écrivait en 1708 : « A Play, witiiout a jiist Moral, is a pour and mercenary Underlaking ; and 'tis froni llie Success of such Pièces, that Mr. Collier was furuisli'd wilh an Advanlageous Pretencc of layiiig his unmerciful Axe to the Uoot of the Stage. IThe Ladg's last Stake, dédicace.)
JOSEPH Al>iJlSON. -Ibd
(iies sentimenlales et monotones de Rowe et aux. comédies morales de Sleele'.
Certains pensent qu'il s'amenda trop'^. A ceux-là le théâtre anglais après Collier fait un peu l'effet des bergeries de Florian, et ils s'écrieraient volontiers avec Lebrun : « Oh ! qu'un petit loup viendrait bien ! »
Il y a quelque chose de fondé dans ces plaintes, bien qu'elles soient trop vives; elles sont d'ailleurs inspirées par une admiration du théâtre de la Restauration qu'il est difficile de partager et par un dédain de Collier auquel on ne saurait s'associer sans injustice. Ce qu'il est juste de dire, c'est que si la parole avait été laissée au seul Collier, — et surtout à ses amis, — c'était certainement fait du théâtre anglais et de bien d'autres choses encore \ On revenait droit au puritanisme. Collier
1. Voyez uotaiiiiiienl The. Lu'ukj Locer et Tlie Cunscious Loveis de Steele. — Dans Joseph Andrews de Fieldiiig (livre III, cli. ii), le curé Adanis dil : (' Je ne connais pas de pièces de théâtre qui soient une lecture convenable pour un clirélien, si ce n'est Caton et The Conscious Lovers ; et je dois avouer que dans cette dernière pièce il y a des choses assez graves pour un sermon. »
2. Entre autres Haziitt ([ui a exprimé cette opinion dans quelques pages de l'esprit le plus lin et pleines d'ailleurs de choses justes {Lectures on tke English Poets, and iJie English Comic Writers, 2" partie, p. 117 et suiv.).
n. Dans A Dejence of Plaijs, Filmer dis;iit justcnn-nl : « ... Manij greal mut L'nejcpecled Ecents do frequenlli/ (low froni verij slight and trivial Ueginnings. We, or our Falhers, hâve seen Three jlourisliimj Kingdoms hrought to the renj Brinh of Huin, a grenl, good and pions King murder'd on a Scafl'old... and ail bij Ihe Unnatural Violence of some hol-headed Zealols, who ran their firsl lleal indeed against Liuvfid Sports after Evening Service on Sundays, agaiml Wakes, Fensts, Garlands und Maijpoles on Hobj- Dags, and other such lilce innocent Diversions of the Vulgar; but never slopp'd in their Career, Hill in Contempt of ail Laws, bolh Divine and llunian, theg had utterhj, and as Iheg Ihought, irrecoverably, overlhrown bolh Cliurch and State... had those strail-lac'd Gentlemen |lcs partisans trop arlés de Collior|, with .Mr. Collier'.s charitable Assistance, once gain'd their Point against Pings, we should quichtg find them nibbling at most of our other Diversions, and giving our Ladies as friglitful an Idea, perhnps, of Hidcpark or the Mail, as Mr. Collier has alreadg done of thr Plag-liouse... » — Dès 1711 Bedford s'en prenait à la musique. Voyez nii Uiblingiaphic» v° Bedford (Arthur) : The Great Abuse of MusirU.
n'était pas un puritain, mais il avait en beaucoup de points des idées puritaines, et surtout il avait réveillé ces idées assoupies dans bien des âmes passionnées. Quelques-uns parlaient déjà de supprimer le théâtre*; c'était retourner net aux opinions de Prynne. Si ces opinions avaient triomphé, l'Angleterre reculait de près d'un siècle, et son histoire morale pendant ce laps de temps était tout entière à recommencer.
Je n'ai pas ici l'intention ni le désir de médire des puritains, en q\ii je n'hésite pas à voir, quoi que j'aie à objecter contre eux, le fond solide, honnête et énergique de la nation anglaise. Mais il n'en est pas moins certain qu'en poussant jusqu'au rigorisme, en prétendant refuser à la nature humaine les délassements les plus inoffensifs, et surtout en imposant à tous par la force leurs mœurs ascétiques, ils avaient tyrannisé la conscience de leurs compatriotes et compromis gravement la cause même de la vertu et de la morale. Ce n'est pas en faisant de la vertu un monstre renfrogné et rébarbatif qu'on assure son empire; elle peut être affable et d'aimable accueil et rester la vertu. Les seuls ascètes logiques sont ceux qui se retirent du monde; quand on vit en société il faut être sociable, et ne pas exiger des hommes une sévérité inflexible et sans détente. Ceux qui, méconnaissant ces vérités, veulent supprimer de la vie cette chose si bonne et si saine qui s'appelle la joie, vont contre leur but, — comme ces législateurs qui aujourd'hui en Angleterre enlèvent tout divertissement au peuple le dimanche et encouragent par là l'ivrognerie. Les hommes à qui l'on refuse les plaisirs innocents se rejettent dans les plaisirs condamnables, et plus on les retient d'un côté, plus ils se relâchent de l'autre. La liberté humaine violentée répond à la contrainte par le dévergondage. C'est ce qui était arrivé après la licslauration, c'est ce (jui serait arrivé encore. L'Angleterre, obligée de passer par une nouvelle période d'exagération rigoriste, l'aurait fatalement fait suivre d'une nouvelle période
1. L'auteur aiiouyme de A Représentation of the Impietij and Immoralitij of the English Stage proposait « a total suppression of tiie Plaij-IIouses « (page 4). — UiMHord écrivait : « It is liigh Tiiiu^ to supprcss surh Places of Iniquily » {The Evil and Danger of Slage-l'lays, p. 21S]. — En i726, Wiliiaiu Law publiait un livre intitulé : Tlie Absolute Uniawfulness of the Stage-Entertainment Fullg Demonstrated, auquel Dennis répondait par The Stage defended from Scriptnre, Heason, etc.
d'exagération licencieuse. Le pendule, après avoir été follement repoussé à droite, serait violemment revenu à gauche avec un écart égal, et les meilleures forces de l'Angleterre se seraient usées dans ces oscillations perpétuelles d'un excès à un autre excès.
Heureusement il se trouva là à point un homme pour préserver la société anglaise des dangers dont elle était menacée, "pour lui enseigner la mesure, pour l'engager dans un chemin sûr et uni, pour associer enfin à jamais les deux graads éléments qui s'y dis()utaient depuis si longtemps la prépondérance en un faisceau unique, réunissant les qualités des puritains et les qualités des Cavaliers. Cet homme était Addison ; et l'œuvre par laquelle il assura et confirma la réforme morale de l'Angleterre est le journal qu'il appela modestement le Spectateur.
La tâche qu'entreprenait Addison^ était ardue et délicate entre toutes. Il s'agissait, non pas de combattre le mouvement commencé par Collier, mais de le continuer en le dirigeant dans des voies moins étroites et en le modérant. Il fallait avec lui poursuivre l'immoralité corruptrice qui avait envahi la société entière, mais contre lui et contre ses disciples défendre toutes les manifestations de la littérature et des arts, et tous ces plaisirs délicats qui, en faisant le charme et l'agrément des relations sociales, élèvent et affinent l'esprit. Il (allait concilier la vertu des puritains avec l'élégance des Cavaliers, convertir ceux-ci à la morale en la faisant sociable et d'agréable compagnie, convertir ceux-là aux bonnes manières en leur prouvant qu'elles n'étaient point incompatibles avec les bonnes mœurs.
C'est-à-dire — et là était la grande difficulté — qu'il fallait louer et blâmer chacun des deux partis, être avec les puritains, mais jusqu'au rigorisme exclusivement, et se séparer des Cavaliers dès que leur élégance tournait au débraillé; — en d'autres termes, il fallait faire en morale de la politique de juste milieu. Or cette politique a, de tout temps, été la plus difficile. Ayant un pied dans les deux camps, on ne contente ni l'un ni l'autre; autrement dit, on les a tous les deux contre soi, car les partis no permettent guère ni qu'on les critique, ni qu'on loue leurs adversaires. On se trouve alors, selon une spirituelle comparaison, dans la situation de notre garde nationale dans nos
guerres civiles, où le premier rang avait à essuyer en même temps et le feu des insurgés et le feu du second rang ^
Pour échapper à un pareil sort, pour réussir seulement à se faire écouter, à plus forte raison pour arriver à convaincre ses auditeurs, il faut avoir des qualités de persuasion, de tact, d'impartialité, qu'on trouve rarement assemblées en un même homme, et il faut en même temps — chose non moins rare à rencontrer — posséder une autorité que tous respectent, amis et ennemis.
Addison réunissait en lui toutes ces conditions : jamais écrivain n'eut à un degré aussi parfait tant de qualités charmantes et sympathiques, et ne les mit plus merveilleusement au service de la cause qu'il faisait sienne. Quant à l'autorité, il en avait, par son caractère et par ses fonctions dans le gouvernement, plus qu'aucun écrivain anglais n'en avait eu jusqu»'-là. Joseph Addison, fils d'un éminent pasteur de l'église anglicane et élève très distingué de l'université d'Oxford, s'était préparé à entrer dans les ordres. Mais ses premières tentatives littéraires l'ayant introduit dans le cercle où présidait Dryden, il avait été présenté à Montague et à Soraers qui, devinant les remarquables talents qui étaient en lui, avaient voulu les assurer à leur parti, et avaient décidé le jeune oxonien à renoncer à rÉglise pour suivre la carrière politique. Par eux il avait obtenu du gouvernement une pension qui lui permit de faire son tour d'Europe; et il s'était attaché au parti \vhig par des pièces de vers adressées à ses protecteurs"-. La mort de Guillaume III, amenant la chute de ses amis politiques, avait paru un instant compromettre la fortune du jeune auteur. Mais les ministres semi-tories de la reine Anne, forcés de suivre à l'extérieur une politique whig, eurent recours à lui, ainsi qu'il a été dit plus haut, pour chanter la victoire de Blenheim. Le poème qu'il composa à cette occasion, la Campagne, le mil
1. A. Mézit'res, le Spectateur d'Addison, dans la Revue des cours littéraires, Paris, 19 mars 1870. Je relève dans rettc étude une autre remarque bien juste : « Le rôle à jouer est |ieu brillant. Quand on se propose pour but unique d'être un médiateur et d'apaiser les ardeurs exagérées, on n'a pas à sa disposition les grandes phrases et les mots à effet. »
i. A Poem to his Majesty, presented to Ihe Lord-Keeper (c'est-à-dire Somers], 1695; Pax Guglielmi Auspiciis Europœ redd il a, déùié à Montague,
tout de suite hors de page : Godolphin, charmé de ses vers, le fit commissaire des Appels de l'Excise. Il fut ensuite successivement chargé d'accompagner en Hanovre Montague (devenu Lord Halifax) qui portait au prince électeur les insignes de la jarretière, nommé sous-secrétaire d'Etat, et enfin secrétaire du Lord-Lieutenant d'Irlande. A ces dernières fonctions, qui ne lui valaient guère moins de 2000 livres sterling par an, la reine ajouta celles de gardien des archives irlandaises, avec des appointements annuels de 400 livres, et les électeurs irlandais l'envoyèrent siéger dans leur Parlement.
Tel était Addison au moment où il entreprit l'œuvre par laquelle il a mérité la reconnaissance éternelle de ses compatriotes : des vers élégants, auxquels il faut joindre un récit de ses voyages en Italie ' publié après La Campagne, l'avaient signalé à l'attention du monde lettré; ses fonctions publiques lui donnaient un relief que son caractère augmentait encore. Il s'était dès le début allié au parti whig avec une fermeté d'attachement qui ne faiblit jamais, dans la fortune bonne ou mauvaise, et qui lui valut l'estime générale : après avoir adressé des vers à Montague ministre, il n'avait pas oublié 3Iontague tombé du pouvoir-; il avait été introduit au Kitcat club lorsque son parti était déchu^; et le respect qu'inspiraient ses convictions modérées sans faiblesse et fermes sans ostentation avait forcé les tories, lorsqu'ils avaient incliné aux idées whigs, de s'adresser à lui des premiers. Il était donc en excellente situation pour parler à la société anglaise tout entière et pour exercer sur elle par ses écrits une inlluence sérieuse et durable.
Mais avant d'aller plus loin il est nécessaire de montrer par quels moyens matériels il put exercer cette influence, et rendre justice à ceux qui, en préparant la voie à son journal, lui permirent de mener son œuvre à bonne fin.
I. Remarhs on Sévirai Parts oj Hahj, dédiées à Lord Somers, 1705. ■1. A Lelterfrom llab/, 1701, dédire .i Cli.irles Lord Halifax. 3. En 1701
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Une des grandes réformes produites par la Revoluliou de 1688, une des plus fécondes en résultats, avait été l'émancipation de la presse. J.e 3 mai 1(395, la censure qui, sous une forme ou sous une autre, avait jusqu'ici existé, sauf de rares intervalles de liberté, sous tous les gouvernements anglais, monarchiques ou républicains, disparut pour ne plus être rétablie. Le Parlement, sans certainement se douter des conséquences de la décision qu'il prenait, refusa de renouveler la loi qui soumettait l'imprimerie au régime du bon plaisir'.
L'avènement de Guillaume III avait bien déjà quelque peu affranchi la presse; avec la nouvelle situation politique elle avait repris une certaine franchise d'allures, et de 1688 à 1694 une trentaine de journaux nouveaux avaient vu le jour-. Mais ils n'avaient toujours qu'une existence tolérée et inquiète et n'étaient pas désireux de trop attirer sur eux l'attention. En somme, pendant les premières annnees de Guillaume, le seul journal qui donnât un peu sérieusement des renseignements politiques était toujours la Gazette de Londres, publiée comme auparavant sous l'œil du gouvernement, et ne publiant que des nouvelles agréables, c'est-à-dire fort peu de nouvelles. Bien qu'elle n'eût pas de concurrents qu'elle pût redouter, la Gazette «tait si peu intéressante qu'elle ne s'imprimait qu'à 8000 exemplaires, ce ([ui ne faisait même pas un exemplaire pour chaque commune d'AngleteiTe. Les autres feuilles ne donnaient des nouvelles que timidement, et la plupart du temps les copiaient dans la Gazette". Les cafés, dont le nombre et l'importance allaient augmentant, et qui commençaient à se
1. MaiMulay. Histoire, ch. xx; Hallam, The Constitutionaî Histonj of EugUind. III, cli. xv.
2. Voyez une liste chronologique de ces journanx dans Chalmers (George), The Life of Thomas Ruddinum. p. 104-442.
3. Macaulay. Histoire, ch. xxi. — Steele. qui fut quelques années plus tard dirertenr de la Galette, disait qu'il n'avait jamais, dans ces fonctions, péché contre les ivgles observées par tous les ministères, de maintenir la Gmelte très innocente et très insipide.
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transloniior en clubs', r(^sl;ii<'iil, aveu; les NcirdcUcrs-, lo faraud loyer do ronsoif^rK^iiuMils et (l(^ discussions politi(jucs.
L'abolition do la censuro cban^ica tout cola. Moins d(! (|uin/o jours après sa suppression, \n\ vieux, wliif^ ('prouvé nommé llarris (|ui, dans les (l(!rnières ainiées d(^ (Miarlos H, avait pul)li('; un journal intiluli' liciisaif/iiniirnl.s (lo)ti('sli(jiii's cl (•IraïKjers, cl (|ui avait ét('; ol)lij:;é d'y l'cinonccr i^t de s'oxibir, annonça (|ue son journal, snj)|)rinié naguônî par les violateurs dos lois et des libertt's an^^laises, allait reparaîlrc '. Dix jours après h^s UeiiseifjiK'iiiciits (loiiicstlijiics cl (•Irtuujcis, parut h; premier miuKiro àw Courrier anglais'^ . l'uis vinnuildaus uno succession rapide, lo PosiiHnn, le Pclil l'ostiUonJt' Courrier de ÎIarJem,U( lettre de Nouvelles liehdoiiKnhiire , les Noiirelles ihiiiicslifiiies et (Hrangères, lu lettre de Nouvelles de Londres arec les Événements étrdiHjers et (lonieslifjiies , le Pégase, le Vieux vutitre de postey les Nouvel les de Lloijd, r.U;/'.
1. Sur l('sciif(';s, V(tv. le Spcrlalrur, ri'" 1 , 1!) ot 103; sur les {;liil)s, voy. id., Il" 9.
2. Notanimi'iil les I\'riiish'tlcrs d'iiii ('(irliiiii Dy^r, (oii j^nùlrcs (\i'.n lorios cl (li's Ilifih-Chiirrliinoi. Voy. Mncaiil.iy, llisidirc, cli. XX : 77/« /jUncanlUic. l'roseculidiis; Sh-nlr, le Ittiliilliird, ii"H(); le Spcclalcur, n" \-).
.'t. Smiic. lime sinrc, I l'nhiislicil lui Intcllincnco , wilh Ihe like Tille, wlirrcin upnn ail Occnsiovs, I Viijurdnshi Asscrlcd, tlir LawH and Litiprlics of 1'a\^\:\ui\, tifininsl Un- llold ami Opni. Viohttors Dflxdli, irliirh l'rtK'iir'd duso nianij Itiurlcrali' l'^nciiiics, llial lo SarK nuj Life, and mij Fatnil\i froin llnin, I was Couijx'l'd lo hc an Kxilc l'roin mij Naliix' (lunniicii, (or aliovc Eifçlit Ycars : Uni hcnuj nom llclurncd, I knom no ri'ason, mliy, ! niaij noi nidrarour, in soine l\lcasuri\ lo Itclricrc inij Losscs, and Misforlaiics, liij tlic samc Mclhods, uml'r lhi> llappii (lorcrnntciil of Ilis l'rcsriU MaJcsUj, mlio halli HO (ilornnislij Krslorcd and Confiiim'il, our llujliU and l'rivUcijcs lo us... I shall Wrilc nollninj bal Trulli, and r.crlainlii, an,d if I Iheirhii Dinohlific mij OUI hnplacdhh' AdrcrsanjK, Ihe, (Uire. is lalien ; since I dmihl nol hul In l'iease nnj Old l'rotiîstaiit Kricnils, n'ho.ie Zf.al for llieir Freedoins oj Ihe JAind of Iheir Nalivilij, in Ihe W/'orsl of Times, I shall hâve a ,lusl Value jor; Whilelam, Itiinjaiiiiii Marris. Inlrlli^çciiC"; DoiiKistick and Kori-i^çii, Tuesdaij, May, II. Ki'Jf). Niiiiil). 1. {linlisli, Muséum). — Sur llarris, voy. ci-(l(?ssiis, p. I()!), woU'. 1.
i. '\'\\('. Kii^çlisli Courant. Niitnii. I. To lie l'uhlished evenj Wiuliifi.sday and Satiirday... Saliirday, May 'il>. \iY.Kt. {ItriUsh. Muséum.)
r.. Niirril). l'i. Tiii' l'osl Mail, and Un; liistoiicaj Accnnnl, clc. Froin Tncsday, Oc.loit.'r Un; 'lll' lo Tlnir.sday, Ocl. Uw'iV \V,\)',. — Nninlt. 'J. The l'<isl l'ioy. Witli For'fi;;!! and honicstiik News. Kroin Saturday, Juni', 1. lo 'l'ncsday, JniK! i. London, l'rinlcd Cor A. Itojier, K. Wilkin.ion and /{. Clavel in Fleelslreel, K;'.).".. - Ninnii. 1. Tin; llarliMu's Courant, l'uhlish'd al llarlnii Saturday, May i>«. lO'J.".. N. S. — Niinilt. 1. TIk; Wcrkiy Ni-ws-l.rltcr : or, An Kxact and Irnparlial Account of llic mosl Ucniarkaliic Oi'currcncc»,
Ces journaux furent peu de chose encore, Ils se composaienU, invariablement d'une feuille simple, et encore cette feuille n'est-elle souvent imprimée que d'un seul côté*. Même le Petit Postillon et le Postillon, qui étaient parmi les mieux faits et les plus prospères (le Postillon rapportait 15,000 francs par an h son éditeur'-), étaient imprimés misérablement sur du papier sale, orné parfois de gravures primitives comme celles de l'almanach liégeois. Ils n'avaient au plus que trois numéros par semaine ; et chaque numéro contenait à peu près autant qu'une seule colonne d'un journal d'aujourd'hui. Ils n'avaient pas non plus des mouvements bien libres, et ne s'aventuraient sur le terrain politique qu'avec la plus grande réserve.
Ils se rappelaient en effet que les magistrats avaient déclaré unanimement sous Charles II que la liberté de la presse n'impliquait pas la liberté des norvelles politiques, pour lesquelles l'autorisation royale était toujours nécessaire. Or quelle était maintenant l'opinion de la magistrature sur ce point? On l'ignorait, et l'on ne désirait pas la mettre en demeure de la dire, de peur qu'elle ne fût défavorable. Aussi il est curieux de voir quelle crainte ils ont de se compromettre, bien qu'ils continuent à ne publier que des nouvelles étrangères, et comme ils se ménagent toujours une retraite en ne les produisant
Foreigu and Domestick.... Froiii Salurday, June 29. to Saturdaij, Juhj 0. Priiited for J. Wltilloclc near Statioiiers-Hall. 1695. — ^.Niimb. 1.) ForiM^iii and Doniestic News : wilh the Pacquet-lîoat from Holland and Flanders... Tuosday, Jnly tlie 2. 1695. — Numb. 1. Tlie London News-Lelter. With Foreign and Domestick Occurrences. Wednesday, April 29 1696. — Nunib. I. Pegasus, Witb News, an Observalor, and a Jacohile Coitrnnt. Monday June the 15lh 1696 (imprimé par Jolni Dnnton). — (Numb. 1.) Tlie OUI Post- Maslcr. Witii the Occurrences of Greal Britain and Ireland, and l'roni Foreign Parts; Collected and Publislied. From Salurday June the 20tli. to Tuesday Jiine the 23tli. 1696. — Numb. i3. Lloyd's News. London, Tuesday Deceniber 8, 1696. Printed for Edirard Lloijd {Co/fee-Man) in Lombard Streel. — Tous ces journaux sont au British Muséum.
1. Par exemple, le n" 12 de Tlie Post Boij. — 11 faut dire cependant que parfois la feuille imprimée sur les deux faces ne suffit pas, et qu'on voit paraître des suppléments comme : A Postscript lo the Post Boy, in n° 23. Wednesdaij July 3'', 1695.
2. OUU livres sterling. (Dunton, cité par Andrews, I, p. 103.) — « Mon très ingénieux et très fameux confrère le Puslillon » dit le Babillard, n" 178,- « le Poslillon, qui est un des plus célèbres de notre confrérie, » uL, n 204.
qu'avec des formules de précaution comme a On dit que,., a <i On croit que... » « On parle de...* »
Ce qui prouve qu'ils ne satisfaisaient pas entièrement leurs lecteurs, c'est que les années 1695 et 1600 virent naître des publications d'un genre hybride destinées à donner au journal l'attrait des Neivsletters. Ce fut d'a])ord la Poste volante, puis la Lettre de Nouvelles de Dawks. C'étaient des journaux fournissant comme les autres les nouvelles courantes, mais dont une bonne partie était laissée blanche pour permettre à ceux qui les expédiaient à leurs amis de rajouter à la main les derniers renseignements, particulièrement ceux que l'éditeur jugeait à propos de ne pas imprimer^.
Toutefois, à travers toutes ces incertitudes et tous ces tàton^ nements, la presse s'implanta vite en Angleterre, si bien qu'une proposition faite en 1697 à la Chambre des communes pour la
1. Yoy. Andrews, I, p. 101. — o Le Courrier quotidien, me dit-il, s'exprime ainsi : Nous sommes averti de bonne source qu'un certain prince est occupé d'affaires de grande iuiportance. Cela est très mystérieux; mais le Petit PoatiUon nous laisse encore plus dans les ténèbres, car il nous dit qu'il y a des avis particuliers de mesures prises par un certain prince, et que le temps dévoilera. Or le Postillon, ajoulc-t-il, qui a l'habitude d'être très clair, fait allusion aux mûmes nouvelles en ces termes : la récente conduite d'un certain prince donne lieu à beaucoup de conjectures. » (Le Babillard, n" 155.)
i. « Si quelque gentleman, disait la Poste volante, désire envoyer à son ami ou à son correspondant de province ce compte rendu des affaires publiques, il peut l'avoir pour deux pence chez J. .Salisbury, au Soleil levant, dans Cornliill, sur une feuille de beau papier, dont la moitié est laissée blanche, de telle façon qu'il pourra y écrire ses affaires privées ou les nouvelles importantes de la journée. » (Andrews, I, p. 8().; Le numéro le plus ancien que j'aie pu voir au Dritiah Muséum est le n" i8l : Numb. 281. The Flyiiig Post : or, The Post-Master. From Saturday Feb. 27 to Tuesday Mardi 2 16iJ7. Printed for .loim Salusbury at the flising-Sun in Cornliill. A cette date la Poste volante était devenue un journal comme les autres. — Le plus ancien numéro de Dawk's Neivs-Letler que j'aie eu entre les mains n'a pas île titre. Il commence par ces mots : London S', et la date : 7 January 16'J8. Il est, ainsi que les autres numéros que j'ai vus (collection de journaux (\\i Drilisli Muséum, année 16'J8, vol. II), imprimé en italiques et comprend deux pages et demie d'impression; la deuxième moitié de la troisième page et toute la quatrième sont laissées en blanc. Cette partie blanche est remplie de nouvelles manuscrites. L'exemplaire ci-dessus porte le timbre de la poste et l'adresse : To M'= Dorotby Day in Oxon. Le plus ancien exemplaire numéroté (n" 3."i8) a le titre Dawlcs's News-Letter et la date 1" octobre 101)8. Sur Dawks et son journal, \o\(^7. le liahillard, n" 178.
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réglementer de nouveau, fut repoussée par deux cents voix contre seize *.
Les journaux, après avoir péniblement traversé leurs années d enfance et d'adolescence, étaient dès lors adultes et émancipés. Le H mars 1702 le premier journal quotidien parut à Londres : il sappelait le Courrier quotidien. 11 eut d'abord un peu de peine à remplir les deux faces de la feuille unique sur laquelle il s'imprimait, et fut obligé d'en laisser une en blanc-; mais au bout d'une douzaine de numéros, il parut désormais imprimé des deux côtés, et réussit à vivre ainsi jusqu'en 1735\
Pour que le premier journal quotidien se maintint ainsi d'emblée, il fallait que le nombre des lecteurs en Angleterre se fût en quelques années singrl':reiïient accru; et il est juste sans doute d'attribuer une bonne part du progrès accompli à l'émancipation de la presse. Ce ne fut pas le seul résultat beureux que produisit le changement de législation ; en développant la presse, il la régularisa aussi et la modéra.
Dans les premières années du règne de Guillaume III, les discussions politiques, et particulièrement l'expression des opinions jacobites, ne pouvaient se produire que par des publications clandestines. Presses secrètes, pamphlets anonymes glissés mystérieurement aux portes des imprimeurs et distribués sous le manteau, tels étaient les seuls moyens qu'on eût à sa disposition. Il résultait d'une pareille situation cette conséquence inévitable, que les personnages respectables de l'opposition, ne pouvant exprimer leurs opinions sans se mettre en révolte^ avec la loi et sans avoir recours <à de continuels subterfuges, se taisaient et laissaient la parole ou aux fanatiques qui, risquant à chaque publication leur liberté et leur vie même, voulaient naturellement en avoir pour leurs risques, étaient avant toutes choses préoccupés de frapper fort et ne reculaient devant aucunes violences, ou à des écrivailleurs de bas étage ((ui, tombés au dernier degré de la platitude d'esprit, employaient leurs plumes vénales à barbouiller de sots et
Macaulay, Histoire, cli. xxn
1. Numb. 1. The Daily Cour.int. Weduesday, Mardi 11, 1702. {Briii'ih Muséum.) 3. Andrews, I, p. 101. . ,
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immondes libelles. De là une littérature violente et cynique, spéculant sur l'injure et le mensonge, et répandant dans une langue éhontée les accusations les plus odieuses et les invectives les plus grossières ^ Dans les mansardes et dans les taudis de G riib- Street, une rue devenue célebi'e dans la littérature depuis cette époque, s'était formée en quelques années une sorte de Cour des miracles de tous les gi'atle-papier laméliques de Londres, vivant en dehors de la société et en dehors des lois, prêts à tout écrire pour le moindre salaire-, et répandant à profusion d'infimes publications qu'on appela des Grubstreets, et qui sont si méprisables que leur nom est resté dans la langue anglaise comme synonyme de honte et de vilenie ^ L'émancipation de la presse modifia heureusement cet état de choses. Dès lors que tout le monde put librement imprimer ce qu'il pensait, les publications clandestines perdirent leur raison d'être et leur principal attrait, et disparurent graduellement devant les journaux. Ceux-ci, assurés de l'avenir, grandirent, se développèrent, et se firent bientôt une place à eux. Jusque-là la discussion politique n'avait pas eu dans la littérature un domaine circonscrit; elle se produisait un peu partout, au théâtre, dans les prologues et les épilogues, dans les pièces de vers, dans les brochures, dans les pamphlets.
1. Voyez Mataulav, Histoire, cli. xvi : Tlie Jacobite Press; cli. xx : Jaco- Inle Libels : William Andertoti, Wriliugs ami ^Artifices of llie Jacobites; ch. XXI : Effects ofthe Emancipation of the Press.
2. On les appelait coininiinémerit « les chevaux de louage de Grub-street (Grub-slreel hacksj ... — ^11 est très fréquemment question de Grub-street dans la littérature d'alors; voy. notamment Addison, The Frseholder, n° 35. Voyez aussi, dans los œuvres de Swift, Journal to Stella, 21 août, 5 et 18 décembre 1711, 15 novembre et 12 décembre 1712; An Answer to Bicherstaff... Bij a Person of Qualitij ; A Leltzr of Advice to a Voung Poet ; To Dr. Delanij, On the Libels uritten agninst him; A Scheme to make an hospital for incurables. — Les pins anciennes mentions que jaic rencontrées de Grub-street sont de 1085 et de 1G80 : le prologue du Valentinien de llocbestcr écrit pour Mrs. IJarrey parle de « Grub-street Pens n, et celui de Bunj Pair de Sliadwell parle de « Sill\i Grub-street Songs >». — Lo portrait suivant s'applique sans doute à un des liabitanis de cette rue : « Mr. Ames, originally a Coal-seller... You miglit engage him upon wliat Projcri you plcas'd, if you'd but conceal him, for his Principles did never resist in such Cases... Wine and Women were the grcat Bane of his Life and Ila|)|iiness » (John Dunton, The Life and Errors..., l>. 217). Voyez aussi à la page 241 du même livre le portrait de Mr. Bradshaw.
'•i. Grub-street, adj. mean, low, vile. (The Impérial Diclionanj, Glasgow, 1860.)
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Désormais elle s'installa et se renferma de plus en plus dans les journaux ; elle forma, si Von peut dire, un nouveau genre littéraire, et cessa d'empiéter sur ses voisins. Tout y gagna, le théâtre^ la poésie, et surtout la polémique. En s'éparpillant ^ moins, elle devint plus maîtresse d'elle-même, elle se constitua, elle se disciplina, elle eut ses écrivains spéciaux et ses discussions régulières. Il n'y eut plus seulement des journaux, il y eut un journalisme ; et ce journalisme, vivant au grand jour et soumis au jugement de la nation entière, tempéra la discussion et l'humanisa. Non pas tout de suite, bien entendu ; il y eut encore longtemps des violences et des turpitudes dans la presse anglaise, et Grub-street ne rendit pas le dernier soupir sans se débattre. Mais dès ce moment ses honteux pamphlétaires ne donnèrent plus le ton aux discussions politiques; ils eurent des concurrents qui attirèrent chaque jour davantage les lecteurs. Le journalisme, devenu une branche avouable et avouée de la littérature, cessa de se recruter dans les bas fonds de la société ; il attira à lui tous les hommes de mérite qui avaient quelque chose à dire, et au bout de peu d'années les journalistes ne furent rien de moins que des écrivains et des personnages comme Addison, Swift, Steele , Defoe, G art h , Kennel, Berkeley, Atterbuiy, qui tous trois devaient être évoques, Boliiighroke, Prior, etc.*.
Ainsi lancé dans le monde, le journal anglais est désormais en possession de sa force et de sa puissance. II a des lecteurs nombreux et assurés; les hommes les plus distingués se servent de lui pour parler h leurs concitoyens ; mais il ne s'est encore développé que dans un sens : il s'est consacré exclusivement à la politique et mis au service des partis. C'est la gloire d'.Addison d'avoir compris qu'on pouvait l'employer à une propagande i)lus large et plus féconde, et que le mo-
I. Addison : le liabillanl, The Wlwj Ejcaminer, The MeiHeij, The Guardian, The FreehoUler, The OUI Whig; Swift : The Examiner; Steclc : le liahiUard, The Medleij, The Guardian, The Englixhman , The Plebeian; Df'foo : The Heview, etc. (voy. la liil)liograpliic de ses œuvres en tète du livre de \Villi;nii Lee); f.artli et Kciinet : The Medleij (Andrinvs, I, p. III); Herkcley : The Guardian (N. Drake, Essaya... illuslrativr of the Taller, Speclatnr, and Guardian, III, ji. 50 et suiv.); Atterbury, lîolingbnike. Prior : The Examiner (Swift, Memoirs relating tn Ihat change wltich happened in the Queen's minislrg in the year 1710).
ment était venu d'inviter à d'autres lectures que les polémiques de chaque jour les lecteurs que la politique avait conquis.
A un libraire d'alors, cerveau fantasque mais inventif, appartient le mérite d'avoir entrevu le premier que le journal pouvait servira autre chose qu'à transmettre des nouvelles. Le mardi 17 mars 1690, John Dunton, à l'enseigne du Corbeau noir dans Gracechurch-street, Ht paraître un journal à un penny qui s'appela d'abord la Gazette athénienne, et dont le nom a pour faire plaisir aux autorités » devint au bout de quelques numéros le Mercure athénien^. C'était une sing;ulière publication, rédigée par demandes et par réponses, et se chargeant de résoudre « toutes les plus délicates et curieuses questions proposées par les gens ingénieux ». On ne saurait imaginer une plus extraordinaire collection d'enfantillages et d'argulies. La plupart des demandes portent sur des questions de casuistique amoureuse- ou sur d'intiniment petits points obscurs de religion ou d'histoire naturelle que les réponses réussissent assez généralement à obscurcir encore. « Les tourments des damnés sont-ils visibles aux saints qui sont dans le ciel? et vice versa? » — « Un homme a-t-il le droit de battre sa femme? » — « Où était lame de Lazare pendant les (juatre jours qu'il fut dans le tombeau? » — «En supposant que Lazare ait eu une fortune, et qu'il l'ait léguée, était-ce lui ou ses légataires qui devaient en jouir après sa résurrection? » — « Où s'en va le feu éteint? » — « Que devint l'eau après le déluge^?»
1. Mes renseignements sur le Mercure athénien proviennent d'une étude du journal lui-même, et du livre de Dunton, The Life and Errors, p. '256 et suiv.
2. Le n" 13, entre autres, est consacre entièrement à des questions sur l'amour et le mariage.
' 3. W'IielUer Ihe Tormenls of the danin'd are visible lo the Saints in Heai'cn? et vice versa? (n° 1); — Whether 'fis lawful for a Man lo beat his W'ife (n" 1) : le journal n'ose pas réjiondre oui ncUemenl, de peur de désobliger ses lectrices. Mais il raisonne ainsi : la femme ne fait qu'un avec son maii; or un homme se fait quelquefois souffrir lui-même : il se fait saigner, couper un membrC; etc. A bon entendeur salut! — Where iras the sont nf Lazarus for the four dmjs he laij in the grave? (n" 1); — Suppose Lazarus had an Estale, and hequeathed it lo his Friends, ivhelher ouijhl he or his Letjalees lo enjoij il after he ivas rais'd from the Dead? (n" ir, — W'here exlimjuish'd Pire goes? (n° 6); — Whal became of tlie Walers after
— La rédaction du journal, ou, comme l'appelle Dunlon, la Société athénienne \ répond à toutes ces questions et à d'autres plus surprenantes encore avec un sérieux imperturbable et un zèle consciencieux qui ne se rebutent jamais-.
Rien ne montre mieux que ce bizarre journal combien les lecteurs d'alors étaient perfectibles et tout ce qu'il y avait à Taire de ce côté ; mais en même temps rien ne montre mieux combien la presse entrait déjà dans les mœurs, et combien on était avide de lire et prêt à lire autre chose que des feuilles |)ulili(iues. Car le Mercure athénien, fait comme on vient de le voir, eut un grand succès. Après avoir débuté en étant modestement hebdomadaire, il annonça dès son troisième numéro qu'il avait reçu tant de questions qu'il paraîtrait désormais — et il i)arut — deux fois par semaine. Après deux années d'existence, il essaya même d'avoir chaque semaine quatre numéros'*; mais l'ellbrl était trop grand, et il dut y renoncer bientôt ^ Son succès lui valui même des rivaux et des imitateurs : le Mercure lacédémonien, rédigé par le
Noah's Flood? (n° IG) — Voici encore un éciianlillon : Wluj a llurse wilh a round Fundament emits a square E.rcremenl? {n" i'S).
1. Elle se coniposail, outre Dunton lui-même, de Richard Sault, un théologien de Cambridge, du Révérend Dr. John Norr's, et de Samuel Wesley, beau-frère de Dunton et père du fondateur du Méthodisme.,
2. Us reroiveat un jour cette demande : « Since in ijour Adverlisement ijou malie il known thaï a Chyrurgeon is iuken into ijour Society, I hâve titought (il lo propound (lie foUowing Question, witlial assuring gou that the matter of tlie Fact is Irue. A Sailor on lioard tlie Fleet, bij an unluchg Accident broke liis Leg, being in Drink, and refusing tlie assistance of tlie Surgeon of tlie Sliip, called for a pièce of new Tarpauling that laij on tlie Deck, wliicli lie rolled some lurns round his Leg, tijing up ail close with a fetv Hoop-sticks, and was able inimediately after to walk round the sliip, iiever keeping his Bed one l)ag. I would know wliether the Cure is to be attribuled to the Eniplaslirk Xalure oftlie tarr'd and pitclid Clolh bound on strail with the Iloop-sticks, etc., or rallier whetlier it may itol be solved ttccording to the Cartcsian Philoso|)iiy? » La Société athénienne répond gravement en discourant sur les fractures du focilc et des os eu général, sur les propriétés calagmati(|ues de la toile goudronnée et sur Copernic, sans s'apercevoir qu'elle a affaire à un mauvais ])laisant, et qu'il s'agit d'une jambe de bois (n° \6j. — Quelques réponses valent mieux, témoin celle-ci : What is IHatonick Love? Notliing at ail, unless it be Friendship (n" 16). — Notons aussi à l'éloge du journal de Dunton qu'il annonce les livres nouveaux, anglais et étrangers.
N* du 1" mars
t. N* du U mars 1692.
JOSEPH ADDISON. HZ
fécond et plat Tom Bi-o\vn^ le Mercure des (famés*, V Apollon britannique^ :, et Dunton cite avec orgueil les témoignages d'approbation qu'il reçut de divers côtés : le marquis de Halifax, « ce grand et savant gentilhomme », lisait régulièrement les Mercures et s.e déclarait enchanté souvent des réponses ; Sir William TempTe, « homme d'un jugement clair et d'une pénétration merveilleuse «, envoyait à Dunton des lettres et des questions; il reçut des vers de Tate, de Defoe, de Motteux, et « Mr. Swift, un gentleman de province », envoya à la Société athénienne une ode qu'elle jugea digne de figurer en tête du supplément de son cinquième volume*. Ainsi apprécié, le Mercure athénien vécut régulièrement comme journal jusqu'en 169G. A ce moment, la politique lui faisant une trop forte concurrence, Danton jugea qu'il valait mieux continuer sa publication par volumes trimestriels, et il ne s'arréla que lorsque la collection comprit vingt volumes in-folio. Encore fallut-il, pour satisfaire aux demandes des lecteurs, en publier un choix en trois volumes sous le titre de V Oracle athénien.
Dunton avait donc eu une idée heureuse, et si étrange que nous semble son Mercure, on ne saurait lui refuser l'honneur d'avoir fondé avec succès le premier journal littéraire anglais.
Lexemple de Dunton ne fut pas perdu pour Daniel Defoe, Defoe en qui l'on voit trop exclusivement l'auteur de Robinson Crusoe, et qui, entre autres titres trop oubliés, a celui d'avoir été un des fondateurs de la presse littéraire anglaise. Né de parents dissidents, Defoe s'était de bonne heure jeté avec passion dans la politique et dans les discussions religieuses. A vingt-quatre ans il se bat sous le duc de Monmoulh, « le Duc prolestant, » et n'échappe que par une heureuse chance aux
1. A" Wood, Alhenœ Oxonirnses, art. Browne (Thomas). Voyez aussi ma Bibliographie. — Dunlon raconte comment il obligea Tom Brown à se retirer de ce journal, en annonçant qu'il allait publier sa vie.
2. Vol. I, Numb. 1. The Ladics Mercury Munday, February 17,1693 {Brilish Muséum).
3. Numb. 1. The Britisli ApoUo or Curious Amusements for the Ingénions. To which arc added the most material Occurences Forcign and Domestick. l'erform'd hy a sociely of Gentlemen fRrittsh Muséum). — La collection de ce journal forme trois volumes, commençant le 13 février 1708 et finissant le 23 mars 1711. Remarquez qu'il donne des nouvelles politiques.
i. Cette ode est rcimprimi-e dans les «ruvres de S'.vift. C'est en voyant ces vers que Drydcn dit à l'auteur : « Cousin Swift, you will nevcr bc a poct. » BEUAME. 18
terribles représailles des Assises sanglantes. En 1688, il est parmi les plus chauds partisans de Guillaume III, et, en 1700, écrit pour le défendre contre ceux qui lui reprochaient sa naissance étrangère et ses amis hollandais, un poème intitulé le Véritable Anglais, dont on vend plus de 80000 exemplaires*. Sous la reine Anne, Defoe est encore sur la brèche : il publie en 1702, contre les prétentions absolues des anglicans, une brochure qui ne fait pas moins de bruit que son poème, mais pour laquelle il est condamné à payer une amende, à être mis au pilori, enhn retenu en prison selon le bon plaisir de la reine'. Le jour même où on l'expose au poteau d'infamie, il fait paraître un Hymne au Pilori^, et dans son cachot de Newgate^ commence la publication d'un journal dont le premier numéro parut le samedi 19 février 1704 sous ce titre : Uevue hebdomadaire des affaires de France, débarrassée des erreurs et de la partialité des nouvellistes et des petits hommes d'État de tous les partis'^.
Avec l'ardeur de polémiste dont il était animé, Defoe ne pouvait pas faire un journal qui ne fût pas politique; mais il est précisément remarquable que ce partisan passionné ne crut pas pouvoir faire de sa Revue une feuille politique exclusivement. Marchant sur les traces de Dunton, il y introduisit une partie littéraire sous le titre de « Mercure médisant; ou Avis du Club médisant , comprenant un récit hebdomadaire dessottises, des extravagances, du vice et de la débauche^. » Ce programme
i. The True-Dorn Englishman. Voyez ma Bibliographie,
2. The Shortest Way with the Dissenters. — Dans cette brochure ano* nyme, Defoe se présentait comme un High-Churcliman intraitable, et proposait de supprimer les dissidents, fût-ce par la violence. Les anglicans applaudirent bruyamment; mais ils apprirent bientôt le nom de l'auteur, et le piège où ils s'étaient laissé prendre. Inde irœ.
3. A Ibjmn io the Piilorij. — Je n'indique ici que les plus importantes parmi les premières œuvres de Defoe, un des plus féconds auteurs de l'Angleterre. La Revue des affaires de France est sa 67* publication. D'après Mr. Lee, il est l'auteur de deux cents cinquante quatre ouvrages.
Il y resta plus d'un an
5. La Revue fut d'abord, comme son nom l'indique, hebdomadaire; mais d('S le hiiiticnic numéro elle paraît deux fois par semaine, le jeudi et le samedi; en 170.") elle parait les mardi, jeudi et samedi, jours où la poste quittait Londres pour la province. Elle se vendait un penny. — Defoe est revenu au format des Neivs-Doiths; son journal abandonne l'in-folio et se compose de huit pages petit in-l°.
0. Mercure Scandale : or, Advice from the Scandalou? Club : Being,
indique, on le voit, des tendances plus élevées que celles de Danton. En l'imitant, Defoe fit plus et mieux que lui. C'était d'abord un autre esprit que son prédécesseur, et depuis l'apparition du Mercure athénien le livre de Jeremy Collier avait appelé l'attention sur des questions plus sérieuses que celles qui occupaient la Société athénienne. Defoe, qui avait déjà combattu avec Collier, n'oublie pas la morale sociale dans sa partie littéraire. Il discute divers points relatifs aux mœurs du temps, s'attaque à l'ivrognerie, aux jurons, aux infidélités conjugales, à la licence du théâtre, au duel ; son Club médisant reçoit des questions et des lettres', et donne des consultations de forme variée et souvent ingénieuse sur les réformes que semble comporter la vie de société-. C'était déjà le modèle de ce qu'allait être la presse littéraire et morale. Mais ce modèle était susceptible encore de bien des perfectionnements. Defoe, quelles que fussent ses qualités, n'avait pas celles qu'il fallait pour parler utilement au plus grand nombre des gens de son temps. Il n'était pas homme du monde; et son style, solide et franc, mais dépourvu d'art et de grâce, n'était pas fait pour insinuer à son siècle des leçons de vertu et de bien vivre. Ce qui surtout limitait l'action de Defoe, c'est qu'il était dissident, c'est-à-dire suspect à celte portion con.^idf'rable de la société anglaise à laquelle le puritanisme , sous toutes ses formes, était insupportable et odieux. L'influence de la Revue, qui fut une des feuilles les plus lues et les plus importantes d'alors ^^
A Weekhj llistory o/'Noii«ense, Impertinence, Vice and Debauchcry. — J'emjirunte ce litre au n° 3 de la Revue.
1. Par exemple, dans le n' du mardi 19 septembre 1701, une lettre signée I Arabella i est envoyée au Scandalous Club. — La même année, Defoe commence " A Supplementary Journal, to llie Advice from tlie Scandai Club; /or tlie Montli of S'-plember 1704. TobeConlinued Monlhly. » Celte partie de la Revue contient des questions et des réponses comme le journal de Duntoii des vers, etc.
2. Il y a d'intéressantes citations de cette partie de la Revue dans Forster, Estai sur De Foe, et dans Wdson, ch. xvi.
:]. Tlie Eiaminer de Bolingbroke fut fondé en grande partie pour répondre à la Revue (Andrews, I, p. lOlj. — Dans A Letler jrom a Mpinher oÇ Ihi: Ilouse of Coiniiions in Ireland to a Memher of tite Iloise of Cnmmons in Enfjland, Concerning tlie Sacraniental Test, 1708, Swift dit que la Revue est d'-vi-nuc une partie nécessaire du mobilier des cafés. Tependant .Swift n'aime pas Defoe; dans celte même lettre il l'appelle <t ce! individu qui a clé mis au pilori —j'oublie son nom ". — L'influence de la Revue s'étendit vite en province. Le journal Soles and Queriex, n" du 3 avril 1875, contient
fui donc surtout politique, et à peu près circonscrite au seul parti -whig.
Defoe n'en avait pas moins ouvert la vraie roule, et c'est grâce à lui que ses imitateurs purent faire mieux. Ces imitateurs ne tardèrent pas à se présenter. Dès 1709, la Revue étant encore en pleine vie, Richard Sleele , sous le pseudonyme d'Isaae Bickerslafl', publia le Babillard, qui parut trois fois par semaine, comme la Revue, et les mêmes jours. Sleele avait plusieurs des qualités qui manquaient à Defoe. Elève de l'université d'Oxford, soldat, auteur dramatique, fonctionnaire, homme du monde, ayant mené la vie assez librement, il avait vu les gens et les choses sous leurs aspects divers, et sa plume facile et expérimentée était en mesure de traiter les sujets les plus variés de façon à intéresser la grande généralité des lecteurs. S'il appartenait en politique au même parti que Defoe, il avait des opinions moins accaparantes. Dans Defoe (je ne parle ici que de la première partie de sa vie) il n'y avait qu'un homme, le polémiste ; Sleele, lui, savait se dédoubler. La politique ne supprimait pas en lui l'homme du
une correspondance entre Defoe et un citoyen de Norwich, John Kransham. J'y note le passage suivant, en date du 10 nov. 170i : t It was with no small Sattisfaction tliat I read your Justification in your Review... I had read it to several Gentlemen... in the chief Coffee-liouse hi-re where \ve hâve it as oft as it cornes out and is approv'd of as the politest paper we hâve to entertain us wilh. 1 had some difliculty to prevail wiili the Master of the iiouse to take it in but now he finds I advis'd him well there being no paper more desir'd... » — Defoe rédigea sa Revue, ù lui seul, pendant plus de neuf années.
i. L'année précédente Swift avait pris à parti les faiseurs d'almanachs, particulièrement un certain Partridge, ancien savetier qui débitait avec succès ses prédictions à Londres. Sous le nom d'Isaae Bickerstaff, Swift se donna pour un savant astrologue ayant conservé les saines traditions, honteux des productions de ses soi-disanls confières, et désireux de rétablir l'astrologie dans son antique éclat. Il commença par prédire que Partridge mourrait le 29 mars d'une fièvre chaude, et le 30 mars annonça avec les détails les plus circonstanciés que Partridge, conformément à ladite prédiction, était mort. l^arlridge protesta avec énergie qu'il était encore vivant. Bicki^rslafT répondit pour lui démontrer qu'il était bien mort, et à la grande joie de tout Londres, Uowo, Sleele, Addison, Prior, Congreve, Yalden s'amusèrent à faire durer la plaisanterie. La (Compagnie des Stationers, donnant gravement dans le panneau, s'opposa onicicllement à la publication d'almanachs portant le nom de Partridge, par la raison qu'on ne pouvait abuser ainsi du nom d'un auteur décédé. On conçoit la fureur du malheureux savetier prophète. On en riait encore quand Steele eut l'idée de mettre son journal sous la protection du nom populaire d'Isaae BickerstafT.
monde et le liltéraleur. Il avait des opinions très assurées et très vives, mais il avait des opinions sociables : il était de la nouvelle génération whig, c'est-à-dire de celle qui n'avait aucune teinture de puritanisme.
Steele adopta tout de suite un programme vaste, prit pour épigraphe de son journal Quicquid agunt hominesnostri farrago libelli, et, dans son premier numéro, annonça qu'il daterait de diiïérents cafés des articles sur des questions de galanterie, de plaisir et de divertissements, sur la poésie, sur la science; qu'il écrirait de son appartement particulier sur des sujets divers; et enlin qu'il donnerait des nouvelles étrangères et domestiques. Car Steele ne supprime pas encore la politique *, non plus que Defoe ; mais tandis que dans la Revue elle est encore la partie principale et a le poste d honneur, elle est dans le Babillard un simple accessoire et reléguée au second plan. Peu à peu même les nouvelles furent moins importantes et plus rares, et à partir du 83' numéro elles disparurent tout à fait. C'est que aussi, chemin faisant, Steele avait recruté un collaborateur inattendu et précieux. Addison, alors en Irlande, découvrit que sous le nom deBickerstaff se cachait son ami Steele, son ancien compagnon de collège et d'université; et sa coopération, vivement et amicalement acceptée, eut sur le journal une influence qui se fit rapidement sentir-. Le nouveau venu, à qui le Babillard venait révéler la vraie vocation de son talent, y prit bientôt la première place. « Je me suis trouvé, disait Steele lui-même avec une affectueuse bonhomie, dans la situation d'un prince dans la détresse qui appelle à son aide un puissant voisin. J'ai élé vaincu par mon allié. Après l'avoir une fois appelé, il m'a élé impossible de subsister sans lui^ » En effet, l'inspiration d'Addison devint bientôt pré-
1. 11 était à ce moment directeur de la Gazelle de Londres, et avait ainsi les nouvelles politiques de premirre main.
2. La collaboration d'Addison commence au n° 18. — Il avait reconnu Steele à une observation sur Virgile que lui-même avait autrefois communiquée à son ami. Celte observation, qui figure dans le n° 6 du Babillard, porte sur le jugement avec lequel Virgile, lorsque Ënée et Didon se réfugient dans la grotte, substitue les mots Dux Trojanus à ses épitliètes habituelles Pius .'Eneas et Paler .Eneas qui eussent été déplacées en pareille circonstance.
IVéfacc du 4' volume du Babillard
pondérante au Babillard, et peu à peu en modifia le caractère de la façon la plus heureuse, Steele avait de l'esprit, de l'observation, de l'imagination, un style aisé et élégant; les pages de son journal qu'il rédigea seul ne sont pas sans des passages de très agréable lecture, et l'on y peut déjà trouver en germe tout le programme qui fut développé plus tard par les deux amis et dans la suite du Babillard et dans le Spectateur^. Msih cela est vague et incertain chez Steele; il a des lueurs plutôt que des vues; si l'invention chez lui est heureuse et abondante, la mise en œuvre nest pas à la hauteur de l'invention; son talent incomplet le laisse à moitié route. Il tâtonne et piétine dans tous les sens comme quelqu'un qui ne sait pas très bien où il veut aller, ou plutôt comme quelqu'un qui veut aller à plusieurs endroits à la fois. Cette incertitude est très sensible dans le début du Babillard : le journal, en étant à la fois politique et littéraire, n'est véritablement ni l'un ni l'autre ; Steele touche à tout sans rien approfondir; il a promis à ses lecteurs trop de choses, et chaque numéro est un composé de pièces et de morceaux où rien ne ressort et ne fait saillie. Tout cela est touffu et confus.
Addison élagua dans les broussailles de son ami et y donna de l'air. 11 comprit qu'il fallait se décider ou pour un journal politique ou pour un journal littéraire, que la politique avait déjà bien assez de représentants dans une époque livrée tout entière aux luttes de parti; et surtout il vit — ce que ses prédécesseurs avaient seulement entrevu — que le journal littéraire avait un rôle spécial à Jouer et une inûuence nouvelle à exercer sur la société qui l'environnait". Peu à peu donc la
4. Voyez, par exemple, son n° 3, où il condamne la moralité douteuse de YEpouse campagnarde de Wycherley, et en même temps déclare ne pouvoir être d'accord avec ses amis et <i collaborateurs w les Kéformateurs des mœurs dans leur sévérité envers le théâtre. Et dans le même numéro, cette déclaration : « Si une belle dame juge à propos de ricaner à l'église, ou un beau de venir ivre au théâtre, ils peuvent être siirs qu'il sera question d'eux dans le jiremier numéro de mon journal : comme homme bien élevé seulement, je ne puis sufiporter de pareilles énormités. » C'est déjà le programme et le ton d'Addisun. — Voyez aussi au n° 8 sa critique de The London Cucholds de Kavenscroft.
2. « Je dois avouer que je suis fort surpris de voir la presse employée de cette manière (en feuilles périodiques) seulement par les nouvellistes et les hommes de parti; comme s'il ne valait pas mieux pour nous être instruits dans la sagesse et dans la vertu que dans la politique, et devenir de bons
politique disparut du Babillard, et laissa le champ plus libre aux développements ; la peinture des caractères et des travers sociaux, l'étude des œuvres littéraires, les discrètes et ingénieuses dissertations de morale, y prirent chaque jour plus de place ; et*à mesure que la collaboration des deux amis se faisait plus intime et que le talent d'Addison, assuré maintenant de sa voie, se développait et se sentait plus fort*, le Babillard devint ce qu'on ajustement appelé un « journal de mœurs' », présentant dans une série de charmants tableaux de genre une image fidèle, mais bienveillante, de la société, et n'oubliant jamais, sous une forme attrayante et aimable, d'insinuer doucement quelque délicate et utile leçon. Steele, avec une surprise heureuse, ne reconnaissait plus son enfant^.
pères, de bons maris et de bons fils plutôt que des cimfillers et des hommes d'État. Si les philosophes et les grands hommes de l'antiquité, qui se donnèrent tant de peine pour instruire l'humanité et pour laisser le monde plus sage et meilleur qu'ils ne l'avaient trouvé, si ces hommes, dis-je, avaient connu Fart de l'imprimerie, il n'y a pas à douter qu'ils n'en eussent profité pour communiquer ainsi leurs leçons au public. Nos publications périodiques seraient fort utiles si elles étaient faites pour répandre le bon sens dans la masse d'une nation, pour éclairer les intelligences, éveiller dans les âmes l'amour de la vertu, dissiper les chagrins d'un cœur abattu, ou détendre l'esprit, après de graves occupations, par des distractions innocentes. Lorsque le savoir, au lieu d'être enfermé dans des livres rehés, ou conservé dans les bibliothèques ou dans des retraites inaccessibles, vient se présenter ainsi au public, lorsqu'il est répandu dans toutes les réunions et exposé sur toutes les tables, je ne puis m'empècher de réfléchir à ce passage des Proverbes : La Sagesse crie hautement au dehors, elle fait retentir sa voix dans les rues; elle crie dans les carrefours, aux entrées des portes; elle prononce ces paroles par la ville : Stupides, dit-elle, jusques à quand aimerez-vous la sottise? Jusques à quand les moqueurs prendront-ils plaisir à la moquerie, et les fous auront-ils en haine la science? {Le Spectateur, n" 12-4.)
1. Les bons articles d'Addison n'arrivent qu'assez tardivement dans le journal. Dans la suite, il sera plus sûr de lui et fera mieux encore; mais quelques-uns sont déjà charmants, et doivent être cités : Le Tapissier politique, n" 155, 160, 178, 232; Tom Folio, n" 158, 160; Ned Softly, a" 163; le Baromètre politique, n°214; les Aventures d'un shilling, n°2.49; le Tribunal d honneur, n" 250, 252, 253,256, 259, 261,262, 265. — On remarquera que la plupart de ces sujets occupent plusieurs numéros; Addison apprend à Steele l'art de soutenir l'intérêt d'un jour à l'autre.
Rémusat, 1, p
3. He (Tickelll very justly says, the occasional Assistance Mr. Addison gave me in the Course of" that Paper (The Tatlerl, did not a little contribute to advance ils Réputation, especially ivhen, upon the Change of the }[i)iislnj, he found leisure to engage more conslantly in it. It was advanced , indeed, for it was rais'd to a greater thing than I inlcnded it. (Lettre de Steele « To Mr. Congreve, Occasion'd by Mr. TickeU's Préface to the Four volumes of Mr. Addison't Works t en tête de The Drummer d'Addison.)
Mais ne nous attardons pas davantage à l'ébauche lorsque le chof-d'œuvre appelle nos regards. Les deux amis virent bientôt qu'avec des retouches, si habilement soient-elles rajoutées, on ne saurait tirer un bon tableau d'une esquisse imparfaite, et qu'il 1cm* fallait, abandonnant leur premier essai pour ce qu'il valait, se remettre au travail sur une œuvre nouvelle. Le 2 janvier 1710-11, Isaac Bickerslaff quitta la scène littéraire, où il avait paru non sans honneur pendant près de deux ans, et en mars de la même année, plus forts de lexpériencc acquise, Addison et Steele (ce n'est plus maintenant Steele et Addison *) présentèrent au public le Spectateur.
Encouragés par le succès du Babillard, ils tentèrent un double coup d'audace : leur nouveau journal fut dès le début uniq^ïemenl littéraire, et parut, non plus trois fois par semaine, mais tous les jours, sauf le dimanche. Entreprise hardie et ardue. Déjà, lorsqu'il rédigeait le Babillard, Steele se plaignait de la difficulté qu'il avait à fournir régulièrement au public la lecture promise. « Quand un homme, disait-il, a entrepris de conduire une voiture publique, ii est obligé de partir, qu'il ait ou non des voyageurs; nous sommes, nous autres historiens hebdomadaires, logés à la même enseigne-. » Combien les difficultés devaient être plus grandes avec un journal quotidien, et qui s'interdisait de profiter des informations politiques! Car en supprimant la politique , on ne renonçait pas sealemeut à un moyen sur et facile de remplir chaque jour les vides du journal, — on renonçait en même temps à cette clientèle de lecteurs qu'une feuille qui adopte les opinions d'un parti trouve à coup sûr, dès le principe, dans ce parti.
Il y avait encore d'autres lecteurs tout prêts auxquels le Spectateur s'interdit également de faire appel : c'était ceux qui,
1. Tandis que sur 271 Babillards, Slce\e en avait écrit 188 et Addison -12 (tous dpux en écrivirent conjointement 36), sur 555 Spectateurs Addison en compose 250, et Steele seulement 240. — Dans ce nombre de 555 Spectateurs, je ne compte pas le liuitiènie volume de ce journal, qui fut, à vrai dire, une nouvelle publication.
Le Babillard, n
après s'être nourris naguère des lampoons et des comédies de la Restauration, faisaient maintenant leur régal des pamphlets et des Grub-streets. Ces lecteurs là, on les eût facilement alléchés en saupoudrant le journal de médisances, de personnalités, de nouvelles scandaleuses. Mais Addison ne voulut pas acheter le succès au prix de ces « assaisonnements » qui, ditil*, « font l'attrait d'un si grand nombre de publications qui sont en vogue parmi nous. De même que, d'une part, mon journal ne contient pas un mot de nouvelles, ni une réflexion politique, ni esprit de parti, — de même, d'autre part, on n'y trouve ni récits d'infidélités élégantes, ni idées déshonnêtes, ni satires contre le clergé, le mariage et autres objets populaires de raillerie, aucuns scandales privés, ni rien qui puisse attenter à l'honneur des personnes, des familles, ou des sociétés parti- ^ culières. » Ce double renoncement n'était pas sans mérite^ ; car, ajoute Addison, « il n'est pas un seul de ces sujets qui ne fissent vendre le journal le plus ordinaire ». Il n'était p^s non plus sans péril, car plus que toute autre production littéraire un journal qui ne trouve pas tout de suite des lecteurs est condamné à une mort rapide et inévitable.
La vérité est que si Addison laissait ainsi de côté la clientèle habituelle de ses confrères, c'est qu'il sentait (ju'il avait sous la main les éléments d'une autre clientèle à laquelle personne n'avait encore songé. Les auteurs dramatiques^^t les poètes avaient écrit pour la Cour et le monde élégant; le clergé régulier et les pasteurs dissidents avaient écrit pour leurs fidèles respectifs des sermons et des tracts; les hommes de science avaient écrit -pour les universités ; puis les journaux étaient venus qui avaient écrit pour les passions de l'un ou de l'autre parti. Mais en dehors du territoire de la Cour, des églises
Le Spectateur, n' 262. — Voyez aussi les n"^ 33 et
2. Le mérite était d'autant plus grand que de toutes parts on pressait le Spectateur de faire de la politique et des personnalités. Voici de quelle façon élevée et simple à la fois Addison répond à ces sollicitations :
« Il y a une autre classe de correspondants à qui j'ai aussi quelque chose à dire; je veux [larlcr de ceux qui remplissent leurs lettres de médisances et de noirs récits sur des personnes ou des familles particulières. Le monde est si plein de méchanceté, que je rcrois des lampoons de gens qui sont incapables de mettre l'orthographe, et des satires composées par certains qui savent à peine écrire. Parla dernière poste, en particulier, j'ai rei;u un paquet de médisances qui ne sont pas déchiffrables, et un vrai ballot de lettres d'écr i
et des universités, en dehors aussi des coteries politiques, n'y avait-il pas quelque part des lecteurs, et peut-être des lectrices *? Ne se trouvait-il pas par hasard, dans les professions
ture féminine qui sont pleines de pâtés et de calomnies; si bien que lorsque je vois les noms Cœlia, Phillis, Pastora, ou tout autre de même genre au bas d'un griffonnage, j'en conclus naturellement qu'il m'apporte l'histoire d'une vierge tombée, d'une femme infidèle, ou d'une veuve amoureuse. Je dois en conséquence informer ces correspondants que ce n'est pas mon dessein d'être un éditeur d'intrigues et de cocuages, ou de faire sortir de petits récits d'infamies de leurs sombres retraites pour les produire au grand jour. Si je m'en prends aux vicieux, je ne les attaquerai jamais qu'en masse; et le pire traitement que je pourrai recevoir d'autrui ne réussira pas à me faire faire un exemple d'un criminel particulier. En un mot, il y a du Drawcansir en moi [Drawcansir est le héros tragique de la Répélilion, du duc de Buckingham] ; comme lui je dédaignerai un ennemi unique pour charger des armées entières. Ce n'est pas Laïs ou Silène, mais la prostituée et l'ivrogne, que je m'efforcerai de signaler au mépris, et je considérerai le crime tel qu'il apparaît dans toute une espèce de gens, et non pas tel qu'il est accidentellement dans un individu. Je crois que c'est Caligvla qui souhaitait que la ville de Rome tout entière n'eût qu'une tète, afin de pouvoir l'abattre d'un seul coup. Je ferai par humanité ce que cet empereur aurait voulu faire par cruauté, et je dirigerai tous mes coups contre une réunion de coupables. En même temps je me rends très bien compte que rien n'aide à répandre un journal comme la calomnie et la diffamation contre les particuliers; mais comme mes élucubrations ne sont pas réduites à cette nécessité, elles ne sont pas exposées à cette tentation.
n J'ai ensuite quelques mots à adresser à mes correspondants partisans, qui ne cessent de me tourmenter pour que je m'occupe des actions des uns ou des autres. A chaque instant, des deux côtés, on me demande comment je pourrais assister en spectateur désintéressé aux infamies commises par le parti opposé au parti de celui qui m'écrit. Il y a deux jours environ, on m'opposait une vieille loi grecque qui défend à tout citoyen de rester neutre et d'assister en spectateur désintéressé aux divisions de son pays. Malgré ce reproche, comme je sens très bien que mon journal perdrait tout son effet s'il se laissait aller à des violences de parti, j'aurai bien soin d'éviter tout ce qui y ressemble. Si je puis en quoi que ce soit adoucir les haines privées ou calmer les passions publiques, j'y travaillerai de tous mes efforts; mais je ne veux pas que ma conscience ait à me reprocher d'avoir fait quelque chose qui puisse accroître ces diversions et ces querelles qui détruisent la religion, ruinent un gouvernement, et font le malheur d'une nation. {Le Spectateur, n° 16.)
1. A personne ce journal ne sera plus utile qu'aux femmes. Je me suis souvent dit qu'on 'ne s'est pas assez mis en peine pour fournir aux belles des occupations et des amusements convenables. Leurs amusements semblent avoir été imaginés pour elles en tant que femmes plutôt que en tant qu'elles sont des créatures raisonnables; ces amusements sont plutôt appropriés à leur sexe qu'à l'espèce à laquelle elles appartiennent. La toilette est leur grande affaire, et le bel arrangement de leurs cheveux est la principale occupation de leur vie. L'assortiment d'une parure de rubans est considéré comme une bonne matinée de travail; et si elles font une visite
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libérales, dans le haut commerce, parmi les gens de province, des esprits disposés à recevoir la nourriture intellectuelle*? Dans une société oîi d'abord la Cour avait rais les lettres à la
à une boutique d'étofTes ou à une marchande à la toilette, une si grande fatigue les rend incapables de rien faire tout le jour suivant. Leurs occupations plus sérieuses sont la coulure et la broderie, et leur travail le plus rude la confection des confitures et des bonbons. Je dis que telle est la manirre de vivre des femmes en général, bien que je n'ignore pas qu'il y en a un grand nombre qui ont une existence et des occupations moins frivoles, qui vivent dans une sphère élevée de savoir et de vertu, qui joignent toutes les beautés de l'esprit à l'agrément de la toilette, et qui inspirent, en même temps que de l'amour, une sorte d'admiration respectueuse aux hommes qui les voient. J'espère augmenter le nombre de ces dernières en publiant ce journal quotidien, dont je m'efforcerai de faire toujours un amusement innocent, sinon profitable, qui détachera au moins l'esprit de mes lectrices de bagatelles plus futiles. En même temps, comme je désire donner un dernier fini à celles qui sont déjà les plus belles œu\Tes de la nature humaine, je m'efforcerai de signaler les imperfections qui sont les taches du beau sexe, en même temps que les vertus qui sont sa parure. En attendant, j'espère que mes charmantes lectrices, qui ont tant de temps à leur disposition, ne refuseront pas de perdre un quart d'heure par jour à la leclure de ce journal, puisqu'elles le peuvent sans nuire à leurs affaires fn" 10). — Addison tient l'engagement qu'il fait ici de s'occuper de ses lectrices; voyez au n" '205 du Spectateur une liste de 2i numéros consacrés aux femmes. Swift trouvait qu'il y en avait trop : « Lel him fair-scx it to the world's end », écrivait-il à Stella, 8 février 1711-t2.
l. Je recommande mon journal à la lecture quotidienne de ces gentlemen... qui vivent dans le monde en oisifs, et qui, soit à cause de leur fortune, soit par indolence naturelle, n'ont d'autre affaire avec le reste des hommes que de les regarder. Dans cette classe de g.:'nsje comprends tous les commerçants contemplatifs, les médecins sans clientèle, les membres de la Société royale, les gens de loi qui n'ont pas l'humeur processive, et les hommes d'Etat sans emploi ; en un mot quiconque regarde le monde comme un théâtre et désire se faire une idée juste des acteurs qui y paraissent.
Il y a une autre classe d'hommes que je dois également revendiquer comme miens; ce sont ceux que j'ai dernièrement appelés les zéros de la société, ces hommes qui sont absolument dépourvus d'idées tant que les affaires et les conversations de la journée ne leur en ont pas fourni. J'ai souvent considéré ces pauvres êtres d'un œil plein de compassion, lorsque je les ai entendus demander au premier individu qu'ils rencontrent s'il y a des nouvelles — et se procurer ainsi de quoi penser. Ces besoigneux ne savent de quoi parler avant midi; à celte heure-là seulement ils ont une idée assez nette du temps qu'il fait, savent d'où vient le vent, et si la malle de Hollande est arrivée. Comme ils sont à la merci de la première personne qu'ils rencontrent, ils sont sérieux ou impertinents toute la sainte journée selon les idées dont on les a imprégnés le matin. Je les prie instamment de ne pas sortir de chez eux avant d'avoir lu mon journal, et je leur promets de ieur instiller chaque jour de bons et salutaires sentiments qui auront sur leur conversation un excellent effet pendant les douze heures qui suivront (n° 10).
mode, où ensuite le développement de la presse avait répandu rhabilude de lire, ne devail-il pas exister, pour qui saurait le découvrir, un vaste contingent d'intelligences déjà ouvertes et qu'on attirerait à soi sans trop de peine? Qui savait même si parmi les lecteurs dès à présent acquis, dans les salons, parmi les savants, autour des églises, et même autour des chapelles dissidentes, enfin parmi ceux que la politique venait d'accaparer tout entiers*, on ne trouverait pas à recruter quelques esprits modifiés par la marche des choses, et qui ne se contenteraient plus de ce qu'on leur avait fourni jusqu'ici, c'està-dire de lectures qui, lorsqu'elles n'étaient pas enflammées de passion politique, étaient ou entièrement frivoles, ou entièrement sévères?
Addison fut le premier qui se posa nettement ces questions, et avec des idées claires et un plan de conduite arrêté marcha à la conquête du public qu'il avait pressenti.
1. Rien chez mes compatriotes ne me cause plus d'étonnement que leur soif générale de nouvelles. 11 y a environ une douzaine d'hommes habiles qui vivent très largement de celte curiosité. Tous reçoivent les mêmes renseignements de l'étranger, et très souvent dans les mêmes termes; mais leur manière de les accommoder est si différente, qu'il n'y a pas un citoyen ayant l'œil ouvert au bien public qui puisse quitter le café avec la conscience en repos s'il ne les a pas lus tous. Ces divers plats de nouvelles sont à tel point agréables au palais de mes compatriotes, qu'ils s'en régalent non seulement quand on les leur sert chauds, mais encore lorsqu'ils leur sont resservis froids par les ingénieux politiques qui obligent le public en lui communiquant leurs réflexions et leurs observations sur chaque nouvelle qui nous arrive de l'étranger. Le texte est donné par une catégorie d'écrivains et le commentaire par une autre.
Mais bien que la même histoire nous soit racontée en tant de journaux différents, et, si besoin est, en autant d'articles du même journal ; bien que, lorsque les courriers étrangers ont manqué, la même histoire nous soit redite encore par des avis différents de Paris, de Bruxelles, de la Haye et de toutes les grandes villes d'Europe; malgré la multitude de notes, d'explications, de réflexions et de versions différentes par lesquelles elle passe, le temps nous pèse jusqu'à l'arrivée d'une nouvelle malle. Il nous tarde de recevoir de plus amples détails, d'apprendre ce qu'on fera ensuite, ou quelles sont les conséquences de ce qu'on a déjà fait. Un vent d'ouest tient toute la ville en suspens et arrête toute la conversation.
Cette curiosité générale a été éveillée et augmentée par nos dernières guerres, et, si elle était bien dirigée, pourrait être profitable à ceux en qui elle a été excitée. Pourquoi un homme qui prend plaisir à lire tout ce qui est nouveau ne s'appliquerait-il pas à l'histoire, aux voyages et à d'autres écrits du môme genre, où il trouverait un aliment perpétuel pour sa curiosité, et d'où il retirerait plus de plaisir et d'instruction que de ces journaux de la semaine"? Un honnête commerçant qui pendant tout un été languit
La première difficulté à surmonter était d'attirer à soi cet auditoire multiple et disséminé; d'inléresser à la fois tant de lecteurs divers répandus dans toutes les classes de la société. Dès son entrée en matière Addisony réussit par une ingénieuse mise en scène'.
Son journal est supposé être rédigé par un club où sont représentés les professions et les caractères les plus différents ^ C'est d'abord le Spectateur, personnage calme et méditatif qui a traversé la vie en observateur silencieux. Dès son enfance il s'est fait remarquer par sa gravité singulière : à deux mois il refusait son hochet jusqu'à ce qu'on en eût enlevé les grelots; à l'Université, en dehors des exercices du collège, il n'a pas en huit années prononcé cent paroles. Mais s'il ferme sa bouche, il a les yeux et l'esprit ouverts ; et il n'y a guère d'auteur important, moderne uu ancien, qu'il n'ait lu et médité pendant ses
dans l'attente d'iine bataille, et peut-être, en fin de compte, est déçu, pourrait ainsi en avoir une demi-douzaine par jour. Il pourrait lire les nouvelles de toute une campagne en moins de temps qu'il n'en consacre maintenant à ce que lui fournit un seul courrier. Les combats, les conquêtes et les révolutions se succèdent sans interruption. A chaque moment la curiosité du lecteur est éveillée et contentée, et ses passions déçues ou satisfaites, sans qu'il soit de jour en jour maintenu dans l'incertitude, ou mis à la merci de la mer et du vent. En un mot, l'esprit n'est pas, dans ces lectures, contraint de bayer perpétuellement aux nouveautés, ni tourmenté de cette soif éternelle qui est le lot de nos nouvellistes modernes et de nos politiques de café.
Tous les faits qu'un homme ne savait pas auparavant sont pour lui autant de nouvelles; et je ne vois pas en quoi un mercier de Chca]isidc est plus intéressé à la présente querelle des Cantons qu'il ne le serait à celle de la Ligue. Tout au moins je crois que tout le monde m'accordera qu'il est plus important pour un Anglais de connaître l'histoire de ses ancêtres que celle de ses contemporains qui vivent sur les bords du Danube ou du Boryslhène (n° 452). — Ne vaut-il pas beaucoup mieux apprendre à se connaître soimême que savoir ce qui se passe en Moscovie on en Pologne ; et nous amuser à lire des écrits qui tendent à détruire l'ignorance, la passion et les préjugés, de préférence à ceux qui ont pour effet naturel d'enflammer les haines et de rendre les inimitiés irréconciliables (n° lU)?
1. Je nommerai désormais Addison seul comme auteur du Spectateur, pour abréger, et parce que c'est lui clairement qui en est la tête et lui donne sa valeur. Mais je n'oublie pas Steelc, qui a été un peu trop absorbé dans la gloire de son ami. Il doit avoir sa large part dans les éloges donnés à Addison, et ici notamment il n'est que juste de rappeler qu'il ne fut pas étranger à la mise en scène du Spectateur.
2. N°' 1 et 2. — Le club d'Addison était déjà en germe dans la Société athénienne de Dunton et le Club médisant de Defoc. Dans le n" 132 du Babillard il y a une ébauche du club du Spectateur.
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années d'études. Arrivé à l'âge d'homme, il a parcouru l'Europe entière pour grossir son bagage de savoir; il a même fait un voyage exprès aui^aire pour prendre la mesure d'une pyramide. Revenu à Londres pour s"y fixer, il a continué de regarder curieusement les hommes elles choses, et il n'y a pas d'endroit public où sa figure ne soit connue : les cafés, les théâtres, la Bourse, reçoivent tour à tour ses longues et silencieuses visites. Grâce à tant d'observations lentement et sans cesse accumulées, il est devenu, comme il le dit lui-même, homme d'État, soldat, négociant, artisan spéculatifs, sans être rien en prati(|ue. « Je suis, ajoute-t-il, très versé en théorie dans les devoirs d'un époux et d'un père, et sais voir les erreurs dans la conduite, les affaires et les plaisirs des autres, beaucoup mieux qu'eux-mêmes; c'est ainsi que ceux qui regardent les joueurs aperçoivent des fautes qui échappent volontiers à ceux qui jouent. Je n'ai jamais épousé les idées d'aucun parti avec violence et je suis résolu à observer une neutralité absolue entre les whigs et les tories ^.. Bref, je me suis
1. 11 tient scrupuleusement parole. C'est à peine si une fois ou deux les opinions whigs de l'auteur se font jour : par exemple, dans le n" 3, consacré à la Banque d'Angleterre, et dans le n" 139, où il loue éloquemment Marlborough ; encore ce dernier passage est-il plus patriotique que politique. Les seules excursions qu'il se permette sur le terrain politique sont des conseils de modération et d'apaisement: elles citations qui suivent montreront avec quelle équité ces conseils sont donnés à la fois aux whigs et aux tories :
(I Mon digne ami Sir Roger, lorsque nous causons de la fureur des partis nous raconte très souvent un accident qui lui arriva lorsqu'il était écolier, c'est-à-dire dans le temps que la lutte entre Tètes-Rondes et Cavaliers était dans toute sa vivacité. Notre digne chevalier, qui n'était alors qu'un jouvenceau, eut à s'enquérir de son chemin pour aller à la ruelle Sainte-Anne; mais la personne à qui il s'adressa, au lieu de le renseigner, l'appela chien (le papiste et lui demanda de par qui Anne était une sainte! Un peu confus, l'enfant pria le premier passant qu'il rencontra de lui indiquer la ruelle Anne; mais l'autre, pour sa i)eine, le traita de chien de puritain, et, au lieu de lui indiquer son chemin, lui dit qu'elle était sainte avant qu'il fût né et (lu'ellc serait encore sainte après qu'il aurait été pendu. Là-dessus, ajoute Sir l>oger,jc ne jugeai pas à propos de répéter ma première question; mais, allant dans toutes les ruelles du voisinage, je demandai : « Comment s'appelle cette ruelle'? » Par cet ingénieux artiliee, il trouva l'emlroil qu'il cherchait sans oITcnser aucun parti » (n° liô). — ■ L'hi.->toire se répète : ne croirait-on pas lire un récit de notre Révolution française?
Ailleurs, ce sont ipiatre rois indiens qui sont venus visiter l'Angleterre, et l'un d'eux raconte ses impressions de voyage : « La reine du pays désigna pour nous accompagner deux hommes qui savaient assez de notre langue
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toujours et partout dans la vie comporté en spectateur*. » Cet être original n'est connu que d'une douzaine d'amis choisis, et c'est au milieu d'eux seulement qu'il consent à ouvrir la bouche et à laisser voir le trésor amassé jour à jour de ses observations et de ses pensées ^ Ils le pressent de faire profiter tous ses concitoyens de son expérience ; et comme il s'agit, non pas de parler, mais d'écrire, il se rend à leurs sollicitations et se décide à publier chaque matin quelques réflexions, avec l'aide et la collaboration de ses amis, qu'il nous présente l'un après l'autre ^
Le premier est un petit gentilhomme de province, Sir Roger de Coverly, baronet d'antique lignée, partageant sa vie entre Londres et la campagne. Sir Roger est un ci-devant élégant, mêlé naguère à la belle société des Rochester et des Etherege ; mais une passion malheureuse pour une jeune veuve qui n'a pas répondu à son amour l'a de longue date rendu indifférent à la toilette ; il a, depuis sa déconvenue, conservé toujours l'habillement qu'on portait alors, et il aime à redire que, par les caprices du goût, cet habillement s'est depuis retrouvé
pour se faire comprendre sur quelques points. Mais nous nous aperçûmes bientôt que ces deux hommes étaient grands ennemis l'un de l'autre, et ne s'accordaient pas toujours sur les mêmes faits. Nous trouv;\me3 moyen d'apprendre de l'un d'eux que cette île était partout infestée d'une espèce d'animaux monstrueux, ayant forme d'hommes, et qu'on appelle des ivliigs; et il nous dit plusieurs fois qu'il espérait bien que nous n'en rencontrerions pas sur noire chemin, car autrement ils ne manqueraient pas de nous assommer parce que nous étions rois. Notre second interprète nous parlait fréquemment d'une espèce d'animal qu'on appelle tory, monstre non moins dangereux que le ti'hig, et qui nous traiterait aussi mal parce que nous étions étrangers. Ces deux créatures naissent, à ce qu'il parait, avec une secrète antipathie l'une pour l'autre, et quand elles se rencontrent elles s'atinquent ausfii naturellement que l'éléphant et le rhinocéros. Mais comme nous n'avons vu ni l'un ni l'autre de ces animaux, nous sommes disposés à penser que nos guides nous ont abusés avec des mensonges et des fictions, et se sont amusés à nous décrire di-s monstres qui n'existent pas réellement dans leur pays » (n° 50). Je voudrais citer encore les conseils aux femmes politiques (n° 57), le spirituel n" 81, sur l'emploi des « mouches » en politique, et tant d'autres. Voyez d'ailleurs A. Mézières, le Spectateur d'Addison, dans la Revue des cours littéraires, 19 mars 1870.
2. N"' 1 et 4. — Ce trait appartient certainement à Addison lui-même, qui était timide et ne parlait pas volontiers, si ce n'est dans un cercle intime. Il disait lui-mômc qu'il pouvait faire des lettres de change de mille livres, mais qu'il n'avait pas une guinée dans sa poche.
Dans le n
douze fois à la mode. Il a maintenant cinquante-six ans et se consacre tout entier à ses amis, et à ses propriétés quil administre en seigneur paternel, regardant tous ceux qui vivent autour de lui, tenanciers, domestiques, commensaux, comme sa famille, heureux d'être aimé et respecté de tout son monde. C'est à la fois un homme bon et un bonhomme, aimable, sympathique et franc, avec certaines bizarreries de caractère qui sont aussi attachantes que ses vertus et ses qualités.
A côté de lui, le Club nous fait faire la connaissance d'un homme de loi, membre de Vlnner Temple, mais qui n'a étudié le droit que pour satisfaire un désir de son père. Si son devoir filial Fattacheau Temple, son goûl le porte ailleurs; plutôt que de suivre les procès, il aime mieux étudier les passions qui les font naître, et est plus assidu aux théâtres qu'aux tribunaux; c'est d'ailleurs un homme de beaucoup de lecture et d'un goût délicat. Ensuite vient un négociant qui s'est fait par son travail une grande position dans la Cité, Sir Andrcsv Freeport*, admirateur convaincu du commerce et ennemi non moins convaincu de la guerre; un soldat retiré du service, le capitaine Sentry-, très brave et très modeste ; un ecclésiastique d'un rare savoir et d'une rare vertu ; et enfin, « pour qu'on ne croie pas que le club est une réunion d'originaux ignorants des galanteries et des plaisirs du jour, « un certain WiU Iloneycomb'', un élégant resté toute sa vie (idèle à l'élégance, et fort au courant des choses de la mode et du monde galant.
On voit combien cette entrée en matière est habile. Dans cette assemblée, où le spectateur préside comme un arbitre impartial et désintéressé, chaque classe de la société a son représentant* : la grande propriété, le commerce, l'armée, le
C'est-à-dire, rayon de miel
i. Le club dont je suis membre est très lioureusemenl compose de personnes engagées dans des genres de vie dilTérents, et qui sont pour ainsi dire les délégués des plus importantes classes de l'humanité. De cette façon j'ai à ma disposition la plus grande variété d'aperçus et de documenls, et je sais tout ce qui se passe dans les différentes paities et les différentes sections non seulement de cette grande ville, mais du royaume entier. Mes lecteurs ont aussi la satisfaction de voir qu'il n'y a parmi eux aucun rang ni aucune catégorie qui ne soit représenté dans ce club, et qu'il y a toujours là quelqu'un pour prendre soin de leurs intérêts particuliers, afin que
clergé, les hommes de loi. La littérature et les arts sont représentés un peu par tous les membres du club, qui sont tous des esprits cultivés. Les plaisirs élégants — et les femmes, qu'Addison, on l'a vu, n'oublie pas — ont un avocat dans Will Honeycomb. Chaque série de lecteurs aura donc à (|ui s'intéresser ; chacune suivra avec curiosité un personnage particulier, dont le caractère et les idées, développés de numéro en numéro', piqueront l'attention et la tiendront sans cesse en éveil. A la suite de l'un ou de l'autre nous irons tour à tour au théâtre, aux cafés, dans le monde, dans les rues de Londres, aux tribunaux, à l'église, à la Bourse, à l'armée, et lorsque Sir Roger ira visiter ses propriétés il nous conduira avec lui dans la province.
Cette diversité de personnages fournira un autre élément d'intérêt; par eux la même question sera envisagée sous des jours différents, et de leurs points de vue opposés sortiront des discussions que le choc des idées rendra plus attrayantes et plus instructives-.
La promesse de variété que fait ce début, le journal entier la tient, — et amplement. Chaque jour, avec une fécondité et une souplesse étonnantes, les sujets changent, et dans tous Âddison est chez lui. On est, pendant qu'on le suit, émerveillé de l'aisance avec laquelle il traite successivement les matières les plus diverses, et conduit son lecteur, incessamment et sans soubresauts, « du grave au doux, du plaisant au sévère. » A une peinture de caractère succède un merceau d'histoire; à une discussion morale ou à une critique littéraire, une spirituelle fantaisie ; à un récit de la ville, un récit de la campagne ; au tableau des petits travers de la société, l'exposé des plus hautes (|uestions religieuses. Après une dissertation sur la
rien ne soit écrit ou puJjlié qui soit préjudiciable ou contraire à leurs droits et à leurs privilèges légitimes (n° 3i).
1. Ces portraits ainsi peints par touches successives sont le début du roman de caractère en Angleterre. On a réimprimé en un seul volume les articles relatifs à Sir Roger; ils forment la lecture la plus agréable. Voyez ma Bibliographie, V Addison.
2. Voyez, par exemple, le n" 3i. — Du reste Addison aime à donner la parole aux opinions adverses; voyez notanmicnt les n'*88, 9G, 1U7, 137, où la question des domestiques est successivement traitée sous ses difl'érenlcs faces.
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colère vient une causerie sur la danse» ; après un discours sur la modestie, un entretien sur les songes-; dun morceau sur l'envie ou l'impudence nous passons à un éloge du commerce^; du luxe et de l'avarice a rimmorlalité de l'àme'; de la toilette aux jardins^ Je m'arrête ; il faudrait tout citer. En vérité, à qui n'a pas lu les 555 numéros du Spectateur, et ne les a pas lus de suite, il est impossible de se figurer quelles ressources infinies s'y déploient, avec quelle richesse d'invention et d'exposition l'intérêt se varie et se soutient, entraînant le lecteur irrésistiblement d'un article à un autre article. Et ce ne sont pas seulement les sujets qui varient si heureusement, c'est aussi la forme et le ton : tantôt nous avons un portrait*^, tantôt une lettre ou une anecdote, ou bien une allégorie', ou une conversation; aujourd'hui de la prose, demain des vers**. Addison sait l'art d'éyeiller sans cesse et de soutenir l'intérêt; une fois qu'on s'est mis en route avec lui, on le suit jusqu'au bout, séduit par la beauté et la diversité des sites à travers les([uels il vous mène, charmé et entraîné par les causeries dont il accompagne la marche ; et l'on ne songe à se retourner pour voir le chemin parcouru que lorsqu'on est arrivé avec lui au terme du voyage.
Si nous, hommes d'un autre temps et d'une autre société, nous subissons à ce point le charme de ce fertile esprit, combien ce charme devait agir plus vivement encore sur ses contemporains, à qui presque chaque article odrait un attrait nouveau et actuel, et qui, plus heureux que nous, n'en perdaient
N"' 48i et
3. N " i'J, 2U et 21. — L'éloge du coiniiicrcc est développé à nouveau au n" Ci'J, un des plus beaux du Siiectaleur, et au n' 174. — Addiso» n'épuise pas ses sujets eu une seule fois; il laisse réfléchir ses lecteurs avant d"y revenir.
l. N"^ 55, 56 et 111.
6. N" 15, 58, 59, etc. Ces portraits sont évidemment inspirés par la Bruyère, fl là Addison nous doit une part de sa gloire. Au n" 77, il traduit en grande partie le Distrait de la Bruyère.
7. Il est à peine nécessaire de rajjpeler ici la célèbre « Vision de Mirza » (n" 159) (|Ui' IJurns appelait « that glorious p;iper in the Spoctalor ».
8. C'est dans le Spcclaleur (n" 378i f|ue parut pour la première fois le Messie de Pope. Voyez aussi les n°' 401, 465, 189, 551. — Il y a même dans le Spectateur du français et de l'italien, n"» 229, 513, 545.
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aucune allusion ! Il leur eût fallu vraiment un goût bien difficile et bien rebelle pour ne pas trouver où s'intéresser dans une aussi riche collection. Addison au surplus a d'autres moyens encore en réserve pour les faire siens : il se met en intime communication avec eux ; il appelle leurs observations *, imprime leurs lettres'^, y répond, — de façon à établir entre eux et lui un commerce suivi et sans cesse renouvelé.
Tout ce plan de campagne, si habilement conçu et si bien exécuté, réussit. Addison sentit rapidement les lecteurs se réunir et se presser autour de lui. Dès son dixième numéro, il put dire, avec une satisfaction qu'il ne cherche pas à dissimuler :
« C'est avec beaucoup de plaisir que j'apprends que cette grande ville demande chaque jour mon journal... Mon éditeur me dit qu'il y en a déjà trois mille exemplaires distribués journellement ; de sorte que si je compte vingt lecteurs pour chaque numéro, ce qui me semble un calcul modeste, il m'est permis d'évaluer à environ soixante mille le nombre de mes disciples à Londres et à Westminster 3... »
Une lectrice lui écrit :
« Votre journal fait partie intégrante de mon thé, et ma domestique connaît si bien mon goût que, comme je lui demandais mon
1. Dès le premier numéro il dit : Ceux qui auront l'idée de correspondre avec moi pourront adresser leurs lettres « au Spectateur, chez Mr. Buckley, dans Litllc Britaiii » (Little Dritain était le nom d'un quartier de Londres). Voyez aussi les n"" 16, 37 et 4'28. Au n" 442 il indique même à ses lecteurs une matière à traiter : « l'argent « ; et au n" 450 l'un d'eux répond en envoyant un article sur ce sujet.
2. Il n'y a pas de semaine où quelque lettre de correspondant ne paraisse dans le Spectateur. On pourrait croire qu'il écrit ces lettres lui-même, et c'est sans doute le cas quelquefois. Mais d'une façon générale il repousse ce soupçon au n" 271, et nous savons par Joimson (Lives of tlie English Poêla, Addison) que Stecle com]itait souvent sur la correspondance du journal pour faire les articles qui lui incombaient.
3. La vente du Spectateur suivit dès le début une marche constamment progressive, comme en témoignent les indications suivantes : Au 1" numéro, il avertit qu'on le trouve chez un seul libraire ; dès le 10" il a recours à deux vendeurs. L<- t" numéro porte : London : l»rinted for Sam. Buckley, at the Dolplnn in Little liritain: and Sold by A. Daldwin m Warwick-Lanc , Le IG" numéro ajoute, « as also by Charles LilHe, PerfumiT, at the Corner of Deauford-IJuildimjs in the Strand ». Au n° 29 il a six vendeurs; au n' 39, sept; au n" 49, huit; au n" 133, neuf; au n" 135, dix; au n" 147, onze; au n' 221, douze. — On verra plus loin jusqu'à quels chilTrcs considérablas la vente s'éleva.
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(l»!'jeunerce matin (mon heure habituelle était passée), elle me répondit que le Spectateur n'était pas encore arrivé; mais que l'eau bouillait, et qu'ell-e l'attendait d'un moment à l'autre'. »
Un lecteur témoigne ainsi sa satisfaction :
« Je lis constamment votre journal en fumant ma pipe du matin (bien que je ne puisse ni'empêcher de lire l'épigraphe avant de bourrer et d'allumer), et vraiment il donne une délicieuse saveur à chaque bouffée que je tire-. »
Ainsi le premier journal littéraire quotidien recueillait tout de suite des lecteurs, et j'ajoute ici, des lecteurs fidèles; car lorsque le ministère dOxford et de Bolingbroke, voulant se débarrasser de l'opposition acharnée que lui faisait la presse \vhig, mit un impôt d'un demi-penny sur chaque demi-feuille d'impression, le Spectateur accepta allègrement cette lourde charge, qui faisait autour de lui sombrer tant de journaux, doubla son prix, et continua à voguer malgré vent et marée^.
« Savez-vous, écrivait Swift (un ennemi alors), que Grub-street est morte et disparue depuis la semaine dernière. Impossible d'avoir désormais des récits de revenant ou d'assassinats, ni pour son argent,
1. N" 92. — Le Spectateur était porté chaque jour ;i la reine Anne avcc son iléjeuner.
2. N" 131. — Ce ne sont pas les seuls encouragements qu'il reçoit. Voyez le II" 12i : on lui écrit des lettres sympathiques; son libraire lui dit que la vente augmente chaque jour; plusieurs font des collections des numéros où le même sujet se trouve successivement traité. Quand les membres du club disparaissent l'un après l'autre, on pressent la fin du journal, et l'on s'en inquiète jusque dans les provinces les plus éloignées (voy. n" 553, et la lettre du n" 5ii2). Le Spectateur pénétra jusqu'en Ecosse : « Si rares que fussent les coumiunicatious entre la capitale et les Hautes-terres d'Ecosse, le Specluteur ne tarda pas à parvenir régulièrement dans cette partie du royaume. Mr. Stewart, de Dalguise, geutlemau du comté de Pertii, d'une très grande honorabilité, (|ui mourut âgé de près de quatre-vingt-dix ans il y a environ douze ou quatorze ans (ceci a été écrit en 1803), nous a appris que quand, selon riiabitude de ce pays, les gentlemen se réunissaient après l'église le dimanche pour discuter les nouvelles de la semaine, les Spectateurs étaient lus aussi régulièrement ({ue le journal. 11 nous apprend aussi (pi'il savait que le Spectateur était lu généralement dans tout le pays. » (Addisoniana, Œuvres d'Addison, édit. Hurd, VI, p. 088.)
3. Voyez son n" 115, en date du 31 juillet t712 (l'impôt fut établi pour la IM-cniièrc fois le 1" août), et aussi son n" 188. — La taxe sur les journaux l'ut introduite d'une façon détournée, à la suite d'une loi qui imposait le savon, le papier, le parchemin, la toile, la soie, les calicots, etc. (Andrews, I, p. 10(5-109; voyez aussi, dans le n° 488 du Spectateur, les plaintes du rabri<ant de savon.)
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ni pour ses beaux yeux!... Mainleuaiit chaque demi-feuille paye un demi-penny à la reine. VObservator est tom])é; les Medleys se sont réunis tant bien que mal au Flying-Post; V Examiner est à la dernière extrémité; le Spectateur tient bon et double son prix : je ne sais combien de temps il se soutiendra'. î
Le Spectateur se soutint encore pendant plus de cent numéros, et il ne disparut que pour être remplacé presque immédiatement par un autre journal : The Guardian-. Addison ne s'était pas mépris dans ses prévisions : il avait son auditoire.
Ce premier point acquis, il en restait un antre qui n'était ni le moins difficile, ni, à nos yeux, le moins intéressant; car si le Spectateur n'était qu'un journal qui a réussi à se faire lire (bien que le succès matériel du premier journal littéraire quotidien sait par lui-même un fait très important), il ne retiendrait pas si longtemps notre attention : Addison avait, ne l'oublions pas, une tâche morale à accomplir.
Celte tâche, il n'est pas possible de mieux indiquer comment il la comprend qu'en empruntant ses paroles mêmes :
« Puisque j'ai, dit-il, formé autour de moi un aussi nombreux auditoire, je n'épargnerai aucune peine pour lui fournir un enseignement agréable et un divertissement utile. Pour cela, je m'efforcerai d'égayer la morale par l'esprit, et de tempérer l'esprit par la morale, afin que mes lecteurs puissent, s'il est possible, trouver des deux côtés leur compte dans mes réflexions de chaque jour. Et alin que leur vertu et leur sagesse ne soient pas des boutades passagères et intermittentes, j'ai résolu de rafraîchir leur mémoire chaque jour jusqu'à ce que je les aie tirés de ce terrible état de vice et de folie où ce siècle est tombé. L'esprit qui reste en jachère un seul jour se couvre d'une poussée de folies qu'on ne peut tuer que par une culture constante et assidue. On a dit de Socrate qu'il fit descendre la philosophie du ciel pour la faire résider parmi les hommes; ce sera mon ambition qu'on dise de moi que j'ai fait sortir la philosophie des cabinets d'étude et des bibliothèques, des écoles et des collèges, pour l'installer dans les clubs et dans les salons, aux tables à thé et dans les cafés 3. »
Cette seule citation montre dans quel esprit Addison entrc-
N° iO
prend son œuvre, et son programme est tout entier dans ces deux phrases, aussi importantes [l'une que l'autre : « égayer la morale par l'esprit — tempérer l'esprit par la morale. » Sur la question de fond il pense nettement comme Collier et comme les puritains ; autant qu'eux il est effrayé du désarroi moral où ses concitoyens se débattent, et il estime aussi qu'ils ne peuvent y demeurer sans déshonneur et sans danger. IMais tandis que ses prédécesseurs n'ont vu que ce côté de la question et n'ont, par suite, aperçu qu'un des termes du problème à résoudre, lui l'embrasse en son entier. S'il réclame avec eux pour la morale et la religion (il ne sépare pas non plus l'une de l'autre), il ne commettra pas comme eux la faute de les faire tristes et revêches, et de méconnaître les droits de l'esprit et de la gaieté ; plus avisé et plus raisonnable, il se contentera de vouloir le possible, de demander seulement que la gaieté et l'esprit, après tant de folies et de dévergondage, se rangent et fassent enfin bon ménage avec les convenances et avec la vertu. D'autres avaient vu lemal avant Âddison, mais personne encore n'en avait si clairement distingué les causes ; là est son originalité et son mérite incontestable. Personne n'avait compris comme lui que c'était en effet le long divorce entre la gaieté et la vertu qui avait produit en Angleterre cette profonde perturbation morale dont elle essayait seulement de sortir, et que si l'on voulait voir la maladie guérir sans danger de rechute, et l'organisme ébranlé retrouver définitivement son équilibre, il était indispensable de rétablir l'accord entre ces deux éléments nécessaires qui, forcés par les lois de la vie de subsister à côté l'un de l'autre, n'avaient fait enôore que se 'combattre et se nuire réciproquement.
Mais comment rétablir cet accord? Par quels moyens de persuasion, par (|uelle diplomatie réussir à refaire l'entente entre les deux moitiés de la nation, aigries par des dissensions politiques et religieuses de près d'un siècle, dont chacune depuis tant d'années voyait l'autre avec horreur, et, quand eMe ne l'opprimait pas, n'avait pour elle qu'insultes et que mépris? Addison y nkissit en n'insultant et en ne méprisant personne, ni à droite ni à gaïuîhe. De même (ju'il avait retranché de son journal la politique de parti, il s'interdit de faire de la morale de parti et de secte. Jamais il ne nomme ni la Cour ni
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la Cité, ni les Puritains, ni les Cavaliers; jamais il n'oppose l'une à l'autre; s'il signale les défauts de ceux-ci, ce n'est jamais au profit de ceux-là'. En un mot, dans des questions que l'on n'avait encore discutées qu'avec la passion et la haine, il introduit la modération, le calme et l'impartialité.
Avant tout il n'a garde de se poser en réformateur. Jusqu'à lui les défenseurs de la morale n'avaient guère été, les laïques comme les autres, que des prédicateurs moroses et monotones fulminant contre les pécheurs, leur traçant un sombre tableau de leurs vices et de leurs impuretés, et les menaçant, s'ils ne se corrigeaient, de la colère du ciel. Addison n'est pas de cette école âpre et maussade. Il ne monte pas en chaire. Il ne prêche pas. Nul n'est moins que lui sermonneur et pédagogue. Il ne fait pas la leçon aux gens. Il se contente de leur montrer le bien et de le leur faire aimer.
Représentez-vous un homme du monde, poli sans recherche, gi'ave sans raideur, instruit sans pédantisme, aimant et goûtant les plaisirs de l'esprit, avec cela chrétien, chrétien convaincu, mais ni rigide, ni bigot, ni intolérant-, et de sa religion pratiquant surtout la charité; figurez-vous cet homme causant dans une société de gens distingués et cultivés, et leur communiquant, selon les hasards de la conversation, ses idées sur toutes les questions que peut agiter une réunion pareille, sur la littérature, sur les amusements ou les mœurs du jour, quelquefois sur des questions plus hautes touchant
1. C'est à peine si une ou deux fois il fait aux puritains une allusion directe. Il les nomme à la fin du n" 161, à propos de certains amusements populaires supprimés par eux. Il fait allusion à eux à la fin du n' 458. Le n" 494, que je traduis plus loin, est consacré tout entier à la critique de leur façon ^'entendre la religion ; mais il ne les nomme pas.
"2. Dans l'allégorie du numéro 3, la Religion est introduite amenée par la Modération. Ailleurs le Spectateur dit : Nous avons juste assez de religion pour nous faire nous haïr, et pas assez pour nous faire nous aimer les uns les autres (n" 459). — « Sans la bonne grâce, la valeur dégénérerait en brutalité, le savoir en pédantisme, et les manières les plus polies en affectation. La religion elle-même, si la modération ne l'accompagne, peut faire paraître les gens coupables d'aigreur et de mauvaise humeur » (n' '292). — Voyez aussi le numéro 516, consacré à la tolérance. Au numéro 432 il est tolérant même envers les catholiques : » Bien que je sois un protestant convaincu, j'espfîre voir le pape et les cardinaux sans émotiim violente. « — Locke avait, en 1689, public sa première lettre sur la Tolérance, d'abord en latin, puis en anglais.
aux grands intérêts de cette vie ou de l'autre; dans ces causeries variées de sujets et de ton, il est aimable, spirituel, intéressant toujours, souvent élevé, mais jamais il ne prend le langage dogmatique et sentencieux*; il se garde discrètement des longs développements monotones sur le même thème, car il est à ses yeux de mauvais goùl et de mauvaise politique d'ennuyer ses auditeurs; ennemi de toute exagération, il n'emploie ni les grandes phrases, ni les grands gestes; il loue plus volontiers qu'il ne blâme, et s'il est forcé de blâmer, il ne se laisse pas aller aux paroles blessantes, auxquelles son savoir-vivre répugne autant que sa religion ; il indique son blâme par un mot grave et calme, plus souvent par une intonation ironique, par un clignement de lœil, par un plissement de la lèvre. Jamais sa conversation n'a le caractère apprêté et raide d'un enseignement, et cependant elle instruit, et l'on n'aura pas vécu dans le commerce de son esprit sans en retirer, en même temps que le plaisir le plus délicat, le plus sérieux profit intellectuel et moral. Tels sont les essais d'Addison : ce sont les causeries attrayantes d'un homme du monde chez qui l'esprit est élevé par le savoir et la raison, et tempéré par la bonté.
Ce qui en fait la grâce toute spéciale, c'est qu'Addison n'a pas à faire effort pour y prendre ce ton affable et bienveillant qui les rendit si efficaces. On sent en les lisant qu'on n'a pas en face de soi un homme qui s'étudie, arrange sa pensée et surveille son langage. L'homme et l'écrivain chez lui ne font pas deux. Tel il est dans son journal, tel il était dans le commerce de la vie. La droiture s'alliait naturellement chez lui à la bonté et à la politesse. J'ai déjà dit quelle estime lui avaient value dans le monde de la politique la sûreté et l'attrait de son caractère; celte estime était établie sur des fondements si larges et si solides, que dans la débâcle du parti whig qui suivit les émotions du jugement de Sacheverell -, Addison, sans aucune concession faite à ses adversaires, échappa à l'impopularité qui enveloppa subitement ses amis ; les élections de
1. Il Un homme peut paraître instruit sans parler en sentences; de même que dans ses mouvements il montre qu'il sait danser, encore bien qu'il ne fasse pas d'entrechats. » {Le Spectateur, n" A.)
i. Voy. Lecky, I, p. 51-59.
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1710, OÙ tant d'hommes de son parti restèrent sur le carreau, le renvoyèrent à la Chambre des communes; et Swift, qui portait alors aux whigs les sentiments peu tendres qu'un déserteur politique porte d'ordinaire aux amis qu'il est en train d'abandonner, Swift écrivait à Stella : « Les tories l'emportent dans la proportion de six contre un. L'élection de M. Addison a passé facilement et sans conteste; je crois bien que s'il lui prenait envie d'être roi, on ne pourrait guère lui répondre par un refus *. » Ces paroles remarquables montrent bien de quelle nature était l'influence toute particulière qu'Addison exerçait sur ses contemporains. C'était une influence toute faite de sympathie communicative; il y avait autour de lui comme une atmosphère de charme et de séduction : quiconque l'approchait était entraîné.
Dans son entourage immédiat, celte influence se manifestait par des sentiments singulièrement profonds d'affection et de respect. Steele avait pour lui une amitié qui allait, nous dit Pope, jusqu'à la vénération-. Garth, à son lit de mort, lui envoyait demander s'il fallait croire la religion chrétienne^. Tickell, médiocre poète, se trouva inspiré le jour où il écrivit sur son ami mort une des plus belles élégies de la langue anglaise*. Un fait particulièrement montrera par quels liens les amis d'Addison lui étaient attachés. Parmi les écrivains qui gravitaient autour de lui était un certain EustaceBudgell, qui était un peu son parent, et à qui il s'était toujours activement intéressé, le faisant vivre à Londres avec lui, lui procurant à ses côtés des fonctions publiques, le faisant collaborer au Spectateur et au Guardian, s'ingéniani même à lui procurer des succès littéraires qu'il n'aurait certainement pas obtenus sans son assistance amicale ^ Tant qu'Addison vécut, Budgell eut une vie irréprochable; mais quand son protecteur ne fut plus
\. Journal to Stella, l'2 ocl. 1710.
Spence, p. 2, note
4-. Cette élégie est inipiiniée en tête de l'édition des Œuvres d'Adilison que Tickell donna en 17'21.
5. Addison remania complètement, nu même écrivit en entier l'épilogue de la tragédie d'Ambrose Philips, The iJislrest Molher; l'épilogue fut très applaudi et Addison le fit passer comme étant de Budgell seul.
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là, il se laissa aller à jouer sur les fonds publics, s'endetta, et descendant rapidement tous les degrés de la pente funeste, tenta de payer ses dettes en faisant un faux. Enfin, découvert, méprisé, ulcéré de remords, le malheureux résolut de terminer sa triste existence en se noyant dans la Tamise. Il y avait dix-huit ans qu'Addison était mort; cependant, malgré tant d'années écoulées, l'infortuné, faisant au dernier moment un retour sur lui-même, songeait encore à Addison qui, s'il avait vécu, eût sans doute empêché sa chute profonde ; sa dernière pensée était pour l'ami disparu et pour les marques d'estime qu'il en avait reçues autrefois K
Au charme si puissant des qualités morales d'Addison s'ajoutait encore dans les relations du monde le charme de son esprit. L'attrait de sa société était extraordinaire et s'imposait doucement à tous, même aux juges les plus difficiles et aux esprits les moins bien disposés. Il était le « favori » de M'"* Steele, laquelle n'avait pas le caractère facile et n'était pas sans voir d un œil jaloux quelle place Addison tenait dans la vie son mari'^ Pope, animé contre lui do la plus amère rancune, Pope, l'auteur du portrait d'Atticus '\ disait qu'il n'avait jamais connu personne ayant une conversation aussi charmante*. Swift, au moment où il était en guerre ouverte avec les whigs et battait froid à Addison, avouait qu'il n'y avait pas d'homme dont la société lui fût à moitié aussi agréable '". Lady Montagu disait qu'elle avait connu tous les heaux esprits de son temps, et qu'il n'y avait pas au monde de meilleure com-
On trouva sur son bureau un papier où il avait (''crit
What Cato Jiil, and AJdison approv'd Caiinot bo wroiig.
Voy. Sponcc, p. 115; Drake, Essaijs... illuslndiveof the Tatler, Speclalùr, and Guardian, III, p. 1-25.
2. Voy. la correspondance de Steele, notamment vol. I, p. 158 et 171.
3. Cet injuste portrait d'Addison est dansl'épître de Pope au Dr. Arburtlinot, Œuvres, édit. Warburlon, IV.
Spenco, p
5. Journal to Stella, Il sept. 1711. — Il disait encore d'Addison que sa conversation en lôte à tète était la plus agréable qu'il eût jamais connue ; et que dans les nombreuses lieures qu'il avait ainsi passées avec lui, ni l'un ni l'autre n'avait jamais soubaité l'arrivée d'une tierce personne (Siieridan, Life ofSwifl, cité par Drakc, Essaijs... illustratire of llie Tatler, Speclator, and Guardian, 111, p. 14-1).
pagilie que celle d'Addison*. Aux yeux de Steele, jouir de sa conversation en tèle à lête était un plaisir incomparable ; c'était Térence et Catulle réunis, avec un je ne sais quoi d'ex- (juis et de délicieux qui n'appartenait qu'à Addison seul'^. L'auteur des Nuits, Young, disait que lorsque Addison était à son aise, sa parole avait un magnifique courant de pensée et de langage qui enchaînait l'attention de tous\
Ces témoignages disent éloquemment à quel point l'auteur du Spectateur était naturellement désigné pour mener à bien une œuvre toute de persuasion et de conciliation. Il n'avait ((u'à être avec ses lecteurs ce qu'il était avec ses amis pour se faire écouter et aimer d'eux ; en écrivant son journal, il agrandissait seulement le cercle. Si délicate que fût la réforme qu'il entreprenait, si susceptibles que fussent les passions (juil allait trouver sur son chemin, il devait triompher de toutes les difficultés aussi aisément que, dans son entourage, il triomphait des préventions et des mauvais vouloirs. On va juger, en effet, s'il était possible pour les parties en cause de ne pas se laisser gagner à des avis insinués avec une bonne grâce si spirituelle, mise au service de tant de raison.
Voici, par exemple, une réflexion à l'adresse de ceux qui continuent les traditions du règne de Charles II; elle se trouve à la fin de la critique d'une pièce d'Elherege, encore très en vogue au moment où le Spectateur paraissait, Sir Fopling Flatter :
« D'après l'idée que celte comédie donne du mérite, c'est le cordonnier qui me semble être en réalité le beau monsieur de la pièce, car il paraît qu'il est athée, si nous en croyons !a marchande d'oranges, qui elle-même est loin d'être le personnage le plus vulgaire de la comédie '. Elle dit d'un galant, qui est le compagnon de Dorimant, qu'il n'y a pas dans toute la ville un païen pareil, si ce
Spence, p
9. « I havc ofton rcfleclod, aftcr a Niglit spcnt with Iiim aparl from ail tlic World, lliat I liad had llic Plfasiirc of convorsiiig wilh an intimate Acqunintance of Terence and Calullus, who liad ail tlieir Wit and Nature hoightr-n'd willi Humour, more cxquisitc and dcli^ililful tlian any otlier Man over possesscd. Il (Lettre de Steele à Gongrevo en tète de The Dntmmer dAddison.)
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n'est le coi'ilonnicr. » Ses droits à être le héros de l'œuvre apparaissent plus clairement encore dans la description qu'il donne lui-même de la façon dont il vit avec son épouse : « Il n'y a pas un homme dans la ville qui vive plus selon le bon ton avec sa femme que moi; je ne m'occupe jamais de ses faits et gestes, et elle ne s'inquiète jamais des miens. Nous nous parlons civilement, nous nous haïssons cordialement ; et comme il est vulgaire de coucher et de tremper ensemble (soak together], nous avons chacun un lit séparé, s Cette expression de « tremper ensemble » est aussi bonne que si elle était de Dorimant lui-même, et il me semble que, puisque le cordonnier représente la nature sous les couleurs les plus laides que permettent les circonstances, et qu'il est un mécréant convaincu, il est lésé en n'ayant pas sa part du bonheur qui écheoit au héros au dernier acte en récompense de ses mérites '. »
Le portrait n'est pas flatté, et ces messieurs ne devaient pas probablement être bien fiers d'être ainsi — pour prix de leurs visées élégantes — comparés à un cordonnier. Mais combien celte ironie est aimable et ingénieuse! comme elle sait, sans grandes phrases ni mots blessants, dire tout ce qu'elle veut ! Les intéressés pouvaient-ils se rebiffer, et, une fois la lecture commencée, ne pas aller jusqu'au bout? Et si ailleurs le Spectateur revient au même sujet — qu'il a fort à cœur — sur le ton grave et sérieux, sera-t-il possible aux lecteurs les plus prévenus de ne pas insensiblemxcnt se laisser prendre à un langage si calme, si mesuré, et qui, sans prétention et sans effort, arrive naturellement à l'éloquence qui s'impose et qui persuade?
M .le ne connais pas de personnage plus choquant pour la raison, et en même temps présentant à l'imagination une image plus ridicule que ce qu'on appelle un honnne d'esprit et de plaisir. Cette définition d'un homme à la mode, employée par quelques-uns avec un mélange de mépris et de l'aillerie, par d'autres avec un grand sérieux comme une désignation élogieuse, est dans ia bouche de quiconque donne quelque part de son temps au monde. Mon ami AVill lloneycomb emploie cette expression très fréquemment; et je n'ai jamais, du récit qui suit généralement la mention qu'il fait d'un de ces individus, pu conclure autre chose que ceci, que son homme d'esprit et de plaisir était un ivrogne trop vieux pour courir les filles, ou un jeune débauché doué de quelque gaieté, qui avait des relalions avec vous, recevait de vous de bons offices, et en même temps débauchait votre
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sœur ou couchait avec votre femme. D'après sa descriplioii, un homme d'esprit, pouvant avoir des filles à une couronne pièce, qui lui plaisaient tout autant , était assez fou pour soudoyer des domestiques, former de fausses amitiés, se haltre avec des parents; d'après lui, dis-je, le vice simple et ordinaire ne suffisait pas à un homme d'esprit et de plaisir : il aimait mieux laisser de côté l'immoralité facile et à portée, pour avoir la même chose avec la seule addition d'un mensonge certain et d'un meurtre possible. Will trouve que la ville est devenue très triste, parce que nous n'entendons plus autant parler qu'autrefois de ces fats que (sans s'en apercevoir) il décrit comme les plus infâmes coquins qui soient sur terre en ce qui concerne l'amitié, l'amour ou les relations du monde.
Quand le plaisir devient la principale affaire de la vie, il s'ensuit nécessairement qu'il surgit des monstres pareils; une aiiplicalion constante à certaines séductions enlève naturellement toute force à la raison et à la réffexion, et met à leur place une inquiétude générale de la pensée et un prurit constant de désirs déréglés.
Le plaisir, lorsqu'il est le but principal d'un homme, se désappointe lui-même; quiconque s'y applique sans cesse perd la faculté d'en jouir; il lui reste seulement le sentiment qu'il ne peut atteindre ce qu'il désire, et le dégoût de tout le reste. Ainsi les repos d'un homme de plaisir lui pèsent d'un poids qu'on ne voudrait pas infiiger au plus vil criminel. Prenez-lo lorsqu'il se réveille trop tôt après une débauche, ou déçu dans sa poursuite de quelque femme méprisable et fausse ; — il n'y a pas d'homme au monde à qui l'existence soit plus à charge et plus pleine d'ennui. 11 ignore les agréables réflexions qui occupent le soir d'une journée bien employée, ou la sérénité et 'entrain qu'on ressent le matin après un sommeil profond ou un paisible repos
Vous pouvez, il est vrai, observer dans les hommes de plaisir une certaine complaisance, une absence de sévérité que leur donne l'habitude d'une vie relâchée et insoucieuse ; mais dites à l'homme de plaisir vos besoins, vos inquiétudes, vos chagrins secrets, et vous verrez qu'il a abandonné la délicatesse de ses sentiments à ses appétits insatiables. 11 sait peu la joie parfaite qu'il perd, pour les satisfactions décevantes qu'il poursuit. Il regarde le plaisir tandis qu'il approche et vient à lui avec l'attrait de désirs ardents, de regards joyeux et de gracieux mouvements; mais il ne remarque pas qu'il laisse derrière lui le désordre, l'impuissance, la honte profonde et le sentiment de l'imperfection. Par lui notre jeunesse est sans gloire et notre vieillesse honteuse
Non, il n'y a pas au monde d'occasion oîi le vice fasse une figure si étrange que lorsque se rencontrent deux vieillards qui ont été associés dans des plaisirs illicites. Dire à une vieille dame édenléc qu'elle avait autrefois la bouche bien meublée, ou îi un débauché qui a un pied dans la tombe qu'il était autrefois l'admiration de la ville, est une satire au lieu d'un éloge; mais, d'autre part, considérez la vieillesse de ceux qui ont passé leurs jours dans le travail,
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l'activité et la vertu, — leur déclin ne les fait paraître que plus vénérables, et les imperfections de leur corps nous semblent comme un malheur pour la société, qui devrait pouvoir les garder plus longtemps ^
J'ai dit quAddison lient la balance égale entre les opinions extrêmes. Après avoir montré comment il parle aux débauchés, j'ai donc k faire voir comment il s'adresse aux rigoristes. Cette fois je citerai, non plus des fragments, mais un numéro complet de son journal, afin qu'on puisse juger de la façon dont est composé un Spectateur. Je pense d'ailleurs qu'on me pardonnera aisément de faire ces longues citations, et de laisser la parole à Addison, au lieu de la conserver moi-même.
« Il y a environ un siècle, c'était la mode en Angleterre pour quiconque voulait passer pour religieux de mettre autant de sainteté que possible sur sa ligure et en particulier de s'abstenir de toute apparence de gaieté et d'enjouement, lesquels étaient regardés comme les marques d'un esprit charnel. Le saint avait une physionomie sombre et généralement rongée par la tristesse et la mélancolie. Un gentleman, qui naguère était un grand ornement du monde savant, m'a diverti plus d'une fois en me racontant la réception que lui fit un très célèbre ministre indépendant, qui était dans ces temps à la tète d'un collège. Le gentleman en question était alors un jeune aventurier dans la république des lettres, et, nouvellement lesté, en vue de l'Université, d'une bonne cargaison de latin et de grec. Sa famille voulut qu'il tentât la fortune à une élection qui se préparait au collège dirigé par le ministre indépendant dont je viens de [tarler. Le jeune homme, selon la coutume, se présenta chez lui alin d'être examiné. Il fut reçu à la j»orte par un domestique appartenant à cette race lugubre d'êtres humains qui était alors à la mode, et conduit, en grand silence et avec un grand sérieux, à une longue galerie assombrie en plein midi et éclairée par une lumière unique. .^Itrès quelques minutes d'attente dans ce lieu mélancoHque, on l'introduisit dans une pièce tendue de noir, où il passa quelque temps, le plus agréablement ([u'il put, à regarder la lueur incertaine d'une bougie ; enfin le directeur du collège ariiva, sortant d'une pièce intérieure, avec une demi-douzaine de bonnets de nuit sur sa tête, et une horreur religieuse sur son visage. Le jeune lionnne se mit à trendiler; mais sa frayeur s'accrut lorsque, au lieu de lui demander quels progrès il avait faits dans ses études, on l'examina pour savoir s'il abondait en grâce. Son latin et son grec ne lui servirent de rien; on lui demanda uniquement de rendre compte de l'état de son âme, s'il était du nombre des élus, à quelle occasion il s'était converti, quel jour
N" ir>l. — Vuy. aussi le ii
(lu mois el à quelle heure du jour, comment sa conversion s'était opérée, et quand elle s'était achevée. Tout l'examen fut résumé en une seule petite question : Était-il préparé à la mort? Le pauvre garçon, qui avait été élevé par d'honnêtes parents, perdit la tête de terreur en face d'une procédure si solennelle et de la conclusion de cet interrogatoire effrayant; il s'échappa de cette maison de deuil, et jamais on ne put le décider à se présenter une seconde fois à l'examen : il ne se sentait jias capable d'en endurer les tei-reurs ^
Encore que ces formes générales et ces dehors de religion soient assez passés de mode chez nous, il y a bien des gens qui, ayant l'àme naturellement triste, ou par suite de fausses idées de piété, ou par faiblesse d'esprit, aiment à vivre ainsi malheureux, et se donnent en proie au chagrin et à la mélancolie. Des craintes superstitieuses et des scrupules sans fondement les excluent des plaisirs de la société et de tous ces amusements du monde qui sont non seulement innocents mais louables; comme si la gaieté était faite pour les réprouvés, et l'enjouement de l'àme refusé à ceux-là seuls qui y ont vraiment droit.
Sombrius esi un de ces fds de la tristesse. Il se croit obligé en son âme et conscience d'être lugubre et désolé. 11 regarde un accès de rire comme une violation des promesses de son baptême; une innocente plaisanterie le fait frémir comme un blasphème. Dites-lui que quelqu'un vient de recevoir un titre honorifique, il lève les mains et les yeux au ciel; décrivez devant lui une cérémonie publique, il secoue la lôte; montrez-lui un brillant équipage, il se récrie. Tous les petits ornements de la vie sont pour lui des pompes et des vanités. La jeunesse le scandalise parce qu'elle est vive, l'enfance parce qu'elle est enjouée. Il assiste à un baptême ou à un mariage comme à un enterrement, soupire à la conclusion d'une joyeuse histoire, et devient ])ieux quand le reste de la compagnie s'égaye. Après tout, Sombrius est un homme religieux, et se serait très bien comporté s'il avait vécu à un moment oîi le christianisme était persécuté.
Je ne me permettrais pas d'accuser de pareils hommes d'hypocrisie, comme on le fait trop souvent; c'est là un vice que, à mon avis, celui-là seul qui sait le secret de nos cœurs doit prétendre découvrir chez un autre, là oîi il n'y a pas de preuves qui valent une démonstration. Au contraire, comme il y a beaucoup de personnes excellentes sur qui pèse cette habituelle tristesse, elles méritent plutôt notre compassion que nos reproches. Je crois cependant ((u'elles feraient bien de considérer si une pareille manière d'être ne détourne pas les hommes de la vie religieuse, en la représentant comme un état insociable qui supprime toute joie et toute gaieté, assombrit la face de la nature et détruit jusi[u'au bonheur de vivre.
1. (ic récit n'est pas une invention d'AdiIison. L'entrevue eut réellement lieu, Iclle qu'il la décrit, entre le Dr. (ioodwin, président de Magdahni Col- If'jp, à Oxford, et le jeune Anthony Hrnlcy, ijui fut un des collaborateurs du Babillard. Voy. N. Drakc, Essaya... illuslralive of Ihe Tatler, Spcdator, and Guardian, III, p. 31U-347.
J'ai déjà, dans des numéros précédents *, montré combien la religion conduit à la bonne humeur et comment une semblable disposition d'esprit est non seulement la plus douce, mais aussi la plus louable chez une personne vertueuse. En un mol, ceux qui représentent la religion sous un jour si peu aimable ressemblent aux émissaires envoyés par Moïse à la découverte de la Terre promise, lorsque, par leurs rapports, ils découragèrent le peuple de l'idée d'y entrer. Ceux ([ui nous montrent la joie, le contentement, la bonne humeur, qui sont le résultat naturel de cet heureux état, sont comme les émissaires qui rapportèrent avec eux les grappes de raisin et les fruits délicieux qui devaient inviter leurs compagnons à entrer dans l'agréable pays qui les produisait.
Un éminent auteur païen- a écrit un discours pour montrer que l'athée, qui nie Dieu, le déshonore moins que l'homme qui reconnaît son existence, mais en même temps le croit cruel, difficile à satisfaire, et terrible au genre humain. Pour ma part, dit-il, j'aimerais mieux qu'on dit de moi qu'il n'a jamais existé d'homme du nom de Plutarque,que si l'on devait dire que Plutarque était méchant, capricieux ou inhumain.
Si nous en croyons nos logiciens, l'homme se distingue de toutes les autres créatures par la faculté de rire. 11 a un cœur capable de gaieté et qui y est naturellement disposé. Le rôle de la vertu n'est pas de supprimer nos sentiments, mais de les régler. Elle peut modérer la gaieté et la contenir, mais n'a jamais eu pour but de la bannir du cœur de l'homme. La religion resserre le cercle de nos plaisirs, mais elle le laisse assez large pour que ses adeptes puissent s'y déployer librement. La contemplation de l'Etre suprême et la pratique de la vertu sont en elîes-raémes si loin d'exclure de nos cœurs tout contentement, qu'elles en sont, au contraire, des sources perpétuelles. En un mot, le vrai esprit religieux, en donnant le calme à l'âme, la réjouit en même temps; il bannit, à vrai dire, toute légèreté de conduite et tout plaisir vicieux et dissolu, mais en échange, il remplit l'esprit d'une sérénité perpétuelle, d'une bonne humeur constante et d'une disposition habituelle à rendre heureux les autres, aussi bien qu a être heureux soi-même ^.
Autour de ces graves sujets de religion et de moralité, Addison groupe heureusement l'examen des principaux devoirs de
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i. Plutarque : j[-p\ AÈ'.Tîoa-.jxovia;.
3. N" 194, avec cette éiiigrajilic : .EgrUudinem laudare, tinam rem maxime detestabilem, quorum est tandem PItilosoplionim? Cic. — Voyez un autre aspect du même sujet trailé au n" 35-i; cette fois c'est le portrait d'une bigote. Voyez aussi la première lettre du n" 46, cl le n° îJOl, où je relève celte phrase : « Les deux grandes erreurs dans Icsnuelles une dévotion mal entendue peut nous enlraincr sont l'cxallalion et la sui>crslitiou. »
la vie, et il les expose avec le même bon sens élevé. On tirerait aisément de son jom'nal tout un code de morale pratique'. Tout particulièrement le mariage-, bafoué et livré au ridicule, l'éducation, l'instruction ^ si négligées encore*, arrêtent longuement son attention. A côté de ces grandes questions, il
1. M. M. L. Mézières a tiré des œuvres d'Addison, particulièrement du Spectateur, un recueil qu'il a pu justement intituler Encyclopédie morale. Voyez ma Bibliographie.
2. N"^ U9, 170, 171, 203, 2G1, 299, :]0i, d37, 179, 482, 486, 490, 500, 520, 522, 525. — « Rien n'indique plus un siècle dégénéré et vicieux, dit-il, au n° 261, que devoir le mariage communément tourné en ridicule. »
3. N"" 66, 215, 307, 353, 426, etc. Le n" 215 commence par un très beau morceau sur l'éducation : « Je considère l'àme humaine sans éducation comme le marbre dans la carrière, qui ne montre aucune de ses beautés intérieures, tant que l'art du marbrier n'en a pas fait ressortir les couleurs, n'en a pas poli la surface, n'en a point découvert toutes les nuances, les taciies et les veines qui lui servent d'ornement. De même l'éducation, quand elle met en œuvre une hme généreuse, produit au grand jour tous les talents, les vertus et les perfections qui, sans son secours, ne seraient jamais sortis de leur obscurité.
« Si le lecteur me permet de lui présenter si tôt une image nouvelle, je me servirai, pour montrer la force de l'éducation, du même exemple qu'emploie Aristole pour expliquer sa doctrine des forces substantielles, quand il nous dit qu'une statue est cachée dans un bloc de marbre, et que l'art du statuaire se borne h élaguer la matière superflue, et à la débarrasser d'une enveloppe grossière. La figure est dans le bloc, et le sculpteur ne fait que l'en tirer. L'éducation est à l'àme humaine ce que la scuii>ture est au bloc de marbre. Le philosophe, le saint ou le héros, le sage, lliomme de bien ou le grand honnne, sont fort souvent cachés et ensevelis dans tel plébéien, qu'une éducation convenable eût tiré de l'oubli et rendu à la lumière. » (Traduction M. L. Mézières, Leçons amjlaisen de liltéralure et demorale. Paris, 1826, 1, p. 300.) — Locke avait, en 1693, publié son Essai sur l'éducation. A la suite de Locke, Addison devance Piousseau pour recommander aux mères d'allaiter cUes-mcmes leurs enfants (n° 216). Dans les n"^ 157 et 168, il écrit, contre l'emploi des châtiments corporels dans l'éducation, des pages dont ses compalrioles pourraient encore profiter aujourd'hui.
4. « 11 est un peu dur, disait Swift, de voir que pas une fille de gentleman sur mille ne peut arriver à lire ou à comprendre sa langue maternelle ou à juger des livres les plus simples qui sont écrits dans cette langue, ainsi que peut s'en assurer quiconque a la patience de les écouter lorsqu'elles sont disposées à ànoniier une pièce de théâtre ou un roman : le moindre motciui sort un peu de l'ordinaire ne manque pas de les déconcerter. » (A Letler ta a venj Young Ladij on lier Marriaije. Œuvres, édil. W. Scott, IX, p. 208.)
Stecle recommandait en ces termes une grammaire anglaise : « J'enjoins à toutes mes correspondantes d'acheter et d'étudier cette gratnrnairc, afin ijuc leurs lettres soient un peu moins énigmatiqucs; et à tous mes correspondanls aussi, qui me comblent à plaisir de mauvaise ortiiograplie et de mauvais anglais, sous peine de voir leurs épîtres exposées telles quelles dans mes clucubrations »> (Drake, Essaijs... illustrative of the Taller, Speclalor, and Guardian, 111, p. 318-349.)
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sait aussi que l'existence humaine se compose d'une foule de petites questions qui, se représentant sans cesse et partout, ont par là une sérieuse importance. 11 n'oublie donc pas les convenances, les bienséances, et ces formes journalières de la politesse qui contribuent tant à la dignité et à l'agrément de la vie ^ En un mot, sur lous les points où il lui semble qu'il y ait une erreur à dissiper, un travers à redresser, un progrès à accomplir, si minime qu'il soit, il veille comme une sentinelle vigilante, combattant les préjugés, depuis le duel jusqu'aux superstitions vulgaires -, attentif, comme il le dit luimême, à « reprendre ces vices qui sont trop insignifiants pour les sévérités de la loi et trop bizarres pour que la chaire en connaisse^ ».
Toutefois on se tromperait grandement si l'on pensait que le Spectateur n'est qu'un long recueil monutone d'enseigne- ^' ments de morale et de savoir-vivre. Bien au contraire, et c'est ici qu'est l'originalité d'Addison comme moraliste. D'ordinaire ses confrères signalent les maux dont souffrent les mœurs de leur temps, en exposent les causes, les efl'ets et les dangers avec plus ou moins de justesse et de vigueur, et s'en tiennent là. Addison va plus loin : il ne lui suffit pas d'indiquer où est la maladie, il indique aussi et il fournit le remède.
Ce remède, on la déjà compris, c'est le plaisir. Au plaisir, maladroitement proscrit par le puritanisme, et déshonoré par les gens de la Restauration, il faut rendre sa place dans la vie sociale; en dépit de ses ennemis, en dépit surtout de ses amis, il faut le réhabiliter. Dans le plaisir, bien et largement compris, dans le plaisir délicat et intelligent, la raideur puritaine trouvera une détente nécessaire*, et le soi-disant beau monde un
\. N°^ tOO, sur les relations du monde; lO-i, sur le décorum; 1 18, sur les menues transgressions du décorum; 155, sur les conversations trop libres; 3()-2, sur la toilette négligée des femmes dans leur intérieur; 371, contre les jurons; 130, sur les libertés que quelques gens mariés prennent dans le monde; 503, sur la mauvaise tenue à l'église; 508, sur la manière d'être de quelques hommes avec les femmes; 2i'2, 533, contre les gens qui parlent librement dans les voitures publiques; etc., etc.
'i. N"» 84 et 97, contre le duel; 7, contre les superstitions bourgeoises; ôOd, contre les prédiction>. — Cependant il y a des préjugés qu'il |)artage : il n'est pas sur qu'il n'y ail pas des revenants et des sorciers (n*"* 110 et 117).
4. a Des plaisirs et des divertissements quelconques sont absolument né-
dérivatif salutaire et durable à ses amusements grossiers et abjects *; une fois que les uns auront par lui consenti à s'assouplir, que par lui les autres auront été tirés de leur bourbier, le plus difficile sera fait. Aussi le Spectateur, après avoir, avec autant de chaleur que ses prédécesseurs, — quoique d'un autre ton et avec plus de mesure, — attaqué la licence des pièces à la mode-, se garde bien de demander la suppression du théâtre^; il veut seulement le modifier, l'épurer, et il y envoie ses concitoyens comme à « un noble divertissement » ^. Et de même, tout ce qui peut fournir à l'esprit et au corps un délassement agréable, la lecture ^, la musique ^, la danse ', la conversation-, la peinture'', il ne cesse de le recommander à ses lecteurs. Lui-même, prêchant d'exemple, veut que son journal, tout en leur fournissant d'utiles enseignements, soit aussi pour eux une récréation; non content d'égayer sans cesse ses levons — déjà si aimables en elles-mêmes — par d'amusantes
cessaires pour soulager nos esprits et nos corps d'une attention et d'un travail trop constants » (n" 258). « Les deux grands ornements de la vertu, (jui la montrent sous son plus favorable jour et la rendent tout à fait aimable, sont la gaieté et la bonté... Toutes deux sont nécessaires à une âme vertueuse, pour écarter la mélancolie des sérieuses pensées qui l'occupent, et pour empêcher sa haine naturelle pour le vice de s'aigrir et de se tourner en une humeur rigoureuse et prompte à censurer » (n" 'IMj. t Un iionime qui est tempérant, généreux, vaillant, chaste, fidèle et honnête, peut, en même temps, avoir de l'esprit, de la gaieté, du savoir-vivre et des manières élégantes » (n" 51).
1. « La délicatesse dans les plaisirs est le premier pas que font les gens de qualité dans la direction de la vertu » (n" 370). Aussi il attaque les expéditions nocturnes des Mohocks, n"" 3"2i, 332, 335, etc.; l'abus de la boisson, n* 474: les spectacles brutaux, n" 436; etc.
2. J'ai cité plus haut sa critique de la comédie d'Etherege, Sir Fopling Flutter. — Voyez aussi les n"^ 51, 446, etc.
3. Steele disait nettement à Cibber : « To talk of suppressing the Stage, bccausc the Licentiousness, Ignorance, or Poverty, of ils former Profcssors may havc abusd the proper Ends of ils Institution, were, in Morality, as absurd a Violence, as it would bc in Religion to silence tiie Pulpit, because Sédition or Treason has bcen preach'd there. » (Cibber, dédicace de Ximena.)
N^' 37, 80, 92', etc
6. N" 405 ; il la recommande même dans les églises, en opposition ave« les idées puritaines.
anecdotes et par des observations spirituelles ^ il donne souvent des numéros entiers qui sont de purs divertissements pour l'esprit, et ce n'est pas dans ces numéros que se rencontrent ses moins heureuses inspirations. On en jugera par un spécimen :
« Will Honeycorab, qui aime à faire voir à l'occasion le petit bagage de savoir qu'il a amassé, nous disait hier au club qu'il pensait qu'il y avait beaucoup à dire en faveur de la transmigration des âmes, et que les pays de l'Orient aujourd'hui encore croyaient à cette doctrine. Sir Paul Rycaut, ajouta-t-il, nous parle de mahométans charitables qui achètent la liberté des pelils oiseaux qu'ils voient prisonniers dans des cages, et croient qu'ils ont autant de mérite à faire cela que nous en aurions ici à racheter un de nos compatriotes captif à Alger. Il faut que vous sachiez, disait Will, que leur raison est qu'ils considèrent tout animal comme un frère ou une sœur déguisé; et par suite se croient obligés d'étendre leur charité jusqu'à eux, encore qu'ils se trouvent réduits à une si humble condition. 11 vous diront, disait Will, que l'ànie d'un homme, lorsqu'il meurt, passe immédiatement dans le corps d'un autre homme ou de quelque animal auquel il ressemblait par son caractère ou sa fortune lorsqu'il était parmi nous. »
Comme je me demandais oîi allait aboutir cet étalage de savoir, Will nous dit que Jack Freelove, qui est un garçon à idées originales, faisait la cour à une de ces dames qui donnent toute leur affection à des perroquets, à des singes et à des bichons. Allant un matin lui rendre visite, il écrivit une très jolie épiire fondée sur celte idée de la transmigration des âmes. Jack, nous dit-il, fut conduit dans le salon, où il s'amusa un instant à jouer avec le singe favori, qui était enchaîné à l'une des fenêtres; puis enfin, apercevant une plume et de l'encre, il écrivit la lettre suivante à sa maîtresse dans la personne du singe; et comme elle ne descendit pas aussitôt qu'il l'espérait, il laissa la lettre près de la fenêtre et alla à ses affaires.
La dame, entrant peu de temps après dans le salon, et voyant le singe regarder un papier avec beaucoup d'attention, le prit, et elle n'est pas encore bien sûre, nous dit Will, si c'est Jack qui l'a écrit ou le singe.
« Madame,
B N'ayant pas le don de la parole, j'ai longtemps attendu en vain une occasion favorable de me faire connaître de vous; et ayant aujourd'hui à ma disposition une plume, de l'encre et du papier, j'en profite avec joie pour vous donner par écrit mon histoire, que je ne saurais
I. Voyez, entre autres, les n
vous faire connaître de vive voix. Sarhez donc, Madame, qu'il y a environ mille ans j'étais un brahmane indien, et versé dans tous ces secrets mystérieux que votre philosophe européen Pythagore apprit, dit- on, de notre confrérie. J'avais si bien, par mon grand savoir dans les sciences occultes, gagné les bonnes grâces d'un génie avec qui j'avais l'habitude de converser, qu'il me promit de m'accorder tout ce que je lui demanderais. Je désirai que mon âme ne passât jamais dans le corps d'une bête brute; mais cela, me dit-il, n'était pas en son pouvoir. Je le priai alors de m'accorder que, par quelques transformations qu'il m'arrivât de passer, je garderais toujours ma mémoire et aurais conscience d'avoir vécu en différents animaux. Il me dit que cela était en son pouvoir, et me promit, en conséquence, sur sa parole de génie, qu'il m'accorderait ce que je demandais. A partir de ce moment je vécus d'une façon si irréprochable que je fus fait président d'un collège de brahmanes, fonction dont je m'acquittai avec grande intégrité jusqu'au jour de ma mort.
» Je passai alors dans un autre corps humain, et je m'y acquittai si bien de mon rôle que je devins premier ministre d'un prince qui régnait sur les bords du Gange. J'y vécus en grand honneur pendant plusieurs années ; mais par degrés je perdis toute l'innocence du brahmane, obligé que j'étais de piller et d'opprimer le peuple pour enrichir mon souverain; enfin je devins si odieux que mon maître, pour regagner les sympathies de ses sujets, me perça le cœur d'une flèche, uu jour que je le haranguais à la tète de son armée.
» A ma transformation suivante, je me trouvai dans les bois sous la forme d'un chacal, et m'engageai bientôt au service d'un lion. Je jappais près de son antre vers minuit, heure à laquelle il se réveillait pour aller chercher sa proie. Il allait toujours derrière moi, et quand j'avais abattu à la course un chevreuil bien en chair, une chèvre sauvage ou un lièvre, après qu'il s'en était bien régalé lui-même, il me jetait de temps en temps un os à demi rongé seulement, pour m'encourager ; mais un jour que j'avais été malheureux dans deux ou trois chasses, il me donna de colère un tel coup de mâchoire que j'en mourus.
» Dans le changement que je subis ensuite, je me trouvai de nouveau sur deux jambes, et je devins percepteur des impôts dans l'Inde; mais m'étant rendu coupable de grandes prodigalités, et ayant épousé une coquine de femme dépensière, je m'endettai de façon si fâcheuse que je n'osais plus me montrer. Je n'avais pas plus tôt mis le pied hors de chez moi que j'étais arrêté par une personne ou une autre qui me guettait. Un soir que je m'étais hasardé à sortir à la brune, je fus saisi et entraîné dans un cachot, où je mourus quelques mois après.
» Mon âme entra ensuite dans un poisson volant, et dans cet état mena la vie la plus triste pendant six années. Plusieurs poissons de proie me poursuivaient quand j'étais dans l'eau; et si je me servais de mes ailes, j'étais à peu près sûr d'avoir une bande d'oiseaux âmes
trousses. Un jour que je volais au milieu d'une flotte de vaisseaux anglais, j'aperçus une énorme mouette qui apprêtait son bec et planait juste au-dessus de moi : je plongeai dans l'eau pour lui échapper, et tombai dans la gueule d'un énorme requin qui m'engloutit en un clin d'œil.
y> Quelques années plus tard je fus, à ma grande surprise, banquier dans Lonibard-Streetj et me rappelant combien j'avais jadis souffert de la pénurie d'argent, je devins si rapace et si avare, que toute la ville cria haro sur moi. J'étais à voir un malheureux petit vieux, car je m'étais pour ainsi dire affamé moi-même, et je n'avais que la peau et les os quand je mourus.
» Je fus ensuite très ému et très surpris de me trouver réduit à n'être qu'une fourmi. J'étais fort affligé de jouer un rôle si insignifiant, et me demandai si un jour ou l'autre je ne pourrais pas devenir luie mite imperceptible, dans le cas où je ne changerais pas ma manière de vivre. Je m'appliquai donc avec un grand zèle aux soins qui m'étaient échus, et je passais généralement pour la meilleure ménagère de toute la fourmilière. Je fus enfin attrapé, un jour que je cheminais pliant sous le faix d'un fardeau pesant, par un affreux moineau qui vivait dans le voisinage, et qui avait auparavant fait de grands ravages dans notre république.
» J'améliorai alors un peu ma condition, et je vécus tout un été sous la forme d'une abeille; mais fatigué de la vie pénible et parcimonieuse que j'avais dû mener dans mes deux dernières transmigrations, je tombai dans l'excès contraire et devins frelon. Un jour que je menais une troupe à l'attaque d'une ruche, nous fûmes si chaudement reçus par 1 essaim qui la défendait que nous restâmes presque tous sur le carreau.
» Je pourrais vous raconter bien d'autres transformations par lesquelles je passai; commentée fus un débauché à la mode, et fis ensuite pénitence pendant dix ans dans le corps d'un cheval hongre ; et aussi comment je fus un tailleur, une crevette et une mésange. Sous cotte dernière forme, je fus tué pendant les congés de Noël par un jeune babouin qui éprouva le besoin d'essayer sur moi son fusil neuf.
j) Mais je passerai sous silence ces périodes, et d'autres, de mon existence, pour vous rappeler le jeune élégant qui vous fit la cour il y a environ six ans. Il vous souvient. Madame, comme il était assidu aux bals masqués, comme il dansait, et chantait, et s'y prenait de mille façons pour gagner vos bonnes grâces; et comment enfin il fut emporté par un rhume qu'il prit sous votre fenêtre un soir qu'il vous donnait une sérénade. Ce jeune homme auquel vous fûtes alors si cruelle, c'était moi. Peu de temps après avoir quitté sou malheureux corps, je me trouvai sur une colline en Ethiopie, où je vécus sous la forme grotesque que j'ai actuellement, jusqu'au jour où je fus attrapé par un employé de la factorerie anglaise, et envoyé en Grande-Bretagne. Je n'ai pas besoin de vous dire comment je suis venu entre vos mains. Vous voyez, Madame, que ce n'est pas la première fois que vous me tenez dans vos chaînes : je suis cependant fort heureux dans
ma présente captivité, vu que vous m'accordez souvent ces baisers et ces caresses pour lesquels j'aurais donné le monde lorsque j'étais homme. J'espère que cette découverte de mon identité ne tournera pas à mon désavantage, et que vous continuerez vos faveurs accoutumées à
5 Votre très humble et très dévoué serviteur,
» Pl'GG.
» P. S. Je conseille à votre petit chien barbet de se garer de moi; car, comme je le considère comme le plus formidable de mes rivaux, je pourrais bien un jour ou l'autre lui donner un coup de dent qui ne lui fera pas plaisir'. »
Le Spectateur offre souvent à ses lecteurs des morceaux pareils, croyant avoir rendu (juelque service à leur éducation morale s'il a fourni à leur esprit une récréation délicate et de bon aloi. Mais ce n'est pas tout. Poiu' que les plaisirs auxquels Addison veut rendre leur droit de cité prennent possession d'une manière complète et assurée, il s'attache à en expliquer et à en faire comprendre l'attrait et la valeur; en un mot, — et c'est là une partie bien intéressante de son œuvre, — il entreprend de faire l'éducation intellectuelle de ses compatriotes.
On peut dire qu'il a inauguré pour eux la critique littéraire. J'ai déjà indiqué que les premières tentatives qui comptent dans cette voie étaient venues de Dryden ; mais Dryden n'avait pas poussé plus loin que quelques petits traités sur des points particuliers, choisis selon l'inspiration ou Tintérét du moment, sans idée d'ensemble, sans but précis et sans suite. Du reste, écrivant pour le monde léuer de la cour, pour des lecteurs peu susceptibles de réflexion et d'attention soutenue, il avait du chercher à plaire plutôt qu'à instruire; ses dissertations, plus élégantes que solides, n'avaient pas eu et n'avaient pas voulu avoir une action bien étendue ni bien profonde; l'ambition la plus haute de l'auteur était satisfaite lorsqu'il avait fourni quelque matière nouvelle aux aimables conversations des Sedley, des Dorset, des Mulgrave et de leurs semblables ^. L'auditoire
1. N" 343. — Voyez aussi, au n" 78, l'amusante pétition de ivito et de which, et au n" 80 la réponse de that.
2. Il y avait bien eu depuis Tlie Tragédies of The last Age consider'd..., 1G78, et A Short Viewof Tragedy..., 161)3, par Tliomas Rymcr (voy. ma Bi-
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d'Addison était moins étroit et de tempérament moins futile; lui-même avait de son rôle d'écrivain une idée autre que son prédécesseur; — aussi, en venant à son tour cultiver ce champ oîi Dryden avait tracé un premier sillon, il apporta à sa tâche des visées plus vastes et plus sérieuses. Il n'eut pas devant les yeux la cour seule, mais toute la société, et dans toute la société il voulut ouvrir les esprits aux choses littéraires ; — mieux encore qu'ouvrir les esprits, former les jugements, faire réfléchir, munir ses lecteurs d'idées générales ; autrement dit, il se mit en devoir de leur faire en quelque sorte un cours d'esthétique et de littérature. Non pas certes ex cathedra, en remontant aux origines premières et avec des théories dogmatiquement et longuement développées; l'étendue limitée de son journal, la nouveauté des sujets pour la plupart de ses lecteurs S s'y opposaient; et d'ailleurs en aucune matière il n'aimait à disserter. Ses leçons littéraires, disséminées dans le Spectateur, ont une allure plus modeste : comme ses leçons de morale, elles sont simples et pratiques; son ohjet n'est pas tant de donner à ceux qui le lisent un savoir complet et minutieux, que du goût et la faculté de jouir comme il convient des plaisirs délicats auxquels il les convie -. Cependant, en revenant à diverses reprises sur les mêmes questions, d'un numéro à un autre numéro, il leur en fait faire petit à petit le tour, et parvient assez vite à leur fournir un hagage respectahle de notions littéraires. 11 leur expose , brièvement et sans pédantisme, les règles principales qui doivent, selon lui, présider
bliographie), et surtout les Essais de Sir William Temple : I. Upon Antient and Modem Learning. II. Upon tlic Gardens of Epicurus [dans le corps du volume, cet essai porte la date 1C85). III. Upon Heroick Virtue. IV. Upon Poctry. (Œuvres, I, p. 147 et suiv.) Mais c'était encore là de la littérature qui ne dépassait pas un cercle assez restreint de lettres et de gens du monde.
1. Le Spectateur était tellement une innovation sous ce rapport, qu'on lui reprochait de « prostituer » la science et d'en faire « une fille des rues » (n» 379).
2. « Comme le but principal de ces spéculations est de bannir le vice et l'ignorance du territoire do la Grande-Bretagne, je m'eiïorcerai autant que possible d'établir parmi nous le goût de la littérature polie n (n° 58). — Dans la dédicace de son premier volume, il parle de son journal comme d'une œuvre « qui s'efforce de cultiver et de polir la vie humaine, en encourageant la vertu et lo savoir, et en recommandant tout ce qui peut être ou un avantage ou un ornement pour la société ».
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aux différents genres de composilion ', les averlil quand il croit que leur admiration ou leur engouement fait fausse route -, les met en garde contre les défauts spécieux, leur indique^ des lectures à faire *, et surtout, avec une sympathie communicative et libérale qui n'exclut aucune nation et aucune époque, il leur signale les grandes œuvres de tous les pays et de tous les temps ^, leur fait faire connaissance avec elles, les met en état d'en apprécier et d'en goûter dignement les beautés'^. D'un bout à l'autre de son journal, il ne perd jamais de vue cette partie de son enseignement; sous une forme ou sous une autre, directement ou indirectement, il y revient sans cesse, et il n'y a guère de sujet où il ne trouve occasion d'introduire, toujours à propos, soit un rapprochement ou un fait littéraire, soit une heureuse citation. Nourri de l'éducation classique, constamment entretenue et accrue par la lecture et la conversation, sa mémoire ne le laisse jamais au dépourvu ; à point nommé, elle lui fournit l'auteur et le passage dont il a besoin, sans jamais lui faire défaut. Je n'en veux pour preuve f|ue ces épigraphes latines et grecques qu'il met régulièrement en tète de chacun de ses numéros, et au moyen desquelles il
1. Voyez ce qu'il dit de la tragédie dans les n"^ 39, 40, 41, 42. Ses articles sur Milton dont il est question plus loin donnent les règles du poème épique.
2. Voyez notamment les articles contre le faux esprit, n'^ 58, 59, GO, Gl, 62, 63.
Surtout à ses lectrices, n
A. « Nous goiitons le plus grand plaisir que nos esprits soient capables de ressentir avec calme, lorsque nous lisons des pensées sublimes exprimées par des hommes de grand génie et de grande éloquence » (n" 146). — Voyez aussi ses articles sur les plaisirs de l'imagination, n°^ 411 à 421.
5. Il suffit de consulter un index du Spectateur pour voir combien est étendu et varié le champ de ses études littéraires. Je signalerai seulement quelques numéros consacrés à des œuvres récentes, et qui sont les premiers articles de critique littéraire publiés en Angleterre : le n" 253, sur VEssai sur la critique de Pnpe, (pii venait de paraître; le n" 290, «'-crit après la représentation de TIte Distrest Molher, d'Ambrose Philips; le n" 400, sur les Pastoral Verses du même auteur; le n' 523, sur la Miscellany de Pope et de Philips.
6. « Les jugements que j'ai jusqu'ici publiés ont été écrits avec l'intention plutôt de découvrir des lieautés et des mérites dans les «-crivains de mon temps, que de faire voir leurs défauts et leurs imperfections » in" 262). — 0 C'est une très honnête action de s'employer à faire paraître le mérite des autres, et je n'éprouve aucun scrupule à dire que j'ai cette disposition d'esprit autant qu'homme au monde » (n" 532).
fait passer sous les yeux de ses lecteurs une riche et instructive collection de citations intéressantes et jamais banales '.
Dans ces conseils littéraires d'Addison, le théâtre, dont il fait tant de cas, n'est naturellement pas oublié. Pour en faire le « noble divertissement » qu'il rêve, il a bien des réformes, bien des améliorations à réclamer, et les vives critiques que j'ai déjà signalées contre la licence de la comédie ne sont pas, tant s'en faut, les seules qu'il ait à formuler; il a aussi, au point de vue artistique, bien des réserves à faire sur les œuvres dramatiques de son temps, et il les indique avec une singulière justesse de vues. Il y a plaisir, lorsqu'on vient d'étudier le théâtre de la Restauration, à l'entendre protester avec son esprit habituel contre les tragédies rimées- et les rants ridicules dont avaient tant abusé les Lee et les Dryden-', contre les épilogues gais terminant les pièces dramatiques"*, surtout contre l'abus de la mise en scène et du costume ^ A tout ce clinquant de mauvais aioi, il oppose les beautés plus solides et plus régulières du théâtre grec, et de notre théâtre français qu'il devait lui-même imiter, le jour où il voulut être poète tragique, dans son Caton.
Il lui oppose aussi autre chose ; et, en elTet, quelques services nu'Addison ait rendus à ses contemporains en les initiant à des notions qui étaient jusque-là restées le privilège de quelques-
1. « Quand j'ai fmi une de mes spéculations, j'ai l'iiabitude de ciierclier quel est l'auteur ancien qui a parlé du sujet que je traite. Par ce moyen je trouve quelque pensée célèbre sur ce sujet, ou une de mes pensées exprimée en meilleurs termes, ou quelque comparaison qui éclaire ce que je veux dire. C'est là ce qui donne naissance à la devise de mes spéculaliuis ; et je la prends dans les poètes plutùl que chez les prosateurs, parce que les premiers donnent un meilleur tour à une pensée, et, en rexi)rimant en peu de mots et en nombres harmonieux, la rendent plus aisée à retenir. Mon lecteur est ainsi assuré de trouver au moins une bonne ligne dans chaque numéro de mon journal » (n" 2:21).
■i. ^"' 338 et 311.
5. .le voudrais montrer par un exemple au moins quel est, dans ces sujets, le ton de sa critique : « Aristote ol)serve que le commun des auteurs tragiques s'efforce de faire naître la terreur et la pitié dans l'àme des auditeurs, non par des sentiments et des expressions convenables, mais par l'habillement des acteurs et les décors du théâtre. Il y a quelque chose de fort ridicule en ce genre sur la scène anglaise. Quand l'auteur a envie de nous ti rrilier, il tonne; quand il veut nous attrister, le théâtre s'assombrit. Mais
uns, si opportuns et si sensés que soient ses préceptes littéraires, il a encore comme critique d'autres mérites, parmi lesquels il faut citer, à son grand honneur, celui d'avoir aidé à retrouver les titres littéraires de son pays, et d'avoir été un des instigateurs d'une sorte de renaissance anglaise. Je m'explique.D epuis la Restauration, les œuvres qui aujourd'hui encore restent les plus grandes du génie anglais avaient été délaissées, et, on peut le dire, oubliées de l'Angleterre; les motifs politiques et religieux, la culture française mise à la mode par Charles II, les goûts frivoles, tout avait aidé à couvrir d'un épais voile d'ouhli toutes les plus helles productions où ce génie s'était épanoui avec la puissance et la richesse les plus imposantes. On a déjà vu comment Shakspeare avait été ou mis de côté, ou, pis encore, irrespectueusement défiguré; ses contemporains et ses prédécesseurs les plus illustres n'avaient pas été mieux traités. Enfin, le seul poète nouveau qui méritât d'être cité à côté d'eux, l'auteur du Paradis pprdu, n'avait guère recueilli que le silence et l'indifférence. Tout ce fond solide et vraiment anglais avait été submergé par la littérature futile de laRestauration. A tel point que Saint-Évremond, qui vécut en Angleterre de 1061 à 1703, dans le commerce de la société la plus choisie, semble à peine avoir entendu parler de Shakspeare*; que Sir William Temple, qui fut certaine-
de tous nos artifices tragiques, ceux qui me choquent le plus sont ceux qu'on emploie pour nous inspirer de hautes idées des personnages qui parlent. La manière ordinaire de faire un héros est de lui camper sur la Ir-lc un énorme panache de plumes qui s'élève si haut que souvent son mentun est plus loin du sommet de sa tète que de la plante de ses pieds : on dirait que nous croyons qu'un iiomme grand et un grand iiomme sont la mê-me chose. Ceci embarrasse beaucoup l'acteur, qui est obligé de tenir son cou très raide et très immobile pendant tout le temps qu'il parle; et malgré toute l'anxiété où il prétend être pour sa maîtresse, son pays, ou ses amis, on voit à son maintien que son plus grand souci et sa plus grande préoccupation sont d'empêcher son panache de tomber de sa tête » (n° -42). — Le n" M, sur le même sujet, est aussi bien spirituel.
1. Il ne le cite qu'une fois, et encore d'une façon tout à fait incidente. Il écrit à la duchesse de Mazarin : « Entendez tous les soirs la comédie de Henri VIII * ou celle de la reine Elnabeth**... » ; et une double note qui se rapporte à ce passage dit : " * Composée par le fameux Shakesppar, mort en 1616 **; Composée par Thomas Heywood, qui fleurissoit sous les Règnes d'Elisabeth et de .laques I. Toutes les Pièces de Théâtre de ces tems-là sont extrêmement longues, et fort ennuyeuses. {Œuvres meslees, 1705, II, p. 30G,
ment un des Anglais les plus distingués de son temps, omet, dans son Essai sur le savoir des anciens et des modernes, Chaucer, Spenser, Shakspeare et Milton ^ ; que Swift, qui ne cite Shakspeare qu'Unie fois dans toutes ses œuvres % le connaît si mal qu'il lui attribue une œuvre de Chaucer ^, et qu'Addison lui-même oublie aussi Shakspeare dans des vers où il passe en revue « les plus grands poètes anglais ^ ». Mais il était jeune quand il les composa, et reflétait docilement les opinions de ^ son temps ; lorsqu'il écrivit le Spectateur, il était lui-même, mûri par l'âge et par la réflexion, et il sut comprendre, lui, nourri de la littérature et de la critique française ^ lui qui cite sans cesse Boileau, Racine, Corneille et jusqu'à Bouhours et Le Bossu^.lni qui déjà travaillait à son Cafo», c'est-à-dire à une tragédie fidèlement calquée (trop calquée) sur le modèle français, qu'un peuple ne peut pas sans danger abandonner son génie national pour l'imitation d'une littérature étrangère, si belle qu'elle soit, et que l'esprit anglais, dévoyé, menaçait, si l'on n'y prenait garde, d'avoir encore de longues périodes de production stérile comme celle de la Restauration. Son instinct d'artiste, supérieur à ses théories littéraires et à son propre talent poétique, lui fit sentir (jue la vraie poésie anglaise était en Angleterre et pas ailleurs, qu'il fallait remettre en lumière tant de gloires trop longtemps obscurcies, et apprendre au génie anglais à remonter à ses sources méconnues. 11 parla
lettro, à M"'" la duolicsse Mazarin.) — C'est là, je crois, la première mention de Shakspeare faite par un auteur français.
1. An Kssay upon the Ancienl and Modem Learning, Œuvres, I, p. 151 et suiv.
-2. Journal la Stella, 8 janv. 1711-12.
?,. Lettre à Gai/, 20 nov. 1729. (Voy. les Œuvres de Pope, édition Elwin, Vil, p. 107.) — Walter Scott, dans sa Vie de Swift, p. 106, dit qu'il ne semble pas que Swift possédât un exem|ilaire des œuvres de Shakspeare.
i. Account of Ihe Greaiest English l'oets, addressed to Mr. II. S. 109-t. — Rappelons ici que Dryden, dont j'ai déjà, page 13'J, mentionné le magnifique éloge qu'il fait de Shakspeare, introduit cet éloge tiniidciuent et avec précaution. — INipe trouvait Rowe « singulièrement simple » d'avoir écrit une pièce (Jane Siiore) « dans le style de Shakspeare », c'est-à-dire « dans le style d'une mauvaise époque u (Speuce, p. 174-).
5. Il y a, du reste, quelques restrictions dans son admiration de la liltératurc française. Voyez notamment le u" ii, où il critique l'Horace de Corneille.
avec admiration à ses lecteurs de Shakspeare *, de Spenser -, de Bacon', de Ben Jonson ^, surtout de Milton, au chef-d'œuvre duquel il ne consacra pas moins de dix-huit articles % qui sont, après l'édition de Tonson dont j'ai déjà parlé, la première réparation faite par l'Angleterre au pauvre grand poète mort dans l'oubli". Addison alla même plus loin; il remit en mémoire les anciennes ballades populaires ', et devança ainsi le mouvement qui devait plus tard, avec Percy, renouveler si profondément et si heureusement la poésie anglaise^.
C'est ainsi que par tous les points à la fois, Addison entrait dans l'esprit de ses contemporains, et s'en emparait. C'est ainsi qu'en s'adressant en même temps et tour à tour à leur raison, à leur conscience, à leur goût ; en les intéressant, en les instruisant, en raisonnant avec eux et en leur apprenant à raisonner: en éveillant ou en réveillant en eux les sentiments
t. N" 2-2, 39, 40, 4-2, ii, 45, 48, 116, 141, lOU, 206, 208, 210, 218, 230, 235, 279, 285, 346, .360,370, 396, 397, 400, 419. 468, 474, 481, 485, 511. — Dans quelques-uns de ces numéros Shakspeare est mentionné plusieurs fois, et l'admiration du Spectateur s'exprime d'une façon non équivoque : il l'appelle « l'admirable Shakcspear » (n° 210), le classe parmi « les grands génies » (n" 160), et recommande de faire jouer aux jeunes gens des scènes de ses œuvres en même temps que des scènes de Térence et de Soplioclc (n" 230). Il oppose son tiiéàtre aux pièces à la mode (n" 208j,et enfin, fait ;i noter particulièmmcnt , condamne énergiqucment les corrections qu'on lui fait subir (n" 40). Dans le 8^ volume du Spectateur, n° 592, il a aussi un beau passage sur Siiakspeare.
5. N" 267,273, 279,285, 291, 297, 303, 309, 315, 321, 327, 333, 339, 345, 351, 357, 363, 369. — Ce ne sont pas là les seuls articles où le Spectateur parle de Milton; voyez aussi les n" 12, 33, 62, 89, 160, 173, 301, 425 472, etc.
C. Déjà le Babillard avait commencé à ramener l'altenlinn sur les auteurs du grand siècle. Il parle de lîacon (n'^ 108, 217), de Sponsor (n" 194) de Ben Jonson (n" 267), de .Milton (n'« 6, M, 79, 98, 114, 137, 149, 237 e'tc ) de Shakspeare (n'^ 8, 41, 47, 53, 68, 90, 106, 111, 117, 167, 251,' 271', etc!) Cependant ayant, aux n°' 68 et 167, à citer des passages de Macbeth il les donne dans la version modifiée, et tristement modifiée, de Davenant.
7. N"' 70 et 74 : Clievij-Cliase; n' 85 : Tlie Dabes in the Wood. Il est de l'avis d'Alceste :
Et je prise bioii nioiiis loul ce que roii admire, Qu'une vieille clionson que je m'en vais vous dire.
8. C'est en 1765 que Percy publia ses Relifpies of .\ticie»t Ennlish Poetry.
élevés el délicats, il gagnait peu à peu leur sympathie et leur coufiauce, et les enveloppait enfin d'un réseau si solide et si serré d'insinuante et inéluctable dialectique, qu'aucun de ceux qu'il avait à cœur de retenir ne pouvait lui échapper. Jusque-là les Cavaliers avaient toujours eu une réponse toute ])réte pour ceux qui leur reprochaient leurs mœurs dissolues. '. C'est un fanatique», disaient-ils; de même que les Puritains disaient de ceux qui condamnaient leur lugubre rigidité : «C'est un impie ». Et des deux côtés on passait outre. Avec Addison, de pareilles fins de non-recevoir n'étaient plus possibles. On avait eu face de soi — on ne pouvait pas le nier — un gentleman el un chrétien: un gentleman aussi parfait que les plus achevés courtisans de Charles II, un chrétien aussi sincère que les plus fenents apôtres presbytériens. Si bien que ceux qui étaient disposés à le trouver trop dévot se laissaient séduire par sa bonne humeur élégante et aimable, et que ceux pour qui il était trop mondain ne pouvaient pas ne pas être entraînés par le profond sentiment religieux et moral qui respire dans chaque page de sou journal. Et tandis que ceux-là lui pardonnaient sa piété à cause de son esprit, ceux-ci faisaient grâce à sou esprit en faveur de sa piété, sans s'apercevoir que peu à peu ils se laissaient gagner, les uns au plaisir, et les autres à la vertu. Les lecteurs d'Addison se trouvaient ainsi comme une troupe cernée, à qui toute fuite est coupée el toute résistance devenue impossible ; ils ne pouvaient que se rendre.
C'est ce qu'ils firent, et de fort bon vouloir. Le succès moral du Spectateur égala pour le moins son succès matériel. Non seulement il fut lu comme aucun écrit périodique n'avait été lu jusque-là, mais il ne fut pas lu en vain. La saine semence, largement lancée dans les sillons creusés par Collier, par Defoe, par Steele, germa promplemenl et prit racine. Sans doute le vice, encore que déjà ébranlé el aQ'aii)li, ne disparut pas immédiatement et à tout jamais pour laisser le champ libre à la pureté et à l'innocence de l'âge d'or: mais le vice céda le haut du pavé et cessa de s'étaler complaisamment pour être admiré ; l'immoralité ne parut plus de bon goût et de bon ton. Il ne fut plus suffisant, pour se faire une réputation de bel esprit, de manquer de respect aux choses respectables; les vieilles plai-
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sauteries sur la religion cessèrent d'être trouvées plaisantes ; les antiques épigrammes sur le mariage et les mésaventures conjugales ne tirent plus rire (de fait, aujourd'hui TAngleterre ne les comprend même plus): et il fallut se mettre en quête d'autres sujets de raillerie. 11 est vrai qu'il y eut toujours des incrédules; mais l'incrédulité ne fut plus à la mode et la discussion remplaça le ricanement qui dispense de penser ^ 11 est vrai qu'il y eut encore des débauchés, mais qui ne se firent plus gloire à haute voix de leurs débauches et qu'on n'admira plus. Enfin, on ne fut plus obligé de faire le fanfaron de vice et d'impiété sous peine de passer pour un homme de petites manières. Le ton de la société changea; il ne fut plus ridicule ni étrange de parler sérieusement de ce qui est sérieux; la vertu osa se montrer sans rougir, et releva la tète — pour ne plus la baisser. « Addison, dit Macaulay, retourna avec tant de succès contre le vice les railleries qu'on avait paguère dirigées contre la vertu, que depuis lui la violation ouverte des convenances a été parmi nous regardée comme la marque d'un sot.» Il peut sembler un peu bien surprenant de voir attribuer une pareille influence à une modesie feuille qui se vendait deux sous chez les libraires de Londres; et il convient de rappeler encore qu'on lui avait préparé la voie, et quelles influences de toute sorte avaient disposé les esprits à un retour moral-. Mais que dans cet heureux changement le Spectateur,
1. Toland, Christianitij not Mijslerlous IC'JO), Nazarenus (1718), Pantheisticon (1720), etc., etc. : CoUins, Prieslcrafl in Perfection (171(1), .1 Discourse of Free-Tliinlcing (I713j, etc.; Tindal, Christianilij as old as the Création (1730;, etc.; Bolingbroke, Letters on the Studij and Use nf Historij (1752); etc., etc. Voyez ma Bibliograpliic. — Du reste, ces doctrines d'incrédulité n'étaient plus capables de laisser une impression durable, et en 1700 IJurkc pouvait dire : » Who, born wilhin Uie last forty years, lias rcad one Word of Collins, and Toland, and Tindal..., and tliat wliole race wlio called thcmsclves Frecthinivers? » (Refleclions on the French Révolution.)
2. Il est certain qu'il y eut à cette époque, en Angleterre, comme une poussée de vertu, qui se traduisit par un besoin général de propagande religieuse. Presque au même moment un savant botaniste, Ray, écrit The W'isdom of God, manifested in the Works of the Création, 1()91 ; un philosophe, Locke, The Pienxonableness of Chrislianiti/, As delivered in the Scriptures, lO'Jô; un prêtre, Clark, A Dtscourse concerning the Unchangeable Obligations of Aatural Religion, and the Truth and Certainly oj the Chnstiati Révélation, 170(j ; et un journaliste, Addison, The Evidences of the Christian Religion, ouvrage publié après sa mort. Voyez ma Bibliographie. — Il
avec le Babillard, ait eu la plus grande part, qu'il ait eu le mérite particulier de faire pénétrer partout les bons principes, de les installer dans le domaine des opinions courantes, et de cultiver les esprits en améliorant les mœurs, on n'en saurait douter quand on lit les témoignages contemporains.
Dès 1711, juste au moment où le Spectateur venait de succéder au Babillard, voici ce qu'écrivait un témoin qu'on suppose être le fabuliste Gay : ■
« La disparition du Babillard a semblé être déplorée comme une calamité pul)]ique '. Tout le monde rcg-rellait d'avoir perdu un agréable amusement, et les cafés commencèrent à comprendre que les clucubralions du seigneur Bickerstafflcur avaient procuré plus de clients que tous leurs autres journaux mis ensemble.
11 faut vraiment avouer que jamais bonnne n'abandonna la plume au milieu de tentations plus fortes de s'en servir encore; sa réputation était plus haut, je crois, que n'a jamais été celle d'aucun auteur vivant... Chacun le lisait avec plaisir et bon vouloir, et les tories, en considération de ses autres bonnes qualités, lui avaient presque pardonné sou imprudence inconcevable à se déclarer contre eux. Enfin il était grandement improbable, s'il abandonnait un personnage dont les opinions étaient si fortement imprimées dans tous les esprits, qu'il \m{ jamais, avec quelque talent qu'il écrivit sous une forme nouvelle, retrouver le même accueil.
Pour vous donner mon opinion personnelle sur les écrits de cet auteur, je ferai d'abord remarquer qu'il y a cette admirable différence entre lui et le reste de nos auteurs polis et galants, qiîe'ceux-ci se sont
convient aussi de rappeler l'elTet qne durent produire les sormous et les écrits d'ecclésiastiques comme Titiotson, Stillinglleet, Slierlock, South, etc.; cl de non-conformistes comme Matthcw llenrv, dont les commentaires sur la Bible sont encore populaires.
I. Ceci est conlirmé par les vers suivants
\Vlicii firsl Ihc Tallcr to a Mute was turriM, Grcat liritain for lier Censor's Silence iiiouriiM ; l'iùbb'd of liis sprightly licaiiis, slic wcpl llie Niijlil, 'Till Ihe Spectator rose-, and blaz'd as Briglil.
So thc first Mail, Ihc Siix's lirst Setting view'd, And sigh'd, till circliii^ Day lus Joys reiiew'd; Vol donblful liuw llial Second Su.N to iiamc, Whether a Briglit Succcssor, or Ibe Same.
So vvc — but Now froiii tliis Siispcnce are frecd, Silice ail iniist own, wlio Butli wilh Judgiueiit read, 'Tis tlie Same Su.N, aiid does //imst'i/'siiccecd. '
(An Epigraiu of tlie Sprclalor, dans Thc Tunbridge- Miscellany, 171:2. Voy. ma Bibliographie, V Tunbridge.)
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eflorcés de plaire à leurs contemporains en les flattant, et en encourageant leurs vices à la mode et leurs idées fausses. On aurait ri, il y a quelque temps, d'entendre déclarer qu'on pouvait dire quelque chose de spirituel à l'éloge du mariage, et que la religion et la vertu étaient en quoi que ce soit nécessaires à un honnne élégant. Bickerstafï a eu le courage de dire à notre beau monde qu'il était une collection de fats, de sots et de vaines coquettes; mais il l'a dit de manière à lui faire même plaisir, et à le rendre plus qu'à moitié enclin à croire qu'il lui disait vrai.
Au lieu de s'accommoder aux fausses idées et aux goùls vicieux du siècle en fait de morale, de littérature ou de savoir-vivre, il a hardiment assuré aux gens qu'ils avaient tout à fait tort, et leur a ordonné, avec une autorité qui lui seyait parfaitement bien, de se rendre à ses arguments en faveur de la vertu et du bon sens.
Il est impossible de s'imaginer l'effet que ses écrits ont eu sur la ville; combien de milliers de folies ils ont ou entièrement supprimées ou sérieusement tenues en échec; en quelle faveur ils ont mis la vertu et la religion; combien de gens ils ont rendus heureux en leur montrant que c'était leur propre faute s'ils ne l'étaient pas; et enfin combien ils ont entièrement convaincu nos fats et nos jeunes cervelles de la valeur et des avantages du savoir.
A vrai dire, Bickerstafï a tiré le savoir des mains des pédants et des sots, et a découvert le moyen de le rendre aimable et séduisant à tout le genre humain. Dans le costume oh il le présente, c'est un convive très bien accueilli aux tables à thé et aux réunions du monde, et il est apprécié et choyé par les négociants qui fréquentent la Bourse '.
Enfin ses écrits ont inspiré à tous nos beaux esprits et à tous nos auteui's une nouvelle manière de penser dont ils avaient auparavant fort peu ouiJas du tout l'idée; et bien que nous ne puissions pas dire qu'aucun tfenx s'est élevé jusqu'aux beautés de l'original, je pense qu'on peut sans témérité affirmer que chacun d'eux écrit et pense beaucoup mieux qu'il ne faisait il y a quelque temps-...
1. How long and iiappily ilid QUI haac Iriumph in tlic universal Love and Favoiir of liis Readcrs ? Tlic Grave, llie C.liearful, tlie Wise, tlie Wilty, Old, Younj;, Ricli, and Poor, ail Sorts, tliough never so opposite in Character, wliellicr l'.?aux or Bisliops, Uakos or .Mcn of Business, Coquets or Slatesmen, Wtiigs or Tories, AU werc eqiially liis Friends, and Ihouglit tlieir Tea in a Morniiigliad nol ils Taste willioul liini. (Cibbcr, A'imeîia, dédicace à Steele.)
i. Wliile tlie World was under the daily Correction and Authority of your Lucuhralioua ; tlicir Innucncc on tlic Publick was not more visible in any one Instance than llie sudden Iinprovementj(I miglit say Kefornialion) of the Stage tliat immediatcly follow'd theni : Frrfm wbcncc it is now apparent, Ihat many I*apers (wliicli tlic Grave and Sevcrc llicn thought were llnown away upon Ihat Subjcct) werc, in your speakiiig lo the Théâtre, slill advancing the sanie Work...; to the end Ihat, whcnevcr yoii thought fit lo be silcnt, the Stage, as you had aniended it, miglit, by a kind of subslitntcd Power, continue to Posterity your pcculiar manner of makiiig the Improvcuicnt of their Minds thcir public Diversion.
Nothing but a Genius so universally rcvcr'd could, with sucli Candour and
BKLGAMF.. 21
Un des motifs assignés à la disparition du Babillard était le manque de matière; et, à vrai dire, c'était là l'opinion dominante, lorsque nous avons tout d'un coup été surpris par un journal appelé le Spectateur, qu'on promettait de nous donner tous les jours, et qui était écrit d'un style si excellent, avec un jugement si délicat et une telle abondance d'esprit et d'humour, qu'il n'était pas difficile de juger qu'il ne pouvait venir que des auteurs qui avaient écrit les « Élucubratious »
Quelques-uns des juges les plus compétents paraissent penser qu'en général les Spectateurs ont jusqu'ici éclipsé même les meilleurs Babillards... »
Plus loin le même écrit parle du Spectateur comme d'un « bienfait public *. >
Penetralion, hâve pointed ont its Faults and Misconduct, and so effectually hâve redeem'd its Uses and Excellence from Préjudice and Dis-favour. How oflcn hâve we known the most excellent Audiences drawn together ai a Day's Warning, by Ihe Influence or Warrant of a single Tatler, in a Season wlien our best Endcavours without it could not defray the Charge of the Performance? This powerful and innocent Artifice soon recover'd us into Fashion, and spiriled us up, to think such newFavour of our Auditors worthy of our utmost Industry; and 'lis to that Industry, so instructed, the Stage now owes its Picputation and Prosperity. (Cibber, dédicace de Ximena.)
1. ... His disappearing seem'd to be bewailed as some gênerai Calamily, evcry one wanted so agreeable an Amusement, and the Coffee-houses bcgan to be sensible, that the Esquires Lucubrations alone, had brought them more Customers, than ail their othcr News Papers put together.
It must, indeed, be confess'd, Ihat never Man threw up his Pen under Stronger Temptations to bave employed it longer; His Réputation was at a greater height than, I believe, cver any living Author's was beforc him.. Every one read him wilh Pleasure and Good-Will ; and Ihe Tories, in respect to his other Good Qualilies, had almost forgiven his unaccountablc Imprudence in dcclaring against them. Lastly, it was higlily improbable, tliat il ho threw off a Cliaracter, the Ideas of which were so strongly impress'd in evcry one's mind, however fiiiely he might write in any new form, that be should meet with the same réception.
To give you my own tlioughls of this Gentleman's Writings, I shall, in the first place, observe, that there is this noble diflerence between him and ail the rcst of our Polite and Gallant Authors : The lattor bave endeavour'd to plcase Ihe Age by falling in with them, and incouraging them in tlieir fashional)lc Vices, and false notions of tliings. It would liavebecn ajcst, soinctime since, for a Man to bave assertcd, that anylhing Witty could be said in praise of Ihc Marry'd State; or that Dévotion and Virtue were in any way nccessary to llic Cliaracter of a fine Gentleman. Dickersta/f vcntur'd to tell lIieTown, that lli.'y were a parcel of Fops, Fools and vain Cocquots ; lint in such a manner, as cven plcased tliem, and madc tliem more than half cndin'd to belicvc that hc spoke Truth.
Instead ofcomplying willi liie false Sentiments, or Vicious tasts of the Age, either in Morality, Criticism, or Good Breeding, lie bas boldly assur'd them, that they were altogether in the wrong, and commanded tliem, with
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Un continuateur du Babillard disait que ses « élucubralions avaient fait plus de bien que tous les traités moraux qui eussent jamais été écrits en anglais* ». Un poète anonyme écrivait en 1712 que la jeunesse et la vieillesse étaient rendues
an Aulliority, wliich perfectly well bccanic him, to surrender thcmsolves to his Arguments, for Vertue and good Sensé.
'Tis incrcdible to conceivc the effcct his Writings hâve had on the Town; How many Thousand follies they hâve either quite banish'd, or given a very great clieck to ; how much Countenance they hâve added to Vertue and Religion; how many People they havc render'd happy, by shewingthcm it was their own fault if they werc not so; and lastly, how intirely they hâve convinc'd our Fops and Young Fellows of the value and advantagcs oi Learning.
He lias indeed rescucd it ont of the hands of Pédants and Fools, and discover'd the true method of making it amiable and lovcly to ail mankind : In the dress he gives it, 'lis a most welcome guest at Tea-Tablcs and Assemblies, and is relish'd and carcssed by the Merchants on the Change;...
Lastly, His Writings hâve set ail our Wits and Men of Letters upon a new way of Thinking, of which they had little or no Notion beforc ; and tho' wc cannot yet say that any of them bave corne up to the Beauties of the Original, I think we may venture to affirm, that every one of them Writes and Thinks much more justly than they did some time since...
You may rcmember I told you bcfore that one Cause assign'd for the laying down the Tatler was want of Matter; and, indeed this was the prevailing Opinion in Town, wlien we were Surpris'd ail at once by a Paper called The Spedator, which was promised to be continued every day, and was writ in so excellent a Stile, with so nice a Judgment, and such a noble profusion of Wit and Humour, that it was not difficult to détermine it could come from no other hands but Ihose which had pcnn'd the Lucubrations...
Mean while, The Spedator... is in every one's Hand, and a constant Topic for our Morning Conversation at Tea-Tables and Coffee-Houses. We had at first, indeed, no manncr of Notion how a Diurnal Paper could be continu'd in the Spirit and Slile of our présent Spedator.^; but to our no small Surprise, we find them still rising upon us, and can only wondcr from wlienrc so Prodigious a Run of Wit and Learning can procced; since some of our best Judges scem to liiink tliat llicy hâve hitherto, iu gênerai, out-shonc even the Esquires first Tallers. Most People Fancy, from tlicir frequency, that they must be eompos'd by a Society ; I, with ail, Assign the first Places to Mr. Sleele and His Friend...
Mean timc, ail our unbyassed well-wishers to Learning arc in hopes, tljat the known Tempcr and Prudence of one of thèse Gentlemen, will hindcr the other from ever lasiiing out into Party, and rcnd'ring that wit, which is at présent a Common Good, Odious and Ungratcful to the botter part of the Nation. (Gay i?|, Tha Présent State ofWit, signe J. G.).
1. ... A Gentleman who bas so cmiriently obliged the Puhlick, and whose Lucubrations iiave donc more Good than ail tiie Moral Discourscs tiiat were cvcr Writtcn in our longue. (The Tatler, with the Ciiaractcr of Mr. Stcele, alias, Isaac Didcersla/f E&q. n" 272. From Tuesdaij Januanj 2. to Thursday Januarij A. 1711. Ce numéro est relié à la suite du Babillard dans l'exemplaire du Drilish Muséum.)
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meilleures par les écrits sans rivaux de Steele et d'Addison ; que les femmes, en les lisant, devenaient sages ; que grâce à eux le mariage était devenu un nœud doux et léger, et que la vertu était par eux rétablie sur son trône *. Tickell, pendant que le Spectateur paraissait encore, le félicitait avec chaleur de réformer les petits-maîtres et les petites-maîtresses, et de rendre la santé à la société anglaise-. Blackmore, qui d'abord, tout en admirant beaucoup le Babillard et le Spectateur, avait contesté leurs heureux effets ^, était obligé de reconnaître que
Improving youlli. and hoai'y âge
Are betlcr'd by thy matcliloss page, And, what no morial could devise, ^Vomcn, by reading tliee grow wisc...
^... wediock by thy art is got
To be a soft and easy knot...
The ladies, pleas'd wilh tlicc lo dwell,
Aspire to wrile correct, and spcU :...
Maintain, great Sage, thy deatidess namc, Thou can'st no widcr stretch thy famé, Till, gliding from her native skies, Virluc once raore delightcd flies, By cach adoring Patriot own'd, And boasts hcrsclf by tliea cnlhron'd.
{Diblioiheca; a Poem occasioned by the Sight of a Modem Library, cite par N. Drake, Essays.-.Ulustrativeof the Tallev, clc , UI, p. 394 et suiv.)
2. ... Tiorharsh thy Prccepts, but infus'd by StcaUh, Plcase u'hilc Ihcy cure, and chcat us into Health. Thy Works in Chloe's Toilet gain a Part,
And ivilh his Tailor share the Fopling's Heart :... Uis Miss the frolick Viscounl dreads to toast. Or his third Cure llie shallow Templar boast ; And the rash Fool, who scorn'd the beaten Road, Dures quake al Thunder, and confess his God...
{Le Spectateur, n" 532 : To the snpposed Aulhor of tlic Spectalor.)
Le même TickcU, dans la préface de soit édition des œuvres d'Addison, dit : The world becaiiie insensibly l'oconciled to wisdoni and goodness, wiicn lliey saw tlicm recommcnded by him |Addison| with at least as mucli spiril and élégance, a? they liad liecn ridiculcd for lialf a century.
3. Lct the famous Autlior of the Tatlers and Speclalors déclare his Expérience, who, if Wit could havc made Men Aviser, must cerlainiy havc succecdcil ; that Gentleman says, in onc of liis Discourses, / hare matiij Headers, but feiv Converls; I believe he might hâve said noue . For it is niy Opinion, that ail liis fine Raillery and Satire, thougii admirable in tiicir kind, nevcr reclaim'd one vicions Man, or niade onc Fool départ from liis Folly. (Essaijs, l" volume, ITlCi, préface.) — ... Tiie Productions ofliiis Nature, wiiich havc of laie appear'd in this Nation, wliethcr \ve regard tiie just and generous sentiments, the fertile Invention, the Variety of Subjects, the surprizing Turns of Wit and facclious Imagination, Ihc genlecl Satire, tlic Purity and
« leurs avaiitaires moraux avaient apparu aux yeux aulaut que leurs beautés et qu'ils avaient inspiré aux gens le mépris des écrits irréligieux et déshonnêtes * ».
Somervile écrivait à Addison :
« Quand la vertu faisait ses derniers eCforls, vous avez amené votre Clio à l'aide de la vierge épuisée; la Folie présomptueuse eut honte d'elle-même, le Vice céda la place, abandonnant à la vengeance sa troupe de réprouvés... Rude clait la tâche, et digne de votre grand csfwit : plaire à l'humanité et en même temps la réformer. Cependant, quand vous écrivez, la vérité charme avec tant d'habileté, plaide la cause de la vertu avec une grâce si bienséante, que le malheureux coupable trahit son propre cœur ; il se renJ avec joie, et, convaincu, il obéit-. »
Propriely of llie Words, and the Beauty and Dignity of Ihe Diction, hâve surpass'd ail llie Productions of this Kind, that liave bccn publisli'd in any Age or Counlry. Tlic llcader is no doubt br-forc-lianil wilb me, and concludes, tbat I moan the Taller and Speclalor, whlch for Ihc greatest Part, havc ail the Pc-rfection of Wriling, and ail the Advantagos of Wit and Humour, that arc requir'd to entertain and instruct the Peuple : And it must cbieny be owing to the great Dopravity of Manners of thèse loose and degencrate T. mes, that such worlhy Performances hâve produc'ed no better Effects. (Essays, 1716,1, p. 2(J3.j — Dlackmoro avait été maltraité dans le n" 3 du Babillard. C'est pvur cela peut-être qu'il se montrait ainsi récalcitrant.
1. It was with grcat Pleasure and Satisfaction that Men, who wish'd well to Iheir Country and Pieligion, saw the People delighled with Papers which lately came Abroad as daily Entertainments; in which rich Genius and polile Talents were employ'd in their proper Province, that is, to rcconnnend Vertue and regular Life, and discourage and discountenance the FoHies, l'aults and Vices of the Age;... Nor was it without good Effect, for the People in some measure recovcr'd their truc Relish, and discern'd the Benefit and moral Advantagcs as well as the Beauties of thèse daily Pièces, and began to hâve profane and imrnodcst Writings in Contempt. (Essays, vol. 11, 1717, p. 268.)
2. When panling Virlue lier lait efforts made, You broiiglit jour Clio to tlic virgia's aid : Presuiii(iiuous Folly lilusli'd, and Vice withdrew, To vengeance jicMi:i^- lier abanJoii'd crcw.... llard was tlic task, and wortliy your grcat niiiiJ, To pleasc at once, and to rcform uiankind :
Yet, when you write, Tnith cli;irnis wilb such addrcss,
PIcads Virlue'-; cause wilb sucli bccoming grâce,
liis owa fond bcart Ibc guilty wrctcb bctrays,
He yicldi doligbtcd, and ccnvinc'd, obcys.
(A. Clialuurs. The IJorfc* of the Engliih Poels. XI, p. 190. Les articles d'Addison dans le Spectateur sont désignés par l'une des lettres du nom de Clio.)
Un autre témoin, membre du clergé, et qui devait devenir évêque, disait :
u C'est à lui que nous devons que jurer n'est plus à la mode, et que le respect de la religion est devenu partie des bonnes manières... U a montré aux gentlemen la manière de devenir vertueux avec bonne grâce ' . »
Un autre disait encore :
« Personne n'a jamais tenté avec plus de succès d'amener l'esprit â la vertu, ou de polir les manières de la vie de tous les jours; personne n'a jamais fait appel aux sentiments de celte façon séduisante et irrésistible, et n'a si bien inculqué les leçons les plus utiles et les plus instructives. Personne, dis-je, n'a jamais accompli avec un bonbeur pareil une œuvre aussi importante que ces illustres collaborateurs qui, en faisant la part des plaisirs de notre bumaine nature, encouragèrent en elle les meilleures vertus, s'insinuèrent par tous 1 es arts de la persuasion la plus cbarmante, mirent l'esprit le plus délicat au service de la vérité et du bon sens, surent n'offenser ni les dévols les plus rigides ni les débauchés les plus dissolus, mais devinrent populaires, tout en étant les avocats de la vertu...
Les sermons de toute une année produisirent à peine la moitié du bien qui découlait du Spectateur d'un seul jour. Ceux que fatiguait et endormait une longue harangue pénible, ou que terriûait la vue de massifs et pesants volumes, lisaient avec plaisir une simple demi-feuille où ils trouvaient l'image de la verlu si gaie et si aimable, où le vice était si agréablement tourné en ridicule, qu'il n'était pénible pour aucun homme de se séparer de ses chères folies, et que nul n'était satisfait qu'il uLeùt pratiqué ces qualités qui le charmaient tant en théorie. Ainsi la bonté et le bon sens devinrent habituels à leurs lecteurs. Chaque matin ils étaient instruits dans quelque nouveau devoir, qui leur était rendu cher par les beautés de la description, et, par là, imprimé dans leurs esprits en caractères ineffaçables^. »
1. To liim we owe, tliat swcaiing is uiifusliionable, and tliat a regard to religion is beconie a part of good-breeding... He had an art to niako people hatc their follies, without hating tliemselvcs for baving Ihem ; and lie sliewed gentlemen a way of bccoming virluous witb a good grâce. (Anticipation of the Postlmmous Character of Sir Richard Stcole. By the Rev. Dr. Thomas Riindle. Écrit vers 1720. Cite dans la Correspondance tic Stecle. édition ^'ichols, 11, p. 085 et suiv.) Le Dr. Rundle fut plus tard évêque de Derry.
2. Nonc evcr atlempted witb more Success to form the Mind to Virtuc, or polish the Manners of eomnion Life; noue cver touch'd the Passions in that pleasing, prcvailing Melbod, or so well inculcated the most uscful and instructive Lessons. I say, none did cver thus bappily perform so important a Work as thèse iiluslrious Colleagues, who, liy adapting tliemselvcs to the Pleasures, promoted the best Virtues of human Nature; insinuated them-
Enfin les bons effets obtenus furent tellement évidents, qu'Addison, si modeste et si réservé, n'hésita pas, en se reportant à son œuvre quelques années plus lard, à se féliciter lui-même du bien qu'il avait fait ^
Si d'autres donc partagent avec lui le mérite d'avoir travaillé
selvcs by ail the Arts of fine Persuasion; enaploy'd tlie most délicate Wit and Humour in the Ciuisc of Truth and good Sensé ; nor gave Otîence to the most rigid Devotees or loosest Débauchées, but soon grew popular, tUo' advocates of Virtuc... AU the Pulpit Discourses of a Year scarce procur'd half the Good as flow'd from the Spectator of a Day. They who were tir'd and lull'd to Sleep by a long and labour'd Harrangue, or terrify'd at the Appearance of large and weighty Volumes, could chearfully attend to a single Half-sheet, where they found the Images of Virtuc so lively and amiable, where Vice was so agreeably ridicul'd that it grew painful to no Man to part with his beloved Follies; nor was hc easy till lie had practis'd those Qualities whieii charm'd so much in Spéculation. Thus good Nature and good Scnse became habituai to thcir Readers. Every morning they wcre instructed in some new Principle of Duty, whinh was endear'd to Ihem by the BcauUes of Description; and thereby impress'd on Iheir Minds in the most indelible Characters. (An Essaij, sacred to ihe Memorij of Sir Richard Steele, dans The British Jouinal, or the Censor. Bij PiOger Manley, of Lincoln's-lnn, Esq., n° 89. Saturday, September 13, 17:29, British Muséum.)
De l'influence du Spectateur il reste d'autres témoignages curieux. C'est ainsi qu'on raconte que quelques lignes du n" 173 suffirent pour arrêter un assaut de grimaces {grinning-match) qui devait avoir lieu dans un comté éloigné (Addisoniana, CEuvrcs d'Addison, édit. Hurd, VI, p. 690). C'est ainsi encore que c'était un titre de gloire d'avoir collaboré une seule fois au journal (lîoswell, VI, p. 151). Mais rien ne me parait être plus à l'honneur du Spectateur que la lettre suivante, que je traduis du n" 208 :
«Monsieur le Spectateur, j'ai été absent de Londres, ce qui m'a empêché de lire votre article en date du 28 septembre, dans lequel, à ma grande satisfaction, vous signalez ce vice maudit d'enjôler les pauvres jeunes filles et de les enlever à leur famille. Je vous assure sans flatterie que votre article a sauvé une apprentie à moi; et en témoignage de gratitude, aussi bien que S pour le profit de ma famille, je l'ai encadré et mis sous verre, et accroché derrière mon comptoir. Je le ferai lire à mes enfants tous les matins, pour les prémunir contre de si pernicieux coquins. Je ne sais si ce que vous avez écrit était un fait réel ou un produit de votre invention ; mais je jure que la première partie est si exactement ce qui est arrivé à mon apprentie, que si j'avais lu votre article alors, j'aurais suivi votre méthode pour confondre un misérable. Continuez et prospérez. »
1. Tiiere are very good Effccts which visibly arose from the above-mentioned Performances |the Tatlers and Spectators] and others of the like Nature; as, in the first Place, they diverted Raillery from improper Objccts, and gave a new Turn to Ridicule, which for many Years had been exerled on Persons and Things of a secret and serious Nature. (The Free llolder, n° -4.3, 25 mai 1710.) Voyez aussi le reste de ce numéro. Addison répond à Blackmore;voy. ci-dessus, p. 324, note 3. — La réputation du Spectateur ne fut pas limitée à l'Angleterre. On en fit tout de suite des traductions à l'étranger. Voy. M. L. Mézières, Encyclopédie morale, préface.
à la rénovation de l'Angleterre, à lui appartient la plus grande somme de gloire; à lui revient l'honneur d'avoir étendu, d'avoir assure et confirmé cette rénovation en enlevant au vice son faux vernis d'élégance ; en mettant, si l'on peut dire, la morale à la mode. C'est ce qu'on a exprimé avec bien de l'esprit en disant qu'il « mil les rieurs du côté de la vertu ». Mais ce mot heureux ne dit pas tout. Non seulement Addison mit les rieurs du côté de la vertu, mais il mit aussi la vertu du côté de la modération et du bon sens^ En même temps qu'il assagissait les Cavaliers, il tempéra et humanisa les Puritains-; il amena en même temps ses compatriotes à ne plus comprendre comment le monde élégant avait pu naguère être si dévergondé, et comment les gens religieux avaient pu se montrer si renfrognés et si rébarbatifs. Depuis lui l'Angleterre a eu "Iles retours de licence et de rigorisme ; mais depuis lui deux choses y sont devenues également impossibles, le terrorisme moral des partisans de Cromweli et le libertinage cynique de la cour de Charles II.
Dans un autre domaine encore Addison exerça une sérieuse et salutaire influence : il augmenta le nombre et la qualité des lecteurs.
Déjà l'émancipation de la presse avait grandement accru l'habitude et le besoin de lire. La situation politique y aida
1. Tlio last Advantagc I sliall mention from Comiiositions of tliis Nature.... is, ttiat tlicy sliew Wisdom and Virtiie arc far from Ijcing inconsistent witii Politeness and good Humour. Tlicy maivC Moralitv appcar amiable to l'oople of gay Dis|ii)sitions, and réfute the common Objection against Religion, wiiich represents it as only fit for gloomy and melancboly Tempers. It was the Motto of a lUsliop very eminent for liis l'icty and good Works, in King Charles tiie Socond's rcign, Inservi Deo et Lœlare, Serve God and he cheerful. [The Free-Uolder, n° 45, 25 mai 17 IG.)
2. Lash'd in thij Sntyr, the penurious Cil Lauyhs at himsell' and l'inds no llann in Wit.
(Tii-kcll, Le Spectateur, ii" 53-2 : To tlie supposée! Aiitlior of llic Spectalor.]
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aussi singiilièreiiient. Autour de Guillaume lil, autour de la reine Anne, autour de George I", se livrait la grande bataille des whigs et des tories ; !)ataille ardente, fiévreuse, longtemps incertaine; pendant cette période d'émotions sans cesse renouvelées, où l'Angleterre se demandait chaque jour si la Ilévolution de 1088 allait rester un acte définitif ou si l'on allait la rayer de son histoire en revenant à la succession des Stuarts, les esprits furent dans un état de surexcitation et d'agitation extraordinaires; aucun Anglais ne resta indifférent. Pas une (jueslion n'était soulevée, pas un fait ne se produisait sans faire naître immédiatement des raisonnements passionnés pour et contre. La fureur des discussions était telle, que le développement des journaux n'y suffisait pas; les brochures politiques combattaient à côté d'eux, et surgissaient si nombreuses que V^ Swift déclarait qu'un homme aurait passé toutes ses journées *^ du matin jusqu'au soir pour les lire '.
A de certains moments les ministres et le Parlement, gênés, impatientés par le bruit incessant que ces publications faisaient à leurs oreilles, essayèrent de les faire taire. En un seul jour, Bolingbroke envoya en prison douze imprimeurs ou journalistes-. \Yilliam llart, imprimeur du journal Tlic Flijiinj Post, fut condamné par la Cour du Banc de la Reine à être mis deux fois au pilori, emprisonné pendant deux années, et à payer une amende de .50 livres^. Non content de ces réprcssionsr^ spéciales, le ministère tory mit, ainsi (ju'on l'a déjà vu, un lourd impôt général sur les journaux et les brochures. De son côté, la Ghami)re des communes expulsa Sleele de son sein à cause d'un écrit intitule la Crise et de deux numéros de son journal TIte Eiiglislunati. La Chambre des Lords offrit une récompense de 000 livres à (|ui lui dénoncerait l'auteur d'une brochure anonyme de Swift, rEsprit [lublic des Whi(js, et,
1. Meantime tlie pamplilets anJ half-shocls giow so upon our liaiuls, it will very woU employ amanevcry dayfrom moriiing lill night to rcad lliein, ami so ont of despair I ncvcr read any at ail. (Lettre datée de Londres, 2G sept. 171(J; (Envies, édit. W. Scott" XV, p. 3S0.) — Voyez aussi Lord Mahon, Hustonj of Lnijland, I, p. 11'.), 1-20; Swift, ./oH/virt/ lo 5(e//rt, passiiii ; Lecky, I, p. Gl; et Doran, London in tlie Jacobile Times, notainiiier.t, I, eh. ni et v.
2. Swia, Journal to Stella, U oct. 1711 ; et Staiihopc, Histonj of... tlie Reign of Queen Anne, II, \). 237.
Œuvres de Swift, édit. W. Scott, II, p. 136, note
n* pouvant atteindre l'auteur, poursuivit son imprimeur '. Par l'ordre des Communes, le livre de Defoe, Le plus court chemin à snirre arec les dissidents, fut brûlé par le bourreau; luimême fut condamné à payer une forte amende, à être mis trois fois au pilori et à rester en prison selon le bon plaisir de la reine. Par leur ordre aussi Tutchin, directeur du journal l'Observateur, fut fouetté par le bourreau ; les sermons de Fleetwood, évêque de Saint-Asaph, à cause d'une préface où il exprimait en termes pleins de calme et de dignité son respect pour la mémoire de Guillaume III, furent brûlés publiquement; le révérend Mr. Steevens, pour un écrit trop sympatliique aux pasteurs qui avaient refusé leur serment d'allégeance au gouvernement de la Révolution, fut condamné à l'amende et bien près d'être exposé au pilori; Wehvood, éditeur du Mercurius Rusticus; Mist, éditeur de Mist's Journal ; B\er, éditeur du Newsletter qui porte son nom, durent venir, en séance de la Chambre, faire amende honorable à genoux °.
Toute cette rigueur fut en vain ^. Journaux et brochures continuèrent à pulluler, et les brochures particulièrement furent achetées avec un empressement tout à fait inconnu jusque-là.
En quatre ans le Véritable anglais de Defoe eut neuf éditions sur bon papier, et douze éditions de contrebande à bon marché, qui se vendirent dans les rues de Londres au nombre de 80 000 exemplaires. Le fameux sermon du docteur
Townscnd, Ilistorij of the Ilousk of Gommons, cii. vu
3. « Cos gredins endiablés de Gnd)-Slrei't quioiil réuni hi Poste Volante et le Blélange en un seul journal ne veulent pas rester en paix. IR sont toujours à malmener le Lord Trésorier, Lord Bolingbroke, et moi. Nous sommes en train de poursuivre le coquin; mais Lord lîolingbroke n'est pas assez actif. Toutefois j'espère le houspiller. C'est un grcdin d'Écossais, un nommé Ridpatli. Ils se font mettre en liberté sous caution et continuent à écrire. Nous les rattrapons, ils redonnent caution ; c'est toujours à recommencer. » (Swift, .lournal ta Stella, 2S oct. 1712.) — L'impôt du timbre n'eut pas plus d'effets que les poursuites et les condanmations. Là aussi les tories furent déçus dans leurs espérances : les journaux whigs devinrent moins nombreux, mais furent d'autant plus puissants, et sortirent enfin vaimpieurs de la lutte. Swift disait plus tard (Hislonj of the Four Last Years oj Queen Aune, Œiirres, IV, p. oOl) que cet impôt avait eu pour elTet « d'ouvrir la bouche de nos ennemis et de fermer la nôtre ». Le grand résultat que produisit cet impôt fut de porter un coup sensible aux plates et odieuses publications de Orub Street : il tléblaya la presse.
Sacheverell, qui amena la chute du ministère whig de la reine Anne et le triomphe momentané des tories à la fin de son règne, eut en quelques jours une vente de 40 000 exemplaires *. Un pamphlet whig d'un certain Benson, suscité par le procès du trop célèbre prédicateur, alla jusqu'à GO 000, à Londres seulement; il eut, en outre, deux éditions à Dublin et une à Edimbourg -. Un autre pamphlet, dirigé contre Sacheverell, eut au moins douze éditions ^. D'un petit écrit de Swift sur la mission diplomatique de Prior en France, lequel se vendait quatre sous, Londres acheta 2000 exemplaires en quatorze jours, 4' bien que la ville fût vide* ». Une œuvre plus importante du même auteur, la Conduite' des alliés, se vendit au nombre de 2000 exemplaires en deux jours; au bout de deux mois la vente s'élevait à 11000 exemplaires, sans parler de trois éditions publiées en Irlande". Deux poèmes politiques de Tickell eurent rapidement, l'un six éditions, l'autre cinq '\ Le premier sermon que Sacheverell prêcha api'ès sa suspension eut une vente de plus de 40 000 exemplaires".
Ce relevé est significatif. Jamais encore on n'avait vu des acheteurs si nombreux répondre avec une pareille constance à l'appel des écrivains.
Toutefois, s'il n'y avait eu que des publications politiques, nous en serions encore au même point que sous Jacques II; le seul gain obtenu aurait été une augmentation notable dans le nombre des lecteurs. Addison fit qu'il y ciîT^n même temps augmentation dans la qualité.
Par lui-même d'abord. On a vu avec quel zèle il s'applicjua à l'éducation intellectuelle de ses compatriotes, et avec quel empressement ils se groupèrent autour de lui. Il est facile d'ail-
lîiirnot, Ilisiorij of mij own Times, V, p
2. Wilsoii, m, p. 12'.». — Ce pamphlet est inlilulé : .4 Letter lo Sir h.-D. — Voy. ma l>i!(lioj;rapliie.
3. The Modrrn Fanalich, par William lîisset. Voy. ma Ribliographie.
i. A Xcw Joiirneij lo P(ui4s; Œuvres, IV, p. o'J. — Vov. .Swift, Journal lo Stella, Il ri 21 S'-plcmbrc 1711.
T). The Cenduct of the Allies. Voy. ma Kibliographic, et ./oH/vm/ lo Stella, 30 nov., 2 et 5 déc. 1711,28 janv. et 8 févr. 1711-12.
6. A Poem. . on tlie Prospect of Peace; Epislle... To A Gentleman al Avignon. Voy. Johnson, Lires of the English Poels, Tickell.
7. Journal to Stella, 2 avril 1713. N. Drake, Essays... illustrative of the Tatler, Spedator, and Guardian, I, p. 91. note.
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leurs, en parcourant son journal, de constater que, à mesure qu'il avance, il fait plus de fond sur ceux qui le lisent, et augmente le sérieux, et l'étendue de ses compositions ^
Par ses imitateurs ensuite. II avait mis les gens si bien en goùl, qu'il fit naître tout de suite un essaim de journaux composés à l'image de ses heureuses publications, des « feuilles d'essais » (essay-papers), comme on les appelle en Angleterre, s'abstenant généralement de politique, s'adressant aux classes diverses de la société et leur fournissant de courts articles variés de ton sur des sujets de morale et de littérature. A la suite du Babillard et du Spectateur, sans parler de plusieurs feuilles qui sans façon empruntèrent les noms qu'Addison et Steele venaient de rendre si populaires, on vit paraître le Grondeur, le Cliuchoteur, \c Bavard '\ la Babillarde, le
1. t J'ai essayé di rectifier les idées de mes lecteurs sur plusieurs points relatifs aux opéras et aux tragédies, et de temps à autre je leur communiquerai mes vues sur la comédie, qui pourront tendre, je pense, à la rendre plus polie et plus parfaite. J'apprends par mon libraire que ces articles de critique, ainsi que celui sur l'Iiumour, ont reçu un accueil meilleur que je n'aurais pu en conscience l'espérer pour de tels sujets ; aussi vais-je aborder ma nouvelle entreprise avec plus de confiance. » (Le Spectateur, n° 58.) — Les articles d'Addison sur Milton, au nombre de dix-liuit, commencent au n° 267, et continuent tous les samedis. Ses articles sur les Plaisirs de l'Imagination comprennent onze numéros, de 411 à 421, sans aucune interiLiption.
2. The Expiration of Bicherstaffs Lucubralions, was attended with mucli the same Conséquences as tlie Death (j( Melihœus's Ox in Virgil: as tlie latter engendred Swarms of Bées, the former immediately produc'd Swarms of litlle Satirical Scribblers.
One of tlicse Autiiors call'd himself The Groivler; and assur'd us, Ihat to make amcnds for Mr. SteeVs Silence, he was resolv'd to Groîf/ at us Weekly, as long as we should tliink fit to give liim any Encouragement. Anolher fientlcman, witii more Modesly, call'd his Paper The ]Vhisperer ; and aThird> to Pleasc the Ladies, Christen'd his The Tell-Taie.
At the same lime came out several Tatlers, each of whicli, willi equal Truth and Wit, assur'd us, Tliat hc was the Genuine Isaac Bickerstaff.... somc of our Wits were for forming thcmselves into a Club, headed by one Mr. [lairison, and Irying liow tliey could shoot in Uiis Bow of Hysses- (C.ay |?|, Tlie State of Wit.) — Le Babillard de Harrison eut 52 numéros. (.N. Drako, Essatjfi .. illuslrative of the Taller, etc., III, p. 3G().l Swift parle plusieurs fois de Harrison et de son Babillard dans son Journal to Stella, notamment les 11 et 13 janvier 1710-11.. A cette dernière date il dit: «Il faut que vous sachiez que lorsque Steele inlerrom]iit son journal il parut deux ou trois Babillards de pacotille ; l'un d'eux tient bon encore, et aujourd'hui même il est annoncé en concurrence avec celui de Harrison ; aussi y a-t-ii des discussions pour savoir lesquels sont les bons, comme pour les cuirs à rasoir. » On trouvera dans les œuvres de Swift, édil. W. Scott, vol. IX.
Rôdeur, le }foine laïque, l'Historien, le Censeur, ÏErmitc,\e Moniteur silencieux, VInquisiteur, \e Pèlerin, Vlnstrucleur, le Voyageur, le Libre penseur, V Observateur, etc.'. Enlro le Babillard el la publication du Rôdeur par le D' Johnson en 1750, le D' Drakc a compté cent six de ces journaux d'essais, el encore sa liste n'esl-elle probablement pas complète -. Ce fut tout une littérature sui generis qui tout d'un coup surgit de terre, et devint rapidement tellement vivace et tellement drue, qu'elle marque de son caractère paiticulier cette époque des lettres anglaises, si bien qu'on peut à juste titre l'appeler l'époque des Essayistes.
Les modèles fournis par Steele et par Addison étaient si bien venus et s'imposaient à tel point, qu'aucun de leurs successeurs ne songea à prendre une autre forme que celle qu':ls avaient imaginée. Non contents d'imiter leurs titres ainsi qu'on vient de le voir, ils présentèrent comme eux aux lecteurs des personnages qui étaient — ou qui auraient bien voulu être — proches parents d'Isaac Bickerstaiï el du gentleman silencieux. Le Chuchoteur était rédigé par M"' Jenny BickerstalT, demi-sœur d'Isaac^; la Babillardc, par M"" Crackentliorpe*; le Moine laïque, par une association qui ressemblait au club du Spectateur'^ \ V Observateur, par Humphrey Meddlecott '"' ; d'autres étaient rédigés par John Parlridge Esquire , par Waller
quelques numéros du Babillard de Hanisoii que Swift a dû rctouclicr. — Il parut au moins un faux Spectateur. (N. Drakc, Essaya. i. illuslralive of Ihe 'l'aller, etc., I, p. 318 et Essaijs... iUuslralive of Ihe Rambler, etc., I, p. 'l'J.)
1. TheFcmale Tatler, 1709; Tlie Rambler, 171-2; The Laij Monk, 1713, rédigé par Blackmorc et HUj,'hes ; The Ilistorian, 1713; The Censor, 1715, rédigé par Thcobald ; The Hennit, 1715; The Silenl Monilor, 1715; The Inijuisitor, 1715; Tlie PiUjrim, 1715; The Inslruclor, 1715; Tlie Waiulerer, 1717 ; The Freelhinker, 1718, rédigé parAmbrosc Piiilips. (N. Drakc, Essaijs... illuslralive of Ihe Rambler, etc., I, p. 4 et suiv. ; 11, p. -i'JO et suiv.) The Ubseri'alor, 1718. (Andrews,!, p. lli.)
2. Dans ce cliiirrc de cent six journaux sont compris les journaux publiés par Addison et Steelo après le Babillard; il faudrait peut-être en défalqunquelques feuilles trop s[)écialemcnt politiques. La liste du D' Drake va jusqu'en 1809 et comprend 2'2I journaux sur lesquels se fait encore sentir rinflucncc du Babillard et du Spectateur. On pourrait sans peine continuer la liste après 1809.
3. N. Drake, Essaijs.. illuslralive oj Ihe Rambler, etc., Il, p. 0, 7.
Andrews, I, p
Wagstaiï, par Sir Heister Ilviey *, par Jeremy Quick, par Sir John Falstail"-.
Que tous ces nouveaux venus aient dignement marché sur les traces de leurs devanciers; que Bickerstaiï, que Sir Roger de Coverly et Will Honeycomb aient été disposés à accueillir à bras ouverts et à reconnaître comme de la famille tous ces parents qui leur naissaient de toutes parts, c'est ce que je ne voudrais pas dire 3. La ressemblance était de tous points fort lointaine et fort peu profonde. Ces imitations trop fidèles \ tentées pour la plupart par des hommes sans talent et sans originalité, ne furent guère que des dilutions de leurs originaux ; et les plus heureuses, en très petit nombre, ne surent en conserver qu'à des doses inappréciables la saveur et le parfum ^.
Mais enfin , telles qu'elles étaient , elles trouvèrent des
1. Tit for Tat, 1709-10; Aniwtations on ihe Tatler, 1710; The Visions of Sir Heisler Rijleij, 1710, — Voy. N. Drake, Essaijs... illustralive of tlie Rambler, etc., I, p. 4-10.
2. The Medley, or Daibj Tatler, 1715; The Anti-Theatre, 17-20. — Voy. Andrews, I, p. 114.
3. Addison avait lo droit d'écrire, sans être accusé de manquer de modestie : « Je ne puis m'empêcher de remarquer avec un certain orgueil que celte manière d'écrire des articles quotidiens n'a depuis longtemps réussi à aucune personne qui n'est pas de notre famille. Je crois parler sans exagération quand j'aflirme que plus de cent auteurs différents ont tenté notre manière d'écrire. Quelques-uns ont été en d'autres genres parmi les premiers auteurs du royaume ; mais je ne sais comment cela s'est fait, aucun d'eux n'a mis le doigt sur notre art particulier. Leurs enU'eprises se sont toujours arrêtées après quelques essais peu heureux. Ceci me rappelle une histoire qui ma été dernièrement racontée par un spirituel ami à moi qui a un très beau talent sur le violon. Sa servante, voyant son instrument sur la table, et comprenant qu'il y avait de la musique dedans pour qui savait l'en tirer, fit passer l'archet sur chaque partie des cordes, et finit par dire à son maître qu'elle avait essayé le violon partout, mais qu'elle n'avait pu parvenir à découvrir en quel endroit se trouvait l'air. » {The Guardian, n° 98.)
4. Thcy seem'd, indeed, at first to think, that vvhat was only tiie Garnish of tlii! former Tatlers, was that vvhich recommended them, and nol those Suhslantial Entertainments which they every were abound in. Accordingly Ihey were continually lalking of tiieir Maid, Nighl-Cap, Speclacle.i, aud Charles Lillie. However there were now some fainl endcavours at Humour and Sparlis of Wit : which the Town, for wanl of bctler Entertainment, was content to hunt after, Ihrough an heap of Impcrlinencics. (Gay |".'j, The Slate of WU.)
5. Le Dr. Drake a recueilli dans ses quatre volumes intitulés The Gleaner tout ce qui peut surnager de ces œuvres d'ordre inférieur.
lecteurs, et rendirent le signalé service d'entretenir et de propager le goût des choses de l'esprit, surtout dans la bourgeoisie, jusque-là peu ouverte à la littérature. D'ailleurs Addison et Steele ne se retirèrent pas de la lice. Après le Spectateur, ils poursuivirent leur œuvre dans plusieurs journaux dont un au moins, The Guardian, occupe encore une place très honorable à côté de leur chef-d'œuvre ^
Je crains bien qu'on ne rende pas aujourd'hui pleine justice à ces Essayistes, même à ceux qui ont mérité le nom d'Essayistes classiques '-. 11 est certain qu'ils ne sont plus lus comme ils méritent de l'être^. Sans doute la difficulté de saisir maintenant les allusions dont ils sont pleins est pour quelque chose dans celte indifférence des lecteurs ; mais je crois qu'on est surtout disposé à leur trouver l'haleine courte, et à leur reprocher d'être quelque peu étriqués et terre à terre*. Sans m'arrêter à voir à ([uel point ce reproche est exagéré, j'avoue volontiers qu'à mon sens il est justifié à certains égards. Je reconnais qu'en ne publiant leurs idées ([ue par courts fragments et par bribes, ils se sont souvent fermé les amples horizons et les
1. Addison et Steele, soit seuls, soit réunis, publièrent successivement The Guardian, 12 mars 1713; Tlie Englishman, 6 octobre 1713; The Lover, li- février lllA; The Reader, 22 avril 17li; le huitième volume du Spectateur, 3 janvier 1715; Town Talk, 17 décembre 1715; The Free-IIolder, 23 décembre 1715; The Tea-Table, 0 février 1716; Chit-chat, 6 mars 1710; The Plebeian, U mars 1719; The OUI Whig, 19 mars 1719; The Spinster, 19 décemlirc 1719; The Théâtre, 2 janvier 1720.
2. Par Essayistes classiques j'entends uniquement Addison et Steele; mais sous cette dénomination on comprend généralement i)lusicurs auteurs dont il n'est pas sans inli-rèt de citer ici les jiidjlications, puisqu'elles sont nées du succès du Babillard et du Spectateur : The Rambler (1750-1752), par Samuel Jolinson ; The Adventurer (1752-1754), par Hawkesworlh et Johnson; The World ( 1753-1 75G), par le Dr. Moore, avec la collaboration de Lord Chesterlield et de Horace Walpole ; The Connoisseur (1751-1756), par George Colnian et Uonnel Thornton, avec la collaboration de Cowper; The Idler (1758-17CU), par Johnson; The Mirror (1779-1780) et The Lounger (1785- 1787), par Henry Mackenzic ; T/te Ofeieryer (1785-1790), par Gumberland; The Looher-on (1792-1791), par William Hoberls.
3. « U fut un temps où toute |)crsonne qui lisait était assez familière avec le Spectateur pour que la moindre allusion à un article de ce recueil pût lenir lieu de citation. Mais il n'en est pas de même aujourd'hui; Sir Roger lui-même n'est guère connu que de nom par la plupart des lecteurs, » {The Cornhill Magazine, octobre 1876, article sur Sir Richard Steele,)
i: Ces reproches ont été adressés avec talent, non pas aux Essayistes seuls, mais au dix-huitième siècle tout entier, par Jeffrey. Voyez ses Contributions to Ihe Edinburgh Review, I, p. HiO et suiv.
vues croiisem])lc. Je reconnais raissi ({u'en faisant de la littéralurc avec un but pratifjue, ils se sont, en bien des points, interdit à eux-mêmes les hautes inspirations.
Mais au moment où ils écrivaient, tout ce que l'on note aujourd'hui comme des défauts était autant de qualités. Ils s'adressaient à des estomacs paresseux ou malades, habitués à une nourriture ou insuffisante ou frelatée, atteints d'inappétence ou digérant laborieusement. Que faire en pareil cas, sinon solliciter l'appétit par des mets agréables et variés, qui, sans surcharger un organisme débile, le soutiennent, le fortifient, et lui donnent insensiblement sa vigueur normale? Et quel meilleur moyen d'action alors que le journal, qui découpe chaque mets en tranches minces, de digestion facile, qui peut cliacjue jour servir sur la table un plat nouveau, et donner aux repas l'attrait de la diversité?
Les gros volumes cl les longs traités auraient rebuté des lecteurs aussi peu assurés, et n'auraient même pas été ouverts. Les hautes spéculations et les développements étendus les auraient lassés et dégoûtés sans proiit. Le journal d'essais les tenta par sa brièveté et par sa variété, et les retint en ne les fatiguant jamais; par sa modération et sa modestie il entra dans leur confiance; il devint insensiblement une habitude nécessaire à des gens qui sans lui n'auraient jamais lu, et par lui le goût de la lecture devint général *.
Après la Restauration, le théâtre avait été la littérature de ceux qui ne lisent pas; plus tard la jiolitique avait forcé bien des Anglais à lire, mais seulement dans la surexcitation du moment. Addison fait si bien que l'assaisonnement politique n'est plus indispensable, et son journal littéraire trouve autant ^de lecteurs au moins que les écrits de parti. Après avoir débuté par un tirage de 3000 exemplaires, le Spectateur va rapidement à -iOOO, puis à :20 000, et même souvent jusqu'à 30 000
1. An Ensay is an inslruclivc wriling, cillicr iii Pfjsc or Verse, distiiiguisli'd from coiiiplcat Trcaliscs and voluniinous Works, by ils shorlcr exU-nt and less accurate Melliod... thc disrclisli of such dilTiisivc Pièces iii liiesc Times is... carry'd su far, tliat grcut Books are look'd on as oppr.'ssivo... ; wliil.2 lliose in wliicli tiie principal End, .as wcll as thc senlinicnt of Uic Aullior, arc coalraclcd inli» a Narrowcr Conipass, if well writ, nijct willi jjenprai Apjiroljalioii. (lilackinure, Essaijs, volinnc I, préface.)
exemplaires'. A ces chiffres, qui sont ceux de la vente journalière, il faut encore ajouter la vente en volumes : après la publication par numéros il fallut tout de suite, pour répondre aux demandes des lecteurs, en faire une réimpression dans deux formats différents. Chacune de ces deux éditions comprenait près de 10 000 exemplaires, et avant que le Spectateur eût cessé de paraître comme journal, on avait déjà vendu plus de 9000 exemplaires des quatre premiers volumes-.
Il est vrai que le Spectateur est encore tenu d'être court et d'offrir la lecture à petites doses. Mais insensiblement, et sans qu'ils en aient conscience, l'esprit des lecteurs se fortifie, leur goût se forme, leur intelligence s'éclaire, et l'on n'est plus obligé d'user avec eux de précautions. Les œuvres solides de la littérature anglaise sont rééditées et sont lues : on se reprend à Milton^, à Stiakspeare *. Bientôt les Magazines vont succéder aux journaux d'essais, mais sans les supprimer^; les uns et les autres vivront de longues années côte à côte. Enfin le roman, non plus le roman romanesque, mais le roman de mœurs,
1. Addisoniana, dans les œuvres d'Addison , édit. Hurd, VI, p. G88 ; Forster, Essai sur Sleele; Drake, Essays... illustrative of the Tatler, etc., I, p. 82, et III, p. 3-26.
2. Voy. dans le Spectateur les annonces des n' 227 et 283, et les n" 4-88 et 555. — On avait dû aussi tout de suite réimprimer le Babillard en volumes.
3. De 1688 à 1730 les Tonsons publièrent douze éditions du Paradis Perdu, seul ou réuni à d'aulrcs œuvres de Milton (le professeur Masson, The Poetical \Yorks of John Milton, Introduction to Paradise Lost).
4. La quatrième et dernière réimpression de l'édition in-folio de 1623 avait paru en 1085 (la deuxième et la troisième sont de 1632 et de 1664). En 170'J, après un intervalle de vingt-quatre ans, Rowe publia son édition de Shakspeare (deuxième édition en 1714); puis vinrent l'édition de Pope, 1725 (deuxièuii; édition eu 1728); l'édition de Theobald, 1733; l'édition de Hanmer, 1741; l'édition de Warburton, 1747 ; l'édition de Johnson, 1765. — En 1741 Garrick débute à Londres dans Richard III ; avec lui commence une éblouissante renaissance de Shakspeare.
5. The Gentleman's Magazine, For January 1731 ; The London Magazine. April, 1732; The Scols Magazine. January, 173'J. Publié à Edimbourg; The Universal Magazine of Knowledge and IMeasure : For June, 1747; The Grand Magazine. For January, 1758; The Town and Gountry Magazine; or, Universal Picpository of Knowledge, Instruction, and Entertainment, For January, I76'J. — Ces titres sont ceux des premiers numéros, relevés au British Muséum. Sur ces .Magazines et leur contenu voyez dans Fraser's Magazine, septembre 1870, un intéressant article intitulé Last Century Magazines, et le chapitre xiv de M. Cuchcval Cl nigny. — Le Genileman's Magazine n'a pas cesse de paraître régulièrement depuis 1731.
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qui naît en 1719 avec Robinson Crusoe, va se développer glorieusement avec Defoe, Richardson, Fielding et Smoilett^
La culture générale qui s'est partout répandue a réuni toutes les classes de la société. Il n'est plus question de groupes divers de lecteurs, de Puritains et de Cavaliers, de la Cour et de la Cité, de la capitale et de la province : les lecteurs sont maintenant toute l'Angleterre.
En un mot, les écrivains ont désormais en face d'eux un public, c'est-à-dire des lecteurs assez nombreux pour qu'ils puissent déjà compter sur eux, et assez éclairés pour que tous les genres de composition aient chance d'être par eux accueillis et achetés.
1. Defoc : Memoirs of a Cavalier (17fîO), The Life, Advenlurcs, and Piracies of Ihe Famous Cciptain Single ton (17:20), A Journa} of tlie Plague Year (17;2"2;;, The Ilislonj and Remavkable Life of ihe truhj Ilonourable Colonel JacqueiHii), etc. — iw'ih: Gulliver' s Travels (ITiîGj. — Rieliardson : Pamela (1711), Clarissa Harlowe (1751), Sir Charles Grandison (1754). — Fielding : Joseph Andreius (174"2), Tom Jones (174'J), Amelia (1751), etc. — Sniollelt : Roderick Randoni (1748), Peregrine Pickle (1751), Ferdinand Count Falhom (1753), Hiimphreij CUnker (1771), etc.
CHAPITRE IV
AIiEXA.liDER POPE
I. Malgré les apparences les écrivains ne sont pas encore indépendants. — La protection qu'on leur accorde est fondée sur la politique. — Services politiques rendus par les écrivains : Addison, Steele, Swift, Shadwell, Congreve, Vanbrugh, Rowe, Prior, Gay, Defoe, Locke, Newton, Tate, Eusden, Smith, Hughes, Ambrose Philips, Parnell, Arbuthnot, Garth, Blackmore, Granville, Stepney, Maynwairing, Walsh, Martyn, Tickell. — Raison pour laquelle les partis politiques ne peuvent se passer du secours des écrivains. — Effets du patronage politique. — Dédicaces aux hommes d'État, etc. — Incertitude de la situation des écrivains.
IL Arrivée de Walpole à la tête des affaires (1721-1742). — Suppression du patronage politique à un moment où le patronage des grands seigneurs n'existe plus. — Épreuves auxquelles sont soumis les écrivains : Steele, Ambrose Philips, Savage, Dennis, Thomson, Boyse, Johnson, etc.
III. Dryden et le premier éditeur anglais, Jacob Tonson. — Rôle des éditeurs dans la littérature. — Traduction de Virgile, par Dryden. — Ses Fables. — Augmentation des profils littéraires.
IV. Pope et les éditeurs Tonson et Lintot. — Traduction d'Homère, par Pope. — Elle l'enrichit. — Pope interrompt la tradition des dédicaces intéressées. — Il conserve une attitude neutre en face des partis. — 11 refuse les pensions qu'on lui offre. — II est recherché par les plus hauts personnages d'Angleterre. — Pope est le premier homme de lettres anglais.
V. Conclusion
Ainsi il y a un public en Angleterre, Fait capital, et dont on ne peut exagérer l'importance pour les écrivains. C'est en efiet ce public, ce sont les lecteurs qu'ont formés les Essayistes, qui vont les émanciper et leur donner l'indépendance.
Pour le moment, si grandis qu'ils soient dans la société, quelque honorable que soit la place qu'ils y occupent et la considération qu'on leur y accorde, ils ne sont pas encore indépendants.
Le règne de la reine Anne, qui est le point culminant de la période qu'on vient d'étudier, est resté dans la mémoire des Anglais comme une sorte d'âge d'or de la littérature, comme un paradis d'encouragement et de protection pour les auteurs.
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Mais on a déjà compris peut-être que cette protection ne fut pas tout à fait désintéressée. Sans doute lamour seul des lettres y eut une certaine part; le règne de Charles II avait mis à la mode dans la haute société un goût des choses artistiques qui maintenant portait ses fruits; et il serait injuste d'oublier ici que Dorset, à qui il incomba par ses fonctions de Lord Chambellan d'enlever à Dryden, après la Révolution, ses pensions de poète-lauréat et d'historiographe, lui fit, pour le dédommager, de généreux présents de sa bourse personnelle *; que le même Dorset secourut Tate à un moment où, vieux et pauvre, on n'avait plus rien à espérer ni à craindre de lui'; et que Somers, amateur éclairé de la littérature et des arts, sut quelquefois ne pas regarder aux opinions de ceux qu'il encouragea^. D'ailleurs presque tous les hommes d'État d'alors avaient le mérite incontestable d'être sincèrement et véritablement des lettrés et de bons juges, comme ils le prouvèrent en mettant en lumière tant d'hommes de valeur, pour l'honneur de leur mémoire el la gloire de leur pays.
La protection qu'ils accordèrent aux écrivains n'en fut pas moins dans le fond une protection toute politique. Ils ne lircnt pas avec eux de marché brutal, et les écrivains ne furent pas à la solde des hommes d'État. Mais les hommes d'Etat se les attachèrent en les intéressant habilement à leur fortune. Ce fut une sorte d'association d'assurance mutuelle. « Défendeznous, disaient les uns, et nous assurerons votre existence. » — « Faites-nous vivre, disaient les autres, et lîous vous soutiendrons. » — Ainsi, on ne leur demanda rien, mais ils furent dans la nécessité de donner; ils ne furent pas des mercenaires, mais ils furent des alliés. Aux plus dislingués, comme Addi-
1. Dryden, Discours sur la Satire, 1C93, dédicace à Dorset. — Je ne voudrais pas paraître trop soupçonneux; mais peut-être ne vouliiit-on pas ])ousscr Dryden à bout. Il eût été un adversaire dangereux.
2. Chalmers, Biographical Diclionarij, art. Tate. Tate mourut perdu de dettes. — Dorset avait autrefois pourvu à l'éducation de Prier. Fils d'un menuisier qui le laissa orphelin, Prier avait été recueilli par un oncle qui tenait une taverne à Londres. Dorset allant un jour à cette taverne, aperçut reniant qui lisait Horace. De ce jour il s'intéressa à lui et se clia:gea de son instruction. (Johnson, Lives of Ihe EngLsh Poels, Prior.)
3. Jlacanlay, Histoire, cli. xx, Somers. Il encouragea et protégea entre autres l'antiquaire iiickf-s, qui était un ardent non-juror, et le graveur Vcrluc, qui était un catholique l'erveut.
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son, comme Newton, comme Locke, comme Prior, comme Sleele, comme Defoe, on confla des fonctions publiques où ils pouvaient être directement utiles au parti qui les protégeait; à d'autres on offrit des emplois moins en vue, dans l'espérance (rarement déçue) qu'ils rendraient aux amis qui les avaient pourvus quelques services comme ceux que Dryden avait rendus à Cliarles II et à son frère; à d'autres enfin on offrit, comme le gâteau jeté à Cerbère, quelque bonne sinécure, afin de s'assurer au moins leur silence et leur neutralité.
Ce qui, à l'éloignement où nous sommes, trompe et fait illusion, c'est d'abord la bonne grâce et l'urbanité des hommes d'Etat d'alors et leurs relations affables avec les écrivains, relations qui n'ont rien des rapports de supérieurs à subordonnés, et qui séduisent d'autant plus qu'elles contrastent avec la protection dédaigneuse des Rochester et des Mulgrave; c'est aussi que les écrivains d'alors ont célébré avec transport ce régime nouveau qui leur faisait tout à coup l'existence si douce, et que nous le voyons un peu par leurs yeux ; c'est surtout que, si l'on se souvient encore que certains auteurs prirent nettement parti, que Steelc et Addison, par exemple, furent des whigs zélés, que Swift fut un tory ardent, la plupart des noms qui ont été cités dans les pages qui précèdent n'ont plus pour nous de couleur politique et sont restés uniquement et purement littéraires. De Shadwell, de Congreve, de Vanbrugh, on ne se rappelle que leurs comédies, de Rowe que ses tragédies, de Prior que ses poésies légères, de Gay que ses pièces et ses fables. Combien de gens connaissent de Defoe autre chose que Robinson? Qui songe à s'enquérir des sympathies politiques de Locke et de Newton? Quant à la plupart des autres, la même couche d'oubli uniforme recouvre aujourd'hui leurs œuvres et leurs opinions. Cependant, quand on y regarde de près, on voit tous les écrivains d'alors mêlés aux luttes politiques et y prenant part avec une ardeur plus ou moins active.
Shadwell, que nous avons déjà vu dans la lice avant la Uévolulion, écrivit un poème pour saluer l'arrivée du prince d'Orange en Angleterre, un autre poème pour saluer l'arrivée de la « très illustre reine Marie », et célébra divers incidents du règne de Guillaume III : son retour d'Irlande, l'anniversaire
de sa naissance, etc *. Congreve, membre du Kitcat club, tenta, l'élégie pastorale pour pleurer la mort de Marie, et le dithyrambe pour chanter la prise de Xamuret les victoires de.Marlborough-. Vanbrugh, qui savait bien notre langue, se chargea de renseigner le gouvernement de Guillaume III sur ce qui se passait en France, à telles enseignes qu'il se fit prendre, et passa près de deux ans à la Bastille^; il fut, comme Congreve, membre du Kitcat club. Rû^ve., qui était un ^vhig si ardent qu'il ne conversait pas volontiers avec ceux de l'autre côté *, Rowe chanta l'union de l'Ecosse et de l'Angleterre, les victoires deMarlborough, la maison de Bruns^vick ^, et introduisit dans ses pièces et jusque dans sa traduction de Lucain des allusions de parti ^. Prior collabora au journal tory ÏExaminer^ et écrivit de nombreux poèmes politiques qu'il réimprima soigneusement dans ses œuvres'. Gay ne fut nommé secré-
1. Voy. ma Bibliographie. — La reine Marie débarqua le 12 février 1689; les vers de Shadwell sont du 20. Rymer, qui succéda plus tard à Shadwell comme historiographe royal, fut plus prompt encore : dès le 15, il adressa un poème à Marie sur son arrivée. (Malone, Vie de Dnjden, p. 207-208.)
3. Ravaisson, Jirchives de la Bastille, IX, p. 338-3i6. Il n'est pas dit expressément qu'il ait été arrêté comme espion. Mais d'autres documents cités dans le même ouvrage montrent que Guillaume III avait en France un espionnage admirablement organisé. Or, étant donné que Vanbrugh savait parfaitement le français, qu'il était attaché aux principes de la Révolution et en fort bons termes avec des personnages bien en cour (voyez sa vie en tète de ses œuvres), il semble que son arrivée en France, sans passe-port, à un moment où il y avait guerre entre les deux pays, parut à bon droit suspecte au gouvernement français. Voy. d'ailleurs L'iojrap/iio Diamalica, art. Vanbrugh.
\. Johnson, Lires oflhe English Poets, Rovve.
5. Unio, petit poème en latin, « English'd bij the Author », dans ses Poems on Several Occasions, il ii, p. 2'J; A Poeni upon the Late Successes of lier Majesties Arms, etc., dans ses Œuvres, II, p. 283; Ode for the New Year, adressée à George I". Voy. ma Bibliographie.
C. Dans son Tamerlan, Bajazet représentait Louis XIV, et Tamerlan représentait Guillaume m. Voyez à ma Bibliographie l'épigraphe de la pièce. — Sa tragédie The PiOyal Couvert, jouée en 17U7, se termine par un compliment prophétique à l'adresse de la reine Anne et de l'Union de l'Angleterre et de l'Ecosse. — Cromwell écrit à Pope à la date du 5 novembre 1710 « Je viens de lire et de comparer la traduction du neuvième livre de Lucain par Mr. Rowc... C'est un whig si renforcé, qu'il dépasse même son auteur dans sa passion pour la liberté et son aversion pour la tyrannie. » {Œuvres de Pope, cdit. Elwin, VI, p. 108. i
7. Voyez ma Bibliographie, et dans ses Poems on Seieral Occasions : p. 66, Presentcd to Ihc King, at bis Arrivai in Rolland, after the Discovery of the Conspiracy, IC'JG; — p. 133, Carmen Seculare, for the Year 1700; to the
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taire d'ambassade que parce qu'il avait dédié des vers à Bolingbroke ; il écrivit aussi une épître à l'adresse de la princesse de Galles ^ Dofoe, que nous avons vu soutenir avec tant de vigueur la Révolution et Guillaume III, a laissé plus de deux cents écrits politiques. Locke, ami et collaborateur de Shaftesbury, publia en 1600 deux Traités sur le gouvernement où il défendait chaudement contre les tories les principes révolutionnaires -. ?\e\vton, représentant de Cambridge à la Chambre des communes, avait soutenu activement les droits de l'Université contre les empiétements illégaux de Jacques IP. Tate pleura consciencieusement la mort des souverains auxquels il survécut, célébra de même l'avènement de leurs successeurs et les principaux événements de leurs règnes*. Eusden dut le commencement de sa fortune littéraire à une traduction en vers latins d'un poème de Lord Halifax sur la bataille de la Boyne, et reconnut les bontés qu'on eut pour lui par plusieurs morceaux dont les sujets étaient faits pour plaire en haut lieu^ Ce n'est pas h sa seule tragédie de
King; — p. 181, Prologue spoken at Court before thc Quecn on HerMajesty's Birth-Day, 170i; — p. 183, A Lclter to Monsieur Boilcau Despreaux, occasioned by the Victory at Blenheim, 170i; — p. :245, An Oïlc humbly inscribed to tiie Qucen on the Glorious Succcss of Her Majesty's Arms, 1706. WrittL-n in Imitation of Spenser's Style ; — p. 28"), to Mr. Harley wounded by Guiscard, 1711 : an Ode. — Sur celte dernière œuvre voyez Swift, Journal to Stella, 30 mars 1710-11.
1. Tlie Shepherd's Week, 171i, précédé d'un « Prologue. To the Right Honourable tlic L"* Viscount of Bolingbroke. » — Epistle to a Lady. Occasion'd by the Arrivai of Her Roval Highness, dans ses Poems on Several Occasions, II, p. "271.
2. Voy. Bourne (H. Pi. Fox), The Life of John Locke, et Villemain, Tableau de la litléralure au dix-huilieme siècle, 5° leçon. — Dans la préface de ses Deux Traités, Locke dit : Thèse [Papersj / hope are sufficient to establish the Throne of our Great Reslorer, Our présent King William ; to make good liis Tille, in the Consent of the People, ivhich being the only one ofall lawfiil Governments,he has more fullij and clearhj Ihan amj Prince in Christcndom. And lo juslifij to the World, the People of England, ivhose love of their Just and Naltiral Rights, ivith thcir Résolution lo préserve them, saved the Nation luhen il luas on the venj brinh of Slavenj and Ruine.
Riographia Rntannica, art. Newton
4. Voy. ma Bibliograpliic. — Des vers de lui adressés à la reine Anne, intitulés « Britaniiia's Praijcr to the Qucen, 170G. Dij Mr. Tate, Poet Laurent to her Majesly », se trouvent dans Poems on Ajjairs of State, vol. IV, 1707, p. 1-29.
5. Voy. N. Drake, Essays... illustrative of the Tatler, etc., III, p. 280, et ma Bibliographie.
Phèdre que Smilh fut redevable de l'intérêt que lui témoigna Halifax ; il avait auparavant célébré l'avènement de Guillaume III et de Marie et la bataille de la Boyne, déploré la mort de Guillaume et chanté la victoire de Blenheim*. Hughes écrivit des vers sur la paix de Ryswick, sur le retour de Guillaume III en Angleterre en 1009, sur le duc de Gloucester, sur la maison de Nassau, sur la princesse de Galles-. Ambrose Philips, dans ses Pastorales, fit chanter poétiquement les louanges de Dorset et de la reine Anne aux bergers Lobbin, Albino, et Lanquet, et prosaïquement répandit les opinions whigs en publiant une vie de l'archevêque Williams ^.Parnell, présenté à Harley par Swift, fit sa cour en composant un poème sur La Paix de la reine Anne''. Arbuthnot, inspiré par Swift, écrivit son Histoire de John Bull'" pour tourner Marlborough en ridicule et incliner les esprits k la paix, et l^ev8oloyia UokiTixh, ou l'Art de mentir en politique, pour faire pièce aux whigs '^. Garlh soutint les idées de ses amis du Kitcat club dans plusieurs œuvres poétiques, des épîtres à Godolphin et à Marlborough, des vers sur la reine Anne et sur l'insurrection jacobite de 1715 ^ Blackmore est l'auteur d'une Histoire véridique et
1. On the Inauguration oî King \Yilliam and Queen Mary. An. Dom. 1689; On the Return of King William lo Ireland, Aftcr the battle of the Boyne, 1690 (dans A. Chalmers, The Works of the Et^glish Poets, IX, p. 203 et 204) ; A Phidarique Poem Sacred to Ihe Glorious Memorij of King 'William III, 1702 (voy. ma Bibliographie) ; Ode for the Year 1705 (dans A. Chalmers, iri., ibid., p. '207).
2. The Triiimph of Peace (voy. ma Bibliographie) ; — The Court of Neptune. On King William's Pteturn from Holland. 1699 (dans ses Poems on Several Occasions, p. 19); — Song. Written for the Late Duke of Gloucestcr's Birlhday. 1699 (dans A. Chalmers, The Worhs of the English Poets, X, p. 2i); — The Ilouse of Nassau; — An Ode for the Dirth-Daij of Her Roija Ilighness The Princess of Wales (voy. ma Bibliographie).
3. Voy. ma Bibliographie. — L'archevêque Williams fut, sous Charles I» un des promoteurs de la « pétition dos droits ».
A On Queen Anne's Peace (Written in December 1712) dans A. Chalmers, The Works of the English Poets, IX, p. 405. — Voy. Swift, Journal to Stella, 22, 25, 31 déc. 1712; 6 janv.. 19 févr., 27 mars 1712-13.
5. Généralement ciléi3 sous ce nom; mais le titre original est Law is a Boltomless-Pit. Voy. ma Bibliographie.
6. Voy. Swift, Journal to Stella, 9 cet. et 12 déc. 1712. — Cet écrit d'Arbuthnot, que Swift dut revoir, est réimprimé dans les œuvres de ce dernier, édit. W. Srott, vol. VI.
7. To The Duke of Marlborough, on his Voluntary Banishmcnt; To the Earl of Godolphin; On lier Majeslij's Statue, in St. Paul's Church-ïard; On
impartiale de la conspiration contre le roi Guillaume de glorieuse mémoire, de vers à la louange de Marlborough, etc. *. Granville, avant d'être élevé à la pairie par le ministère de Harlev, avait donné des gages aux opinions tories, notamment par des poèmes en l'iionneur de Marie de Modène et de Jacques II -. Stepney chanta en latin les vertus de Charles II, le mariage de la princesse Anne, et en anglais l'avènement de Jacques II, le voyage de Guillaume III en Hollande, la mort de Marie, etc. ^ Maynwairing, après avoir d'abord exercé sa verve poétique contre les whigs, l'exerça longuement contre les tories et combattit YExaminer de Swift et de Bolingbroke dans le journal The Medley *. Walsh fit célébrer à Horace et h Virgile le courage de Guillaume III et les mérites de la politique ^vhig^.
ihe New Conspiracij, 1716 (A. Chalmers, The Works of the English Poets, IX, p. 4i9, 450).
1. A True and Impartial Hlstonj, etc. (voy. ma Bibliographie); Advice to Ihe Poêla I voy ma Bibliographie; ; Instructions to Vander Bank. A Sequel to the Advice to the Poets. A Poem Occasioned by Ihe Glorious Success of Her Majesly's Arms, under the Gonduct of the Duke of Marlborough, the last Year in Flanders. Printed in the Ycar 1709 (dans .1 Collection of Poems on Various Subjects. By Sir Richard Blackmore). — Dans la dédicace de son poème d'Alfred, il dit : ... I had the Honour to contribute more to the Succession of the Illustrious House of Ilanover to the Crown of Greal-Dritair,, than I ever boasted of, contenting my Self with this, that what I had done was for the Service of reformed Religion, and the Good of my Country.
2. Voyez dans ses Genuine Works, III, p. 1, 6, 7 et 8 : To the Earl of Peterboroiigh, on his Happ'j Accomplisitment of the Marriage between Ilis Royal Highness and the Princess Mary d'Esté of Modena ; To the King in Ihe First Year of His Majesty's Reign; To the King; To the King. — A dix-huit ans il avait voulu se battre contre le duc de Monmouth ; en 1G88 il s'était offert comme volontaire pour soutenir par les armes les droits de JacqiKs II; sous Guillaume III il était resté dans la retraite. (Johnson, Lives of the English Poets, Granville.)
3. In Obitum Caroli Secundi. 11 parle de « Caroli Mores Cœlestibus sequos »; In Xuplias P. Georgii and D. Annre; To King James II. Upon his Accession to the Throne. The Author then o/" Trinity-College, Cambridge; On the late horrid Compiraaj (dans The Works of Celeltrated Authors, of ivhose writings there are but small Remains, II, p. 58, 5G, 3, 11). An Epistle to Charles Montagne Esq. ; on his Majeslifs Voijage to Holland; A Poem Dedicuted to the Dlessed Memorg of lier late Gracions Majestg Quecn Mary (voy. ma Bibliographie).
4. Voy. Biographia Britannica, art. Maynwairing. La Diographia donne les litres dune quinzaine d'œuvrcs de lui dirigées contre les tories.
5. Horace. Ode III. Book III. Imitaled, 1705; The Golden Age restored 1703. An Imitation ofthe Fourth Ecleguc of Virgile. Supposed to liavc been takcn from a Sibvlline Prophccv. (A. Chalmers, The Works of the English Poets, Yill, p. 417, 418.)
Martyn travailla activement au Négociant Anglais, journal fondé pour combattre le traité de commerce négocié avec la France au traité d'Utrecht^ Tickell, que Swift appellait whiggissimus, composa plusieurs pièces de vers en faveur de la maison de Brunswick -.
On n'aura plus aucun doute sur les motifs de la protection qu'on offre alors au\ écrivains si l'on observe que les whigs réservent leur faveur aux seuls. vvbigs, et les tories aux seuls tories, et que chaque triomphe de l'un ou de l'autre parti est pour ses amis le signal d'une distribution de places lucratives.
A l'avènement de Guillaume III, le tory Dryden fut dépossédé de ses fonctions et de son traitement, et Shadwell, un orangisle de la veille, fut nommé à sa place poète-lauréat. Sous le même règne, le whig Newton fut appelé à la direction de la Monnaie, et Locke qui, chassé de l'Université d'Oxford par ordre de Charles II, avait suivi Shaflesbury en Hollande et n'avait pu rentrer en Angleterre qu'avec Guillaume, fut nommé commissaire des appels. Sous le même règne aussi Blackmore, qui fut toute sa vie attaché aux opinions anti-jacobites, fut nommé médecin du roi et fait chevalier. C'est de ses amis les tories que Swift reçut le décanat de Saint-Patrick; c'est par eux également que Gay fut nommé secrétaire d'ambassade, Prior chargé d'importantes missions diplomatiques, et Granville élevé à la pairie. Quand George l"' monta sur le trône, ceux qui, pendant le triomphe des tories, étaient restés fidèles à la maison de Brunswick, eurent leur tour. Addison et Steele, délogés de leurs places par le ministère précédent, furent dédommagés avec usure: Addison, dès avant l'arrivée du nouveau
t. N. Drake, EsHays... illustralive of tite Tatler, etc., III, p. 285 et suiv. Voy. aussi ma Bibliographie, v° Martyn (Henry).
2. Tlie Prospect of Peace (voy. ma Bibliog;rapliie). Ce poème, favorable à la poiiti()ue de Ilarley et de Boliiigbroiie, n'était pas fait pour plaire aux wiiigs; mais TickcU répara ses torts envers eux dans les vers qu'il composa ensuite : TliR Pioijal Prorjress, sur l'arrivée de George V, publié originairement dans le Spectateur, n" G20, 45 nov. 171-i; An Imitation of tlic Prophecy of Nerens. From Horace. l)Ook II. Ode XV, sur le soulèvement Jacobitc de 1715 (dans A. Cdialmers, The Works of (he English Ports, XI, p. 108); Epistle from a Ladij in England io a Gentleman al Avignon, contre les Jacobites (voy. ma Bibliographie) ; Kensinglon Garden, ù la louange de George I" (voy. ma Bibliographie).
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veau roi, fut nommé secrétaire du conseil de régence, et fut ensuite secrétaire du Lord-Lieutenant d'Irlande et ministre ; Steele fut nommé inspecteur des écuries royales, juge du comté de Middlesex, directeur du théâtre royal de Drury Lane, fait chevalier. Garth fut fait chevalier. Tickell obtint des fonctions publiques en Irlande sous Addison^ Martyn, qui avait combattu la politique commerciale des tories, fui nommé inspecteur des exportations et des importations. C'est alors aussi qu'Ambrose Philips, membre du Hanover club, obtint deux de ses places, que Rowe fut fait poète-lauréat, et gratifié d'autres fonctions grassement rétribuées.
On voit même un service rendu recevoir immédiatement sa récompense. Addison n'avait encore fait de son poème sur Blenheim que la célèbre comparaison de l'ange quand Godolphin, pour lui témoigner sa satisfaction, le nomma commissaire des appels.
Il y avait d'ailleurs des motifs politiques puissants pour qu'on s'empressât ainsi auprès des écrivains, pour qu'on tâchât de se les attacher par tous les moyens possibles. J'ai déjà indiqué comme quoi, après la Révolution, c'était devenu une nécessité d'existence pour les gouvernants d'avoir avec eux l'opinion publique, de communiquer sans cesse avec elle, d'agir sur elle à tous les instants. Aujourd'hui, les discussions parlementaires suffisent presque entièrement à cette propagande indispensable à tout gouvernement constitutionnel. Un discours prononcé pendant la nuit par un ministre ou par un leader de l'opposition est, dès le lendemain malin, lu par toute l'Angleterre, et va jusque dans le moindre village solliciter l'attention et le jugement de millions de lecteurs. Mais alors l'éloquence parlementaire s'éteignait entre les nmrs du Parlement ; la publication des débats était rigoureusement interdite -, et les paroles qui décidaient
1. Dans son Royal Progress il disait avec clairvoyance de George 1" :
Now lo Ihe Piojal Towers sccuroly brought, Hc plans Drilainnia's Glorics in liis Tliought Rosiimes lliu deleiçated Pow'r lie ijavc, Rewards tlie Failliful, and reslores the Brave.
2. Voy. Lecky, I, p. 44'2-ilG, et An.lrows. I, p. 14-2-119 et 196-203. Ce n'est qu'en 1771 que les débats du Parlement commencèrent à être publiés librement. — En 1745, le Gentleman' s Magazine donnait encore les débats, non sans risques, sous le litre de « Discussions dans le Sénat de Lilliput ». Les Lords s'appelaient des Hurgoes : Lord Chestcrfield s'appelait Hurgo Cas-
les votes des communes et des lords restaient lettre morte pour le pays. Bolingbroke a laissé une réputation d'éloquence incomparable dans son pays, si riche d'ailleurs en orateurs politiques, et il n'est pas resté une seule phrase de ses discours '. Il fallait donc de toute nécessité refaire pour le dehors l'œuvre de discussion déjà faite dans les chambres, et, par des publications sans cesse renouvelées, se maintenu* en rapports constants avec les électeurs de la province, avec les cafés, avec les clubs"-. A la presse appartenait l'intluence qui s'attache aujourd'hui à l'éloquence parlementaire ; et par la presse il faut entendre alors non seulement les journaux et les brochures, mais encore toute œuvre littéraire contenant des idées politiques, y compris les pièces de vers : on a dit avec raison que le poème d'Addison intitulé la Campagne était une gazette rimée. Tout homme qui savait tenir une plume était un auxiliaire important et précieux, et un chef de parti aurait manqué à ses devoirs envers ses alliés et envers soi-même s'il avait négligé de l'attirer par des prévenances flatteuses, et négligé de le retenir par des marques substantielles de son estime. Si l'on ne pouvait pas l'avoir comme partisan actif, il fallait au moins l'empêcher d'aller grossir les rangs ennemis.
Aussi voit-on chaque parti épier avec attention Téclosion des talents nouveaux, afin de se préparer une pépinière de collaborateurs utiles. Quand Congreve eut signalé aux whigs les mérites du jeune Addison , Halifax s'interposa en personne pour l'empêcher d'entrer dans les ordres et le conserver tout entier aux opinions qu'il représentait au minis-
troflet. Lord Hardwicke s'appelait Ilurgo Ilickrad; l'archevêque d'Oxford figurait sous le nom d'archevêque d'O-idorf. Dans les Clinabs, c'est-à-dire la Chambre des communes, les orateurs étaient Snalsy, Gamdahm, Feaucs, Pulutib, c'est-à-dire Sandys, Wyiulham, Fox et Pultoney. Degulia représentait l'Enropc, Blefuscu la France, Mildemlo Londres, les Jiicomitcs les Jacobiles. — Dans Tlie Scots Magazine c'étaient des pseudonymes romains : Sir P.ohert Walpole s'appelait M. Tuliius Cicéron; Pnlteney.le duc de Newcastle, Lord Chesterfield s'appelaient M. Caton, Cn. Domiiius Calvinus, L. Pison, etc.
1. Slanhopc, Ilistonj of... Ilie reign of Qiieen Anne, II, p. 175.
2. On a déjà vu que Bolingbroke collabora à VExaminer; il était alors ministre. Harley écrivit A VbuUcalion ofthe Gommons in llielast Session of Parliament, 17U1 (Townsend, I, p. 157). Watt cite les titres d'une douzaine d'ouvrages politiques dont Walpole est l'auteur. Voyez d'ailleurs sur ce point, et sur la part active que Walpole et Pulteney prirent aux polémiques de la presse, Macaulay, Essai sur Addison.
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tère ; et il est curieux d'observer dans Swift de quelle sollicitude Ilarley et Bolingbroke entourent les plus minces promesses de talent chez les Diaper*, les Trapp-, les llarrison^
C'est pour cela aussi que les écrivains transfuges sont accueillis avec tant d'empressement : dans l'acquisition d'un transfuge, les partis trouvent un double gain, « leur bien premièrement, et puis le mal d'aulrui ». On a déjà vu avec quels égards Parnell fut reçu quand il vint, présenté par Swift, offrir ses hommages à Ilarley. Prior qui, sous les auspices de son ami et collaborateur Montagne, avait paru d'abord dans les rangs "vvhigs avec honneur et profit, passa aussi aux tories ; ceux-ci lui ouvrirent aussitôt leurs bras, lui confièrent des négociations à l'étranger, lui donnèrent des places lucratives. Après avoir débuté dans la littérature par un poème tory, si bon qu'on l'attribua à Dryden, Maynwairing ne tarda pas à témoigner qu'il n'était pas insensible à quelques politesses que lui firent les whigs ; Halifax s'empressa d'encourager ses bonnes dispositions en lui procurant une place à la douane, et Godolphin poussa la prévenance jusqu'à racheter à celui qui l'occupait une charge de 2000 livres sterling par an pour l'ofliir au tory repentant. Mais rien dans ce genre n'est plus instructif que la façon dont les deux partis se disputèrent Swift. Il était ministre d'une petite paroisse dlrlande quand il s'essaya pour la première fois dans la politique, en 1701, avec une brochure d'opinion whig intitulée Discours sur les luttes et les dissensions de la noblesse et du peuple à Athènes et à Rome, publiée anonymement. Elle produisit beaucoup d'effet, tant d'effet qu'on la crut de Somers ou de Burnet. Dès que l'auteur se fut révélé, Halifax et Somers voulurent le connaître, le reçurent avec affabilité, lui promirent leur appui, et le proposèrent pour un évéché ^ Ils eurent le malheur de ne pouvoir tenir ce qu'ils avaient promis, ou de s'y employer trop mollement, et laissèrent Swift végéter en
1. Journal to Siclla, 1-2, 13, 21 mars 1711-1-2; 23 déc. 171-2 ; 12, 13 févr. 1712-13.
Id., 7 janv. 1710-11 ; 1 et 2 avr
3. Id., 13 oct. 1710; 15 mars 1710-11 ; 19 avr. 1711 ; 12 mars 1711-12; 30, 31 jaiiv., 12, 13, U févr. 1712-13.
4. Ce fait, soupçonné seulement jusiju'ici, est établi par des documents nouveau.\ produits jiar Forster, The Life of Junalhan Swift, p. 210 et suiv.
Irlande dans son humble cure, plein d'amère déception et de ressentiment*. Aussi, lorsque les whigs tombèrent du ministère et que les tories arrivèrent au pouvoir, l'auteur mécontent s'empressa de passer la mer et de venir à Londres pour étudier la situation. Il avait dans l'intervalle écrit le Conte du Tonneau, qui avaitachevé de signaler ses remarquables talents d'écrivain et montré quels services il était capable de rendre à ceux qui seraient ses amis, quel mal il pouvait faire à ceux qui ne l'auraient pas avec eux -. Aussi, à peine fut-il dans la capitale que les whigs. pressentant ses dispositions, s'emparèrent de lui, lui firent force compliments et force excuses, s'accusèrent de n'avoir pu mieux servir un homme de son mérite, l'accablèrent de protestations et de prévenances, pendant que les tories lui disaient clairement que le moment était venu pour lui de faire sa fortune s'il le voulait. Harley lui fit personnellement des avances avec une bonne grâce qui le séduisit d'autant plus qu'elle était en agréable contraste avec la réserve froide d'un des chefs du parti whig, Somers ; il le combla de dîners, de présentations à sa famille et aux grands personnages de l'État, le mit sur le pied d'intimité, l'appela son ami, puis Jonathan tout court, si bien que Swift s'écriait avec transport: « Je suis auprès des gens d'aujourd'hui dans une position dix fois meilleure qu'auprès des autres, quarante fois plus caressé. » Ce furent les « gens d'aujourd'hui » qui l'emportèrent, et cette acquisition d'un écrivain de premier ordre fut sans nul doute un des actes les plus heureux du nouveau ministère ; les seuls écrits de Swift rendirent plus de services aux tories que les finesses politiques de Harley et les discours éloquents de Bolingbroke^.
Vers le même temps, Harley employa aussi les eQ'orts de sa
1. Il emporta un li\Te que lui avait donné Halifax, et écrivit dessus : « Ce livre m'a été donné par Lord Halifax le 3 mai 1709. Je lui demandai de m'en faire présent, et le priai de se souvenir que c'était la seule faveur que j'eusse jamais reçue de lui ou de son parti. »
2. Bolingbroke disait plus tard à Swift : a Nous étions résolus à vous avoir; vous élic3 le seul dont nous eussions pour. »
3. Sur les débuts politiipics de Swift voyez spécialement, dans ses œuvres, Mcmoirs relalinfj to ihat Change ichich liappened in Ihe Queen's Miuistnj in the Year 1710; Imitation of part of tlie sixlli Satire of the Second book of Horace, 1714; et son Journal to Stella.
diplomatie à retenir, sinon dans une alliance offensive, au moins dans la neutralité, deux, écrivains whigs, Steele et Congreve. Steele avait des fonctions politiques actives comme directeur de la Gazette de Londres et comme commissaire du Timbre. Harley, espérant se l'attacher, le maintint dans ses deux places, l'assura de l'estime grande qu'il avait pour son caractère, et promit de lui montrer bientôt quel désir il avait de le servir. Deux articles désagréables que Steele inséra dans le Babillard^ lui (irent enlever la direction de la Gazette. Mais on ne voulait pas le pousser à bout, et Harley lui dépêcha Swift en ambassadeur pour le prier de conserver son autre place, et, d'une manière générale, pour « régler les choses avec Steele ». L'ambassadeur fut très mal reçu; Steele, qui fut toujours très passionné en politique, donna sa démission, et fit aux tories une guerre acharnée -.
Congreve, moins ardent que Steele, et plus attaché à la vie tranquille que lui faisaient ses places, pria Swift d'intercéder pour lui. Harley, charmé de le voir si traitable, répondit gracieusement en latin :
Non obtusa adeo gestamus pectora Pœni,
Nec tam aversus equos Tyriâ Sol jungit ab urbe.
Cette citation alla droit au cœur de Congreve, et sa muse politique resta silencieuse pendant toute la fin du règne de la reine Anne^.
Congreve, on le voit, ne comptait pas outre mesure sur la sympathie désintéressée des hommes d'État, et apercevait fort bien le rapport qui existait entre la politique et la protection qu'on offrait aux auteurs. Ses confrères l'aperçurent aussi bien que lui, et l'empressement qu'ils mirent tous à entrer dans la lice montre qu'ils voyaient clairement dans quelle direction
1. N"' du 29 juin et du 4 juillet 1710 : dans le premier se trouve un porrait de Harley sous le nom de Polypragmon ; dans le second une leltre soidisant écrite par le souffleur Downcs et critiquant le nouveau ministère sous prétexte de décrire un changement dans les afl'aires théâtrales.
2. Swift, Journal to Slella, 2:2 oct. et 15 déc. 1710. Harley o/Trit même à Steele une place meilleure. V(jy(,'Z la belle lettre de Steele à Harley dans N. Drake, Essays... illuslralivc of Ihe Tatler, etc., I, p. 95 et suiv.
3. Voy. Swift, Journal to Stella, 28 juin 1711 ; et dans ses œuvres, XVI. p. 319, sa lettre à Pope, datée de Dublin 10 janvier 1720-21.
les appelait leur intérêt. Ceux qui ont été cités jusqu'ici réussirent tous à obtenir des fonctions plus ou moins élevées, et Ton pourrait dire que des aptitudes spéciales les engagèrent dans une voie où ils se sentaient destinés à réussir. Mais si Ton regarde au delà du cercle des privilégiés, on remarque que les moyens mis en œuvre pour attirer sur soi les regards sont les mêmes; tous comprennent que, pour leur témoigner un intérêt eiïectif, on attend d'eux autre chose que des preuves de talent littéraire. Farquhar, qui d'ailleurs mourut trop jeune pour être distingué, écrivit des vers pindariques sur la mort du général Schomberg, tué à la bataille de la Boyne, et pleura la mort de la reine Marie*. John Phillips pleura aussi la même mort-, et, ainsi qu'il a été dit déjà, célébra pour les tories la victoire de Blenheim. Le critique Dennis composa un poème sur la mort de la reine Marie, un autre sur les victoires de Marlborough, un autre encore pour déplorer la mort de la reine Anne et célébrer en même temps l'avènement de George 1"^ Young débuta dans les lettres en 1712 par une épître politique adressée à Granville, récemment nommé Lord Lansdowne, composa en 1713 des vers offerts à la reine Anne dans une dédicace politique, et en 1714- un poème sur la mort de la reine et sur son successeur *. Aaron Hill pleura aussi la mort de la reine Anne". Toland, le déiste, écrivit une brochure sur la démolition de Dunkerque, et une autre pour attaquer Ilarley, devenu Lord Oxford*"'. Je pourrais ajouter bien d'autres exemples ; ceux-là suffiront.
i. On llie Deatli of General Schomberg, KiU'cl at the Boyn; On tlie Deatli of Ihe laie Qucoii {Ohivres, I, p. 16 et 41j.
2. In Memorij Of Our Late Most Gracions Ladij... (voy. ma Bibliographie).
3. The Court of Dealh : A F'indarick Poem, dedicaled to the Memory of lier most Sacred Majestij Queen Mary (dans The Select Works of Mr. John Dennis, I, p. Ooj ; Drilannia Triitmphans (voy. ma Bibliographie) ; The Baille ofRamillia {id.}; A Poem Upon the Death of lier late Sacred Majest y Qucen Anne, And the Most Happy and most Auspicious Accession of his Sacred Majesly King George (id.). — Il eut d'aillcLirs une petite place par la protection de Marlborough [Biographia Dramatica, art. Dennis).
4. An Epislle. To the Right lion. George Lord Lansdowne. mdccxu (dans A. Chalmers, The Works of the English Poets, XIII, p. 509); A Poetn On the I.ast Day, dédié • To The Quecu « (voy. ma Bibliographie) ; On the l.ate Qucen's Dealh. And Ilis Majesly's Accession to the Throne (id.).
5. The Dream. Occasioned hy the Death of Q. Anne. By Aaron Hill, Esq. ; (dans les Œuvres de Rochester, M.DCC.XX.M, II, p. 159).
6. Swift, Œuvres, édit. W. Scott, Xll, p. 305, note. -^ Je n"ai pu retrouver
En citant ces faits pour faire voir que les écrivains ne sont pas encore émancipés, je n'ai nullement l'intention d'atténuer ce que j'ai dit de leur situation améliorée; et en montrant qu'ils sont dépendants de la politique je ne songe pas du tout à insinuer qu'ils s'abaissèrent en en faisant. Quelques-uns sans doute, en changeant d'opinion avec les circonstances, y laissèrent quelque chose de leur dignité; mais Newton, Locke, Addison, Steele, et bien d'autres, ne sont nullement diminués à mes yeux parce qu'ils prirent part aux discussions de parti. Je ne prétends même pas qu'ils eurent tort d'y prendre part et qu'ils eussent mieux fait de s'abstenir. On ne saurait penser en effet que les écrivains doivent, ou puissent, seulement parce qu'ils sont écrivains, se désintéresser des affaires de leur patrie et de leur temps ; il est d'ailleurs des époques où nul citoyen ne peut assister en spectateur impassible aux événements qui se déroulent devant lui, et les années qui suivirent en Angle^ terre la Révolution de 1688 furent une de ces époques-là. En outre il est évident que la politique offre aux écrivains des occasions nombreuses et naturelles d'exercer leur talent et de rendre des services à leur pays ; et il y aurait injustice et doramage à leur interdire cet emploi de leurs facultés. Je ne regrette donc pas que les écrivains anglais d'alors se soient mêlés à la politique; mais je regrette qu'ils aient été contraints de s'y mêler, et je dois constater qu'ils n'obtinrent leur situation nouvelle dans la société que par la politique; que la politique active, qu'ils s'y sentissent ou non portés, fut une condition indispensable de leur existence même; qu'en fait ils échangèrent simplement la protection de la Cour pour la protection des hommes d'État, et que celle-ci fut aussi inévitable que celle-là.
Que cette protection nouvelle ait été plus acceptable, plus digne que l'autre, cela est de toute évidence. D'abord, ils n'étaient plus forcés, comme autrefois, de mettre leur espérance unique dans la faveur de la Cour ; ils avaient le choix entre la protection de deux partis, et cette laculté de choisir leur laissait une très-réelle liberté de mouvements. Ensuite, les services
ni lune ni laulre de ces brochures au Diilish Muséum. L;i seconde clait intitulée Tlie Arl of Heasoniiui.
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importants qu'ils rendaient à leurs protecteurs les faisaient apprécier par eux, et ceux-ci, ayant besoin des écrivains, non plus pour leurs plaisirs ou pour la nécessité du moment, mais d'une façon constante et pour les intérêts les plus sérieux, étaient contraints de ne les adopter qu'après réflexion, en pleine connaissance de cause, et ne pouvaient pas se permettre, sans danger pour eux-mêmes ou pour leur parti, do les choisir par fantaisie pour les rejeter ensuite par caprice. En outre, ayant des intérêts communs avec leurs protecteurs, les écrivains furent souvent plutôt leurs associés et leurs collaborateurs que leurs protégés, et ne se trouvèrent pas dans la môme position subalterne qu'autrefois.
Il n'en est pas moins vrai qu'ils furent obligés encore de compter sur d'autres que sur eux-mêmes ; ils ne vécurent pas de leur plume, ils vécurent de leurs fonctions, et pour les obtenir il leur fallut se soumettre encore à certaines obligations indispensables. Il leur resta par suite certains inconvénients de la dépendance. D'abord, la nécessité de continuer à être des solliciteurs, de faire leur cour aux puissants du jour, d'être assidus aux réceptions et aux audiences sous peine d'être oubliés , de faire de longues stations dans les antichambres. * Nous avons eu nombreuse compagnie à diner chez le Lord Trésorier, écrivait Swift à Stella'; Prior n'y manque jamais : il est bien meilleur courtisan que moi, et nous nous attendons tous les jours à le voir commissaire des douanes. t> Il leur fallut aussi continuer à mettre humblement leurs œuvres sous l'égide de quelque grand nom. Ils avaient fait des dédicaces ; ils ne cessèrent pas d'en faire, mais elles ne furent plus à la même adresse. Au lieu d'aller aux gens bien en cour, elles allèrent maintenant aux ministres, aux hauts fonctionnaires, aux personnages influents dans les afl'aires publiques.
Congreve dédia une de ses comédies au « Très Honorable Charles Montagne, un des Lords de la Trésorerie )), une autre au « Très Honorable Charles, Comte de Dorset et de Middiesex, Lord Chambellan de la Maison de Sa Majesté », une collection de ses vers au même Montagne, devenu Loi-d Halifax ; et cette collection contient un poème adressé à Halifax, et un autre à
iOjum
Godolphin «Lord Grand Trésorier de Grande Bretagne* »; le tout sans préjudice des œuvres politiques déjà inscrites à l'avoir de Tauteur. L'Ulysse de Rowe est offert à Godolphin ; son Royal Couvert à Halifax. Soutlierne présente VExcuse des femmes au « Très Honorable Thomas Wharton Esquire, Contrôleur delà Maison de Sa Majesté », Oroonoko à « Sa Grâce le Duc de Devonshire, Lord Intendant de la Maison de Sa Majesté ». Mrs. Manley dédie Tlic Royal Mischief au même Duc de Devonshire. Mrs. Cenllivrc dédie The Man's Bewitch'd au même personnage, et The Dusie Body à Somers. Hughes offre sa tragédie du Siège de Damas au Lord Chancelier Cowper. Ambrose Philips adresse une lettre poétique à Dorset- et met ses Pastorales sous sa protection. Le savant Richard Bentley dédie une édition d'Horace au comte d'Oxford; et, si nous en croyons une note de la Dunciad de Pope, il l'eût dédiée à Halifax si les tories n'étaient pas arrivés au pouvoir. Le neveu de Bentley, marchant sur les traces de son oncle, offrit une autre édition da poète latin au fils du nouveau ministre ^ John Phillips adresse une ode en latin à Bolingbroke ^ ; Gay lui dédie llie Shepherd's Week. Swift offre le Conte du Tonneau à Somers ; Young sa tragédie de Busiris à « Sa Grâce le duc de Newcastle, Lord Chambellan de la Maison de Sa Majesté, etc. », et sa Paraphrase d'une partie du livre de Job au Lord Chancelier Parker ^ Cibber dédie She icoiCd and She icou'd not au
1. Pocms upoii Several Occasions, dans ses œuvres, vol. lil. Page 57 : The r>irth of tlie Muse. To the Riglit Hoiiourabic Charles Lord Ilallifax;p. 103 : To the Right llonourable tlic Earl of Godolphin, Lord lligli-Treasurcr of Greal Dritain. Pindariquc Ode.
"2. Publié dans le n" i2 du Babillard.
3. The Dunciad, II. v. 205, note. L'édition de l'oncle est adressée « Nobilissimo et Pri.cstantissiuio Viro Roberlo Ilailoin, Baroni de Wigmore, Comiti Oxonii, et Coinili MoiLimcro, Magiuc Brilanniaî Thesaurario »; celle du neveu 1 Nobilisàiuio et Eruditissimo Juvcni Edwardo llarleio Baroni de Wigmore. »
4-. Ad Hcnricum S' Jolin, Arniig. 1700 (dans A. Gbahncrs, The W'urlis of the Emjlish l'oels, Vlll, p. 381).
5. A Paraphrase On part of the llook of Job. To the Rt. lion. Thomas Lord Parker, Baron of Macclcsfield , Lord High Ciiancellor of Grcat- Britain, etc., etc. (dans A. Clialnicrs, id., XIII, p. 408). — Johnson {Lives of Ihe English Poets, Young) dit siiirilucllemcnt : Parker, à (jui l'œuvre est dédiée, venait réccnnnent d'aciiuérir, eu recevant les sceaux, les qualités requises pour être un protecteur... La dédicace, que l'auteur ne laissa |)arailrc que dans l'édition de Mr. Tonson,... est adressée, sur un ton de flatterie peu retenue, h un chancf'lii'r qu'il semble n'avoir connu en aucune faron.
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duc d'Ormond, qui venait de commander les troupes anglaises devant Cadix, The Lady's Last Stake au « Très Noble Marquis de Kent, Lord Chambellan de la Maison de Sa Majesté ». Addison dédie ses Remarques sur plusieurs parties de l'Italie à Soraers, et son opéra ào, Rosamond à la duchesse de Marlborough. Le troisième volume du Rabillard est adressé au Lord Chancelier Cowper, le quatrième à Halifax ; le premier de The Guardian au Lieutenant Général Cadogan, l'ami et le second de Marlborough, le deuxième à Pulteney, déjà influent à la Chambre des communes. Le premier volume du Spectateur est offert à Somers; le deuxième à Halifax ; le troisième au Très Honorable Henry r)Oyle, principal secrétaire d'État; le quatrième à Marlborough; le cinquième au comte de Wharton, ancien Lord-Lieutenant d'Irlande ; le sixième au comte de Sunderland, gendre de Marlborough et ancien ministre ; le septième à Mr. Methuen, ambassadeur d'Angleterre à la Cour de Savoie *.
Le ton est incontestablement plus digne dans ces dédicaces que dans celles qui ont été précédemment citées. Les auteurs ne se prosternent plus devant leurs protecteurs comme devant des idoles ; depuis qu'ils frayent couramment avec eux, ils ont cessé quelque peu de les entrevoir seulement de loin, avec une sorte de terreur religieuse, dans le rayonnement éblouissant de leur grandeur inaccessible. Hs les ont ramenés à des proportions humaines. Toutefois on ne prend pas l'habitude de la flatterie et des compliments sans abandonner un peu le respect de soi-même et sans tomber parfois dans des exagéralions regrettables, comme lorsque Addison et Congreve égalent Halifax à Virgile et à Homère'; lorsque Ambrose Philips
1. Par un effet de ricochet, les auteurs en haute situation reçoivent à leur tour des dédicaces et des sollicitations. Young dédie des vers à Addison. « Secrétaire de leurs Excellences les Lords Jugi^s « (On llie Laie Queeiis Dealh, voy. ma Bibliographie). Swift était courtisé par nombre de ses confrères (voy. Journal to Stella, notanuucnt 7 et 15 janv. 17l!2-13).
Dans ^1 Lelter from Ilahj, Addison lui parle de
« Unes likc Viriril's or likc yoiirs. »
Congreve lui dit :
G liad Vour Gciuus bccii lo Lolsiiro boi'ii, Ar.d not moru bound to Aid us, than Adorn!
adresse des vers à M'" Carterel en nourrice ' ; lorsque Young écrit ses premières poésies et ses premières dédicaces, si pleines d'élo^res outrés que plus tard, honteux, il ne les admit pas dans ses œuvres'.
Ajoutez à ces dédicaces et à ces flatteries obligées que 1 habitude humiliante continuait pour les auteurs de recevoir directement des présents d'argent. Aucune dédicace offerte à Halifax, nous dit Tickell, n'allait sans récompense ^ Quand Colley Cibber présenta à George I" son Non-Juror, il reçut du roi 200 livres sterling*, et Steele reçut une bourse de 500 livres quand il dédia au même prince sa comédie de Tlie Conscious Lovers.
En dehors de ces inconvénients, conséquence naturelle de toute dépendance, et qui ne sont guère que la répétition de ceux, qui ont été déjà constatés alors que les écrivains étaient à la merci de la Cour, l'alliance forcée de la littérature avec la politique eut aussi ses inconvénients particuliers. Lorsque j'ai parlé du Babillard, j'ai remarqué (ju'en étant à la fois politique et littéraire, il n'était véritablement ni l'un ni l'autre; cette observation peut s'appliquer aussi aux auteurs de cette
Albion in Verse with anticnt Greece liad vy'd,
And gain'd alone a Famj, wliicli, therc, seven States divide.
(Dédicace de ses Sfiscellaneous Poems à Halifax). Cumparez les vers où Pope représente Halifax sous le nom de P)Ufo :
Pi-oud as Apollo on his forked liill,
Sate fiiU-blown Biifo, pulfd by ev'ry quill;
Fed with «oft Deil ici lion ail day \ong,
Horace and hc wcnt hand in hand in song.
His library, wherc busts of Poets dead
And a triie Pindar stood witliout a head,
Piccciv'd of wits an undistingiiisb'd race,
Who lirait his jiidijnicnt ask'd, and thcn a place :
Much Ihcy cxtoll'd his pictiiro?, uiucli liis >cat.
And flaltor'd ev'ry day, and sonio days cat : etc.
{Epistle to Dr. Arbuthnot, being the Prologue to the Satires, Œuvres, édit. Warburton, IV, p. 9.)
Johnson, ici, Halifax
4. Genest, II, p. 2IG. — Notez que Cibber était wliig : il avait porté les armes en faveur de la Révolution de 1088 '^P.oswell, II, page 170, noti-). Le Aon- Juror était du rest'^, comme son litre l'indiijue, une pièce politique. (libber fut dans la suite nommé poète lauréat, et attribua sa nomination à celle pièce.
époque. Ils ne sont ni des hommes politiques ni des écrivains proprement dits, La politique en souffrit et la littérature aussi.
Poussés vers les affaires publiques par la nécessité de leur situation plutôt que par une vocation naturelle et par des aptitudes spéciales, ils eurent parfois à y subir des mécomptes. Si nous en croyons Pope^ Prior était peu entendu aux choses d'administration et de gouvernement *. Ni lui ni 31aynwairing n'ouvrirent la bouche au Parlement 2. Steele, dont le style élégant et souple avait donné à ses amis l'espérance qu'il serait au moins un orateur disert, ne parla que fort médiocrement à la Chambre des communes. Addison échoua plus tristement encore comme orateur. Placé plus haut que son ami, il sentit lui-même combien il était au-dessous de ce qu'on attendait de lui comme secrétaire d'État, et sollicita sa retraite^.
De son côté la politique fit une concurrence fâcheuse à la littérature, et lui rendit de fort mauvais services. Un éminent historien* de cette période a dit justement :
« Que la liberté soit rùme des lettres, qu'elle ait créé l'éloquence et souvent inspiré la poésie, qui n'est qu'une éloquence plus idéale et plus pure, c'est, je crois, une vérité reconnue, et presque un lieu
Spcaco, p
2. What Qualities must \ve therefore conceive requisile to forni a Publick Speaker? wheii we see sucli Mea as tlic late Earl of Orrerij, tlie hUo Earl of Shaftsbury, tlie latc Mr. Addison, Mr. Prior, ami Mr. 3Iaijnwari)iij, .sit silent; while — and — and — and — hold forth upon every Subjoct that lalls iindcr Debatc? (Biidgell, Memoirs of ihe Life and Charader of llte laie Earl 0 Orrenj, p. 208. )
3. On raconte qu'on 1700, pendant la discussion de l'acte d'Union à la Chambre des communes, .iddison se leva pour parler, et s'adressanl au Président, dit : « Monsieur le Président, je conçois... », et resta court. 11 recommença sa phrase une seconde et une troisième fois, mais ne put aller plus loin que « Monsieur le Président, je conçois... ». Sur quoi un membre aurait prononcé ces paroles : « Monsieur le Président, je constate avec regret que l'honorable meml)re a conçu trois fois sans réussir à accoucher. » On raconte aussi que, chargé d'annoncer la mort de la reine Anne à celui (|ui allait ôtrc George 1"', Addison se montra si préoci-npé de ses expiessions et de son slvle qu'on dut confier la rédaction de hi lettre officielle à un commis^ qui l'acheva en quelques mimites. Ces deux histoires semblent avoir été arrangées après coiq); mais, sous une forme exagi'rée, elles sont certainement l'expression de la vi'rité.
•i. Villeinain, TahU'iiu de la Itlléralure au XVUI' siècle, 0™' leçon.
commun inoffonsif. Distinguons cependant. Il fut, dans l'antiquité, une liberté héroïque, qui façonnait les âmes au sublime, et passait de la vie civile dans les œuvres de l'art et de la pensée. Les passions qui naissaient d'elle étaient éloquentes et poétiques. Il n'en est pas toujours ainsi d'une autre liberté plus restreinte et plus sage, liberté iv'gulicre et formaliste, telle que l'ailmet dans nos sociétés modernes la monarchie constitutionnelle, et telle qu'on la vit se développer en Angleterre, après la révolution de 1G88.
a Cette liberté fait naître plus de tracasseries que de grandes luttes, plus d'intrigues que de grandes passions. Sans doute, par ses effets éloignés, par son contre-coup^ elle sert à la dignité de l'intelligence, comme au bien-être national ; mais, tandis qu'elle s'établit et s'organise, c'est une machine trop laborieuse et trop complexe pour ne pas abîmer dans mille détails l'attention publique, et pour laisser aux âmes celle vigueur originale, celte indépendance solitaire qui fait les grands talents dans les lettres et dans les arts. Le piénage d'un gouvernement constitutionnel, s'il est permis de parler ainsi, occupe trop l'esprit pour être fort utile au génie. Il ne lui donne ni les passions et la grandeur de la liberté républicaine, ni les loisirs d'une monarchie splcndide et paisible.
» Sous ce point de vue, le gouvernement parlementaire de I6S8, très favorable aux hommes de lettres et de talent, dont il élevait la fortune et créait l'influence, parut l'être moins aux progrès des lettres, d
Ces nécessités du gouvernement parlementaire prennent alors le meilleur de l'énergie intellectuelle des écrivains, les absorbent dans les minuties de l'administration, les jettent et les retiennent dans la lutte liévreuse des élections et des assemblées, dans la polémique des brochures et des journaux, et encombrent la littérature de tant d'ouvrages éphémères, de dithyrambes, de panégyriques, de vers de circonstance, condamnés à une mort rapide, et dont leurs auteurs devaient les premiers sentir le vide et la banalité. Passe encore pour les écrits politiques, au moins pour les œuvres de discussion, où l'écrivain peut mettre sa marque, et qui peuvent lui survivre s'il a l'heureuse chance de rencontrer sur sa route quelque bonne inspiration satirique ou quelque sujet qui s'élève au-dessus des petites questions du momciil'. J\Iais les fonctions, mais les journées employées à remuer des pa|)iers, à diriger des bureaux et à donner des
1. Voy. dans Villomain, G"" Icron, la spirituelle attaque de Swift contre y.ailborough, empruntée à la polémique de l'Examiner.
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signatures, ne sommes-nous pas en droit de nous affliger en songeant aux œuvres dont elles nous ont pris'és? On s'en affligeait déjà alors : « Quant aux comédies, écrivait un contemporain en 4707, il n'y a pas beaucoup à espérer de ce côté depuis la mort de M. Farquhar; les deux auteurs qui probablement réussiraient toujours dans le comique, M. Congreve et le capitaine Steele, ayant des affaires de bien plus grande importance qui occupent leur temps et leurs pensées ^ » Et quelles étaient donc, en 1707, ces affaires de bien plus grande importance qui occupaient le temps et les pensées de Steele et de Congreve? Steele dirigeait la Gazette de Londres; Congreve donnait des autorisations de voitures publiques et de débits de vin, c'est-à-dire que l'an et l'autre faisaient une besogne que d'honnêtes commis d'administration eussent pu faire au moins aussi bien qu'eux. Mais quels commis d'administration pouvaient prendre dans la littérature la place qu'ils laissaient inoccupée? Que de motifs de regrets pareils alors? N'est-il pas pénible de voir Swift attacher sa fortune à celle des partis, travailler « comme un cheval », c'est son expression^, à la polémique journalière de llarley et de Bolingbroke, et laisser un intervalle de quatorze années entre le Conte d'un Tonneau' et Gulliver? N'est-il pas pénible de voir dans les œufres d'Addison un volume presque entier de paperasses administratives, qu'on a bien fait de réimprimer par respect pour sa mémoire, mais qui tiennent la place de productions plus dignes de la postérité? Du reste, si le parti d'Addison était toujours resté au pouvoir, il est bien probable que nous aurions été privés des écrits qui font sa gloire. On se rappelle qu'il était en Irlande, secrétaire du Lord-Lieutenant, quand Steele entreprit à Londres la publication du Babillard.
1. As for Comédien, ther's not groat Expcclation ofanv tliiiip; of thatkinil, sincc Mr. Farqiiehar's Deatli. The two GoiUlemen, wlio woiild probably always succccd in llie comick Vcin, Mr. Congreve and Capt. Steel, liaving Aflairs of much grcalor Im[iortance to take up tln'ir Time and Thoiights {Of llie new Opcra's and Plays preparing for the Tlicalres, dans The .J7(/ses Mercury, septembre 1707. Voy. ma Bibliographie, v° Muses Mercury).
2. « Je travaille comme un cheval, et j'ai encore des centaines de lettres à lire pour tirer à grand peine une ligne de cbiqnc, ou du moins le germe d'une ligne... J'ai environ trente pages à écrire (c'est-à-dire à extraire), ce qui fera soixante pages à l'impression. » (Journal lo Stella, 28 octobre 1712.)
Addison commença, de l'Irlande même, à aider son ami; mais ce ne fut que lorsque la chute du ministère whig lui enleva ses fonctions qu'il put collaborer activement à son journal et y faire sentir son influence ^ C'est aussi aux loisirs forcés que lui fit le triomphe des tories que nous devons le Spectateur. Quand la reine Anne mourut et que les whigs reprirent la direction du gouvernement, Addison abandonna un dictionnaire anglais auquel il travaillait ; son dernier retour aux affaires nous a également fait perdre une tragédie de Socrate à laquelle il avait songé, et a laissé inachevé son livre des Preuves de la Religion chrétienne.
Les écrivains sentaient bien eux-mêmes combien la littérature faisait mauvais ménage avec les alTaires publiques et l'administration. Prior, sous une forme plaisante, se plaignait que ses fonctions de commissaire des douanes gâtaient son esprit, et qu'il ne rêvait que d'acquits à caution, d'entrées, de drawbacks et autre jargon-. Addison écrivait à Swift : « La multiplicité des affaires et une longue maladie m'ont empêché de répondre à la gracieuse lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire ; mais, Dieu merci, je n'ai plus ni l'une, ni l'autre de ces excuses à alléguer maintenant, étant entièrement délivré de mes fonctions et de mon asthme. » Le môme Addison conseillait à Pope « de ne pas se contenter d'avoir pour admirateurs la moitié de la nation, quand il pouvait l'avoir tout entière... Je crois, ajoutait-il, que vous êtes fort heureux d'être en dehors de la bagarre ».
Mais le résultat le plus réellement fâcheux de la situation faite aux écrivains reste encore à signaler : c'est qu'on ne les mit pas encore à leur place, et qu'on ne les estima pas à leur valeur. « Les lettres n'avaient pas encore pris rang pour leur compte dans la société^, t Les gens d'alors ne regardèrent pas à la liltéialure en elle-même, mais aux services ([u'elle pouvait rendre. La considération qu'on lui témoigna fut une considération de circonstance, et s'adressa, non pas à ses mérites intrinsèques, mais à son utilité accidentelle. Il est certain
Swift, Journal to Sldla, 13 mars ITII-l
3. Villeiiiain, cinquième leçon. Villoni.iin parle du règne de Charles mais sa remarque n'est pas moins juste appliquée au règne de la reine Anne.
qu'Addison, pour ne citer que lui, dut son élévation moins à son talen^qu"au premier emploi qu'il en (it^ et s'il n'avait pas été secrétaire d'État, il est plus que probable que la comtesse de Warwick ne l'aurait pas épousé. En un mot, les écrivains figurèrent dans la société non pas tant à titre d'écrivains qu'à titre de fonctionnaires et de personnages politiques. Euxmêmes furent en conséquence disposés à considérer les lettres comme un moyen et non comme un but. Ils ne s'attachèrent pas à leur profession pour elle seule, mais pour les avantages qu'ils pouvaient en retirer. Swift fit bon marché de sa gloire littéraire, ne mit son nom à aucun de ses ouvrages -, ne songea pas à publier une édition complète de ses œuvres, et se servit clairement de soa talent comme d'un marchepied pour arriver à un évèché, auquel du reste il n'arriva pas. Ceux-là même à qui leur situation de fortune eût permis de ne rechercher la faveur de personne, et de mettre toute leur ambition à laisser de beaux écrits à la postérité, comme Rowe, comme Parnell ^, n'eurent pas la fierté de rester chez eux dans une « indépendance solitaire », et de ne pas se faire solliciteurs; Parnell alla même jusqu'à une palinodie pour obtenir les sourires des gens en place. M eux ni leurs confrères n'eurent encore ce détachement des choses extérieures qui fait que l'écrivain place dans ses seuls ouvrages sa satisfaction et son honneur, met toute son ambition à se contenter soi-même et à contenter ses lecteurs, en un mot, devient un homme de lettres, vivant par elles seules et pour elles seules. L'un d'eux même affecta de mépriser ce qui fait aujourd'hui sa gloire. Quand Voltaire fut en Angleterre, avide de tout voir, choses et gens, et de se mêler à la société anglaise, il alla rendre visite à Gongrevc.
1. Addison and liis Advancement hardly nofd be mentioncd, thc Instance is so notorious; but every body niay not so rcadily recollcct, that bis party- Services contributed more to it than ail Iiis laudable Efforts to refîne our Manncrs and perfect our Taste (Ralpb, The Case of Aulhors bij Profession, p. 3-1).
2. Son nom se trouve exceptionnellement d la fin de sa lettre à Oxford A Proposai for Correcting, Improvinr] , and Ascertnining , tlie English Tongve. « Ma IcUre au lord Trésorier, écrivait-il à Stella le 10 mai ITlrJ, est maintenant sous presse ; et je laisse mettre mon nom à la fin, ce que je n'ai jamais encore fait de ma vie ».
3. Voy. ci-dessus, p. 235, note 1. — Parnell, ouLre ses fondions ecclésiasti(iues, avait une fortune indépendante.
Le jeune et ardent Français lui parla nalurellenienl de ses ouvrages; mais Congreve les traita comme des bagatelles audessous de lui, et pria son visiteur de ne le voir que sur le pied d'un gentilhomme qui vivait très uniment. « Monsieur, lui répondit Voltaire qui, lui, était un homme de lettres, si vous aviez le malheur de n'être qu'un gentilhomme comme un autre, je ne serais jamais venu vous voir*. »
Ajoutez enfin aux ombres du tableau l'incertitude et les déceptions. Celui qui s'attache à la faveur d'un protecteur, quel qu'il soit, bâtit sur le sable ; mais aucun sol n'est plus mouvant que celui de la politique. Plusieurs s'en aperçurent à leurs dépens. Budgell, l'ami d'Adison dont j'ai déjà dit la fin tragique, perdit les places qu'il avait en Irlande pour avoir malencontreusement attaqué le Lord-Lieutenant, et dut renoncer à tout espoir de fonctions pour avoir avec trop d'indépendance critiqué un projet de loi du gouvernement; ce fut le commencement de tous ses malheurs. Steele, pour avoir combattu le même projet, se vit enlever la direction du théâtre de Drury Lane; il avait déjà, avec Addison, été dépossédé de ses places à l'arrivée au pouvoir de Ilarley et de Bolingbroke. Gay, qui avait mis ses espérances dans le parti tory, perdit ses fonctions de secrétaire et toute chance de promotion sérieuse quandl reine Anne mourut. Prior, à l'avènement de George I", fut accusé de trahison, emprisonné, et ne retint plus de ses riches appointements que son mince traitement de fellow de Cambridge. Swift, demandant à la politique de le faire évèque, s'informant avec anxiété des prélats dont la sanlé chancelle-,
1. \ù\l3iir(i, Lettres Philosophiques, LeUreXIX. Édit. Garnior, XXII, p. ICI. — Quelques années plus tard les scntinionls des écrivains étaient changés en Angleterre, et Johnson, racontant cette entrevue, disait sé\èronient de Congreve cpi'il « avait traité les Muses avec ingralitudo » et qu'il avait montré Il une fatuitt': méprisable » en demandant de n'être pas considéré comme un auteur (Lives of the EnijUsIi Poels, Congreve).
"1. En juin 1710, il écrit à Halifax : « Veuillez, My Lord, prier le 1)' South (qui avait alors près de 80 ans) de mourir vers la chute des feuilles, car il a une préhende de Westminster qui me fera votre voisin et une sinécure on province... qui, à ce que mes amis m'ont souvent dit, me conviendrait parfaitement ». Ln novembre delà mènrie année, il écrit de nouveau à Halifax que (I si l'iiiver clément n'emporte pas le D"^ South » peut-être Halifax pourrait dire à Soniers, qui avait auparavant songé à Swift pour l'évêché de Waterford, un mot au .'^ujet de l'évêché de Cork « si le possesseur mourait de la fièvre dont il est atteint » (Forster, p. Sô'J-SOl). Voilà pour les whigs ; voici
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s'adressant d'abord aux whigs, sans succès, puis s'attachant aux tories, faisant avec lassitude leur accablant labeur de polémique S refusant avec hauteur leurs présents d'argent parce qu'il en attend autre chose-, flatté, choyé, consulté, influent, à vrai dire ministre au petit pied, procurant des places à ses amis et ne pouvant rien pour soi^, ne parvenant même pas à être présenté à la reine ^, à plus forte raison à être nommé évêque, finit par aller, comme doyen de Saint-Patrick, ensevelir en Irlande ses ambitions déçues et sa fureur aigrie contre les autres et contre lui-même.
L'avènement d'un nouveau ministre fit bientôt voir aux écrivains sur quelles fondations peu solides était assise leur fortune.
En 1721, Walpole arriva à la tête des affaires ^. Avec lui, la protection accordée par les hommes d'État à quiconque savait écrire s'arrêta tout à coup.
maintenant pour les tories . « Nous apprenons que votre évêque Hickman est mort; mais personne ici ne veut rien faire pour moi en Irlande; aussi ils peuvent mourir aussi vite ou aussi lentement qu'ils voudront » (Journal to Stella, i9 mai 1711). « L'évèque de Londres est donc mort à Wexford? pauvre homme! « (M., 24 août 1711.) «L'évèque de Gloucester n'est pas mort, et je suis aussi bien en passe de lui succéder, s'il l'était, que de remplacer le duc de Marlborough; assez sur ce sujet » (id., 8 fév. 1711-12). « L'évèque (de Dromore) a failli mourir » [id., 8 janv. 1712-13).
1. Voy. Journal to Stella, notamment 25 août, 15 nov, 1711 ; 17 juillet 1712; 1" janv. 1712-13.
2. Voy. Journal to Stella, 6, 13 et 16 fév., 7 mars 1710-11. — On cite souvent ce refus d'argent comme un beau trait de désintéressement. Mais Prévost-Paradol en a fort bien aperçu les motifs: « Swift, dit-il, avait renvoyé avec indignation un aussi indigne payement de ses services. Se mettre humidement à la solde du ministère, c'était renoncer à profiter d'une façon plus utile et plus durable de sa victoire. Swift voulait un évôché. » [Etude sur Jonathan Swift.)
3. Journal to Stella, 17 mars 1711-12. 4.. Id., 9 févr. 1710-11.
5. Sur Walpole, voy. Coxe, Memoir.i of tlie Life and Administration of Sir Robert Walpole; Lecky, vol. I; Lord Mahon, Ilixtorij of England from thr peare of Utrecht...; Macaiday, Esxaijx, Walpole's Letlers to Sir Horace Mann; Walpole (Horace), lîeminiscences.
Les motifs qui amenèrent cette altitude nouvelle paraissent avoir été complexes et de plusieurs sortes. Ni George l" ni George II n'étaient personnellement d'étoiïe à renouveler le siècle d'Auguste : George P% étranger dans son propre royaume, ne savait pas un mot d'anglais, à tel point que Walpole, qui ne savait pas l'allemand, communiquait avec lui en latin de cuisine; George II ne dissimulait pas son complet mépris pour la « beinture » et la o boésie », comme il disait ^ A l'égal de ses souverains, le ministre n'était pas vivement poussé vers les choses de l'esprit; il était médiocrement lettré, et en tout fort peu sentimental. Peut-être vit-il que le patronage politique était un système factice et qui ne pouvait se prolonger sans inconvénients; que, le nombre des écrivains augmentant constamment par les encouragements qu'on leur donnait, le nombre des places qu'on pouvait leur offrir n'augmentait pas en proportion, et que, d'ailleurs, en favorisant certains écrivains, on met contre soi les autres; en sorte que, comme le dépit et la rancune sont plus tenaces que la reconnaissance, ce qu'on gagne peut-être d'un côté on le perd sûrement de l'autre côté : on a observé qu'aucun ministre ne fut plusatta((ué par les écrivains que Halifax, ce grand protecteur des lettres-. Walpole se résigna k les négliger tous pour n'en blesser aucun. Il est possible que le patronage politique ait eu à ses yeux un autre fâcheux effet : l'ambition de se faire distinguer, le désir de reconnaître les faveurs qu'on leur accordait et de mériter des faveurs plus grandes, poussait les écrivains h se produire, et, volontairement ou involontairement, à entretenir et à irriter les discussions politiques. Celte ardeur de polémique ne pouvait guère plaire à Walpole, dont la grande maxime de gou-
Alas! fcw verses loucli llioir niccr car
Thcy scarcc caii bcar llicir Lauréate twice a yoar; And jiislly Caesar scorns llic Poc'l's lays, It is 10 History lie Irusis for Praise.
(['ope. Satire I. To Mr. Forlescue, F)ilil. Warlmrlon, IV, p. 57.)
Voy. aussi Clerk, The Works of William Ilogarlh, I, p. 181; et Lord llervev, Memoirs, I, cli. xiv, et II, eh. xxf. — II est vrai que la reine Caroline, femme de Geors:ÇC II, témoigna de la sympathie aux lettrés: mais rpiellcs que fussent son intelligence et son influence, elle ne pouvait prendre la place laissée inoccupée par le roi et son premier ministre.
Macaulav. Iliitoire, ch. xxiv
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vernement fut toujours quieta non movere. Peut-être avaitelle été inévitable et nécessaire au moment où le gouvernement constitutionnel s'établissait en Angleterre, au milieu de tant d'embarras et de luttes de toute sorle ; mais depuis la succession acceptée de la maison de Hanovre, les difficultés de la première installation étaient vaincues, et la préoccupation qui s'imposait maintenant aux ministres \vhigs était de faire entrer dans les esprits et dans les affaires publiques une manière d'être plus paisible et plus stable. Du reste, il n'avait pas pu échapper à Walpole que, parmi les écrivains qui avaient été récemment mêlés aux affaires, plusieurs avaient été ou des alliés peu utiles, comme Addison au ministère, comme Prior et Maynwairing à la Chambre des communes, ou mêmes des alliés embarrassants par leurs accès d'indépendance, comme Steele et Budgell. « Les auteurs, répétait-il volontiers, sont peu faits pour l'action; ils se lient aux théories plutôt qu'cà l'expérience, et se laissent guider par des principes inadmissibles dans la vie pratique. » Et, sous la reine Anne, étant déjà membre, mais pas encore chef du gouvernement, il avait signé à regret la nomination de Congreve comme commissaire des douanes, en disant : « Vous verrez qu'il n'a pas la tête faite pour les alfaires. » Aussi, lorsqu'il fut premier minisire, il aima mieux prendre pour collaborateurs des gens qui fussent purement des administrateurs; et s'il lui fallait soutenir ses actes par la l)resse, il préféra s'en remettre à lui-même ^ ou à de vulgaires (îcrivailleurs qu'il salariait brutalement, comme les Concanen, les Arnall, les Welsled,^les Heidey, esprits trop infimes pour avoir des o[)iiiions à eux et être tentés de s'écarter des idées de celui qui leur payait leurs gages-. Toutefois, la raison
1. J'ai déjà mentionne ses écrits poliliijucs. (Voy. ci-dessus, p. 318, note 3.)
2. En l'espace de dix ans, Walpole paya plus de 50,000 livres sterlini; (t, '250,000 francs) aux écrivains qui soutenaient son administration (Lecky, 1, |i. ol'l). Arnall se vantait d'avoir, en quatre ans, reçu pour ses écrits politi- ^jucs 10/^7 livres slcrliny;, (> shillings, et 8 pence, soit ;î75,'Jo3 fr. 30 c. (Swift, (Eui-res, édit. W. Scott, XII, p. 103, 104)
A paiiiiilili'l iii Sir Dob's dt'foiice VVill iiever fait to brinj in pence :
Nor bc conccrii'il about Oiu sale, Uc pays IiIâ vvurkuicii on tlic nail.
(Swift, Ou Puclrii : .1 fthniismly, 173,3. (Eiivrci, cdit. W. Scolt, .\IV, p. 33ij-
principale qui détermina sa conduite fut sans doute qu'il sentit que le pouvoir de la Chambre des communes grandissait chaque jour, et qu'en elle s'établissait de plus en plus le centre du gouvernement. Waipole était un ministre aux idées positives et pratiques, et il avait de grands talents parlementaires. 11 tourna de ce côté tous ses efforts et tous ses moyens d'action * ; et la suite montra combien ses vues étaient justes. Jamais ministre ne fut combattu avec plus de violence et d'acharnement, et par des adversaires plus distingués et plus dangereux; jamais ministre avant lui ne laissa plus de franchise de parole à ses ennemis ^ et cependant, malgré la liberté et la fureur des attaques, malgré la puissance d'une opposition qui comptait dans ses rangs des hommes comme Bulingbroke, Carteret, Chesterfield, Pulleney, Wyndham, Pitt, Lyttelton, Swift, Gay, Pope, Fielding, Thomson, Glover, — WalpoIe gouverna l'Angleterre pendant plus de vingt années consécutives. Quoi qu'il en soit des motifs qui déterminèrent la conduite du nouveau ministre, avec lui le patronage accordé précédemment aux auteurs avec tant de largesse cessa complètement. Tout d'un coup ils se trouvèrent déchus de leurs grandeurs et de leurs prospérités. Tout se réunissait pour rendre cette chute cruelle : elle était imprévue, elle était sans compensation. Naguère le patronage des écrivains était exercé et par les whigs et par les tories. Whigs et tories leur manquèrent à la fois. En effet les whigs, représentés par Waipole, ne leur oH'raient rien, et Wal[)ole resta ministre et tout-puissant de 17:21 à 17 i2. Celte prolongation de son pouvoir enleva aux tories la possibilité de rien faire de leur côté ; n'ayant à leur
Sur les écrivains qu'einpli>yait Waipole, voy. aussi Pope, The Dunciad, particulièrement Book II, V. o05-31i.
1. Lorsqu'on apprit en Angleterre que Louis XV avait pensionné Crébillon, on fit courir répigramnic suivante, quc-,je trouve citée dans Bclsliam, II, p. 5i:
At rcailiiiç lliis, groat Waipole sliook his lioail ; How! wit and gcnius help a maii lo bread; Witli bettcr skill vve pension and promote; Nono cat witli us wlio caiinot givc a vole.
Swift l'appi-lait « Bob, tlic poet's foe » {An Epislle lo Mi\ Gaij, lT.il).
2. Waipole disait dans un de ses discours : « Jamais gouvernement n"a poursuivi aussi peu de pamphlets, et jamais ^jouvcrncmcnt n'a été provoqué à en poursuivre autant. »
disposition ni pensions ni places, ils ne purent offrir que la maigre pitance de promesses non suivies d'effets, « Les whigs ne donnaient rien, les tories n'avaient rien à donner ^ » Enfin, en perdant la protection des hommes politiques, les écrivains ne retrouvèrent pas la protection de la noblesse, qui avait peu à peu disparu devant l'autre et dont la tradition s'était interrompue .
Les voilà donc ex abrupto replacés en face des nécessités de l'existence, laissés à leurs propres forces, obligés de tout tirer d'eux-mêmes. La seule ressource qui leur restât était de se mettre à la tâche et d'écrire pour les éditeurs. Mais la profession d'éditeur était encore à ses débuts, peu développée, peu vivacc, et ne disposant que de maigres capitaux. Pour surcroît de malheur, le nombre des auteurs avait été fort accru par les séductions que la carrière des lettres offrait sous les derniers règnes. Toute cette foule déçue et besoigneuse, en se disputant les travaux de librairie, en assiégeant d'offres de services les revues et les magazines, se mit à la merci des éditeurs, et ceux-ci profitèrent volontiers de la situation pour traiter la gent littéraire de Turc à More. Le labeur qu'ils imposaient était souvent singulièrement pénible. Smollett cite un auteur qui, à quatre-vingts ans, dans une mansarde, écrit pour une guinée la feuille des ouvrages historiques qu'un autre publie sous son nom'-. Mr. Wilson, dans Fielding, est représenté comme passant plusieurs années à traduire pour un libraire, aucune partie de son corps ne prenant d'exercice que son bras droit; il en devient infirme, et son patron le dénonce à ses confrères comme un paresseux ^ Les traducteurs à gages que le libraire Curll entretenait à son service travaillaient sans relâche et couchaient trois dans le même lit*. Les rému-
1. Macaulay. Esftaijs, Croker's Edition of DosweU's Life of Joliuson. — Après sa rupture avec George II, le prince de Galles, par esjirit d'opposition, se mit sur le pied de protéger les lettres dans sa petite cour. Mais ses finances étaient restreintes, et ses protégés furent peu nombreux; il en est jusqu'à trois que je pourrais citer : fyltelton, Mallet, et Tiionison. — Tiiomson avait iôOO francs par an, Mallet 5000 francs; Lyttelton, ipii était son secrétaire, devait avoir un peu plus.
2. Ilumphreij CUnher. Ce roman est de 1771 ; mais les débuts de SmoUctl dans la carrière littéraire sont de 1739.
Annry, Tlie Life nf John Uuncle, II, p. 3S1 et suiv
nérations étaient toujours précaires. La plupart des écrivains furent réduits à vivre misérablement au jour le jour, avec la perpétuelle incertitude du lendemain, dans le commerce des préteurs sur gages, dans la crainte incessante des recors et de la prison. Les annales de la littérature devinrent un recueil d'aventures étranges qui laissent loin derrière elles ce qu'on a chez nous appelé la bohème.
Steele, Savage et Ambrosc Philips se promènent ensemble un soir dans Londres. Un commerçant obligeant, après s'être excusé de la liberté qu'il va prendre, les avertit qu'il a aperçu au bout de la rue des individus à mine suspecte qui ont bien lair d'être des recors; et il leur conseille, si l'un d'entre eux a lieu de les redouter, de prendre un autre chemin. Chacun d'eux aussitôt, sans en demander davantage, détale au plus vite, et tous trois disparaissent sans avoir pris le temps de remercier leur sauveur ^
Le même Sleele prie un jour Savage de venir le prendre chez lui à la première heure. Savage est exact au rendez-vous; Steele l'attend déjà et monte en voiture avec lui. La voiture s'arrête devant une taverne ; les deux auteurs s'enferment dans une pièce particulière, et Sleele apprend à Savage, fort surpris de tout ce manège, qu'il veut publier une brochure et qu'il l'a prié de venir pour lui servir de secrétaire. Ils se mettent au travail; l'un dicte, l'autre écrit, jusqu'au moment où l'on sert le dîner. Savage est surpris de la médiocrité du repas, et réclame du vin, que Steele fait apporter un peu à contre-cœur. Le dîner terminé, ils continuent leur travail, qui s'achève dans l'après-midi. Savage suppose sa lâche finie, et croit que son ami va demander la note, payer et lui rendre sa liberté. .Alais Steele lui apprend qu'il est sans argent, et qu'il faut que son manuscrit trouve un acquéreur pour que le dîner soit pavé. Savage est donc obligé de courir les libraires et de vendre la prose de son ami, dont on lui donne ii grand" peine deux guinées. Steele avait quitté son logis uniquement pour éviter ses créanciers, et composé sa brochure uniquement pour payer son repas -.
1. N. Drak.', Essai/s .. illuslralire of llie l'aller, clc, I, p. 180.
2. Johnson, Lires of llie English Poels, Savage. — Je n'ignore pas que Siècle ne fut, à aucun moment <!<• si vie, un modèle d'économie cl de prudence. .Mais, avant i.i période rpie jétuilie maintenant, ses fonctions lui per-
ItF.IJ.VME. -•*
Deniiis, vivant soigneusement iiors de ratleiute des poursuites qui le menacent sans cesse, s'oublie imprudemment un soir dans un cabaret. Il voit bientôt arriver un inconnu, dont la figure l'inquiète. Pendant deux, longues lieures, Dennis reste là, n'osant dire un mot, n'osant faire un mouvement, de peur d'attirer sur soi l'attention, et se dissimulant de son mieux. Enfin minuit sonne, et l'auteur, se levant triomphalement, s'écrie : <i Maintenant, Monsieur, recors ou non recors, je me soucie de vous comme de cela; vous n'avez plus prise sur moi. » Sa misère devient enfin si profonde que ses confrères organisent une représentation théâtrale à son bénéfice K
Thomson, l'auteur des Saisons, compte, pour s'acheter des souliers, dont il a le plus pressant besoin, sur la vente d'un chant de son poème, unifjue ressource qu'il ait en poche. A grand'peine un éditeur l'achète à vil prix. L'œuvre est dédiée à Sir Spencer Coniplon, qui s'empresse de faire le mort. Il faut qu'un ami de Thomson, Aaron Hill, publie, dans un journal, des vers où il reproche aux grands de négliger les hommes de mérite, pour que Sir Spencer délie les cordons de sa bourse et offre vingt guinées au pauvre poète. La littérature laisse Thomson dans l'indigence; il se fait précepteur, et mène un fils de famille faire son tour d'Europe. Par l'influence du père de son élève, il obtient dans l'adminislration une petite place que la mort de son protecteur lui fait perdre presque aussitôt-. Entre temps, il est arrêté par des recors et n'échappe à la prison que par l'intervention de l'acteur Quin^
Lorsque Savage travaille à sa tragédie de Sif Thomas OieV" Inini, il n'a pas de logis à lui; il cherche l'inspiration par les champs ou par les rues, et, quand il a en tOte un certain nombre de vers, il entre dans une boutique, demande qu'on lui prête un instant une plume et de l'encre, et écrit sur du papier de rencontre ce ([u'il vient de composer. 11 subsiste de la façon la plus lamentable, de sommes d'argent que sa misère
mirent (l'évi 1er tout accident fàclicux. Dépossédé de ses places, abandonne par son parti, ayant fait banqueroute, il meurt dans la pauvreté et dans l'oubli en 1729.'
Biographia Dramalica, article Dennis (Joinij
"2. C'est alors (jue le prince de Galles lui donne une pension.
:]. Johnson, Lires of ike Einjlisli Puels, Tlionison.
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OU ses iraporlunilés arrachent aux uns et aux autres, à des acteurs, à des confrères, à Lord Tyrconnel, à Walpole, à la reine Caroline. Quand ces ressources lui échappent, il vit au hasard, mangeant quand ses amis l'invitent à partager leur repas, ce que l'état de ses vêtements ne leur permet pas toujours de faire, logeant où il peut, dans des garnis de bas étage, dans des caves infectes, au milieu de la lie de la populace. Souvent, l'état de ses finances ne lui permet pas même le luxe de pareils asiles ; il marche alors dans les rues de Londres jusqu'à ce que la fatigue le gagne, et dort, en été, sur un étal à la belle étoile, en hiver, sur les cendres chaudes d'une verrerie avec les mendiants et les voleurs. Il finit par être arrêté par ses créanciers, ayant en sa possession, pour tout bien, la somme de sept sous, et est mis dans une prison pour dettes; il y meurt, et son geôlier est obligé de payer les frais de son enterrement K
Boyse passe des journées entières dans son lit faute de vêtements pour sortir; ses habits, sa chemise, ses draps même sont chez le prêteur sur gages. 11 s'enveloppe dans sa couverture, dans laquelle il a fait un trou où il passe son bras pour écrire sur son genou. A d'autres moments, obligé encore d'engager une partie importante de sa garde-robe, il remplace sa chemise disparue par un col et des manchettes en papier, et dissimule l'absence de sa culotte en boutonnant soigneusement son habit. Il reste souvent plusieurs jours sans manger-.
Samuel Johnson, à ses débuts dans la littérature, passe les nuits à errer dans les rues de Londres faute d'un logement, jeune quelquefois quarante-huit heures de suite, évitant alors de passer près des gargotes de Porridge-Iskuid, dont les fumets infligent à son estomac vide une torture insupportahle '*, et, quand il mange, mange pour neuf sous par jour. Lorsqu'il
1. Sur Savage, voyez Johnson, Lii'es of llie English Poets, Savage; et Boswell, I, p. 187 ; X, p. 122.
2. Voyez sa vie dans le recueil inliUilé Tlie Dritish Poels (voy. ma Bibliographie, v" Boysc); et Boswell, Vill, [>. 410, 411 ; IX, p. 16; X, p. 63, 64.
3. Mrs. Thralc disait un jour devant Johnson qu'elle n'aimait pas l'oie, parce que l'odeur en était trop forte pendant qu'elle rôtissait. « Ah! Madame, répondit Johnson, vous avez toujours été une femme heureuse; votre faim a toujours été prévenue, et vous n'avez jamais éprouve la jouissance de humer votre dîner avant de le manger, n — « C'est là une jouis-
peut se permettre un gala, il dîne « en très bonne compagnie » pour la somme de seize sous. « Les autres, disait-il plus tard, payaient un shilling, car ils buvaient du vin; moi, j'avais une tranche de bœuf pour six pence, et un penny de pain, et je donnais un penny au garçon ; de sorte que j étais tout à fait bien servi, et bien mieux même que les autres, car ils ne donnaient rien au garçon ^ »
Des auteurs que SmoUett met en scène dans Humphrey Clhiker, les uns sont sans domicile connu, les autres vont en prison, mangent dans des gargotes nauséabondes, dorment al fresco sur des étaux ou sous des porches d'églises « avec les nymphes du ruisseau »; leur éditeur les réunit à sa table le dimanche parce que c'est le seul jour oii les recors n'aient pas prise sur eux.
La profession littéraire, qui, peu d'années auparavant, menait si vite son hounne à l'aisance et à la considération, sinon à la richesse et aux honneurs, n'offrait plus maintenant qu'une désolante perspective de luttes, de privations et de déboires. Sous la reine Anne, un écrivain était un gentleman, vivant une vie correcte et régulière, muni d'appointements assurés, vêtu d'habits à la mode, faisant figure dans les salons, jouant un rôle dans l'Etat. Maintenant, c'était un être misérable, dépenaillé, sale, le ventre creux -, vivant l'on ne savait où et l'on ne savait comment ; entre auteur et mendiant, on ne faisait guère de différence. Aussi vit-on le métier d'écrivain déchoir singulièrement dans l'opinion du monde. Il parut être un résumé des détresses humaines, et comme un des plus tristes
sance, riposta Mrs. Tlirale, que peuvoiit goûter à souhait ceux qui ont le bonheur de traverser Porrulfje-Islaml le matin. « — « Allons, allons, reprit Johnson gravement, pas de raillerie sur ce qui est sérieux jiour tant de g(!ns : des centaines de vos semblables, ma chcrc dame, se détournent de leur chemin pour n'èlre pas tentés par les senteurs délicieuses de Porridge- Island et ne pas souhaiter des jouissiinces qu'ils ne peuvent avoir. Vous ne valez certainement pas mieux que tous ces gens-là ; rendez grâce à Dieu d'être plus heureuse. » Mrs. Piozzi, citée dans BoswcU, IX, p. 40. — Porrldge-lsland était une rue de Londres peuplée de gargoticrs.
1. Voyez Hoswell, passim, notamment 1, p. lltî-lli, 151, 187; V, p. S-9; IX, p. 40, 235.
2. Voy. dans la lettre de Pope au comte de lîurlingtou l'amusante façon dont l'éditeur Lintot calme un critique irrité eu lui olVrant de partager son modeste dîner. Édil. Warburlon, Vil, p. d'M'>.
métiers où l'on pût s'engager. Quand Johnson, arrivant à Londres, se présenta au libraire Wiicox en lui faisant part de son intention de vivre de sa plume, celui-ci, remarquant sa solide carrure , lui dit amicalement : « Vous feriez mieux d'acheter un crochet de commissionnaire'. » Pope associait la poésie avec la pauvreté-. Un autre auteur contemporain écrivait : « La littérature est la profession de ton choix, et tu as la nourriture et l'habillement? Sois satisfait, rends grâce au ciel, sois émerveillé de ta bonne fortune. Tu es mécontent, et tu désires autre chose? Va recueillir douze votes à une élection : cela te sera plus utile que de faire un commentaire sur les douze petits prophètes \ « Johnson appliquait à la profession littéraire les vers de Virgile :
Vestibulum ante ipsum, primîsque in faucibus Orci Luctus et ultrices posuere cubilia Curre; Pallentesque habitant Morbi, tristisque Senectus, Et Melus, et malesuada Famés et turpis Egestas, Terribiles visu formae; Lethumque Laborque^.
Enfin le peintre Ilogarth, dans un tableau célèbre^, représentait un poète installé dans un misérable taudis, travaillant enveloppé d'une robe de chambre pendant que sa femme raccommode son unique culotte, et interrompu dans son travail par la réclamation d'un créancier.
Ce qu'il y a de fâcheux dans un pareil désarroi des existences, surtout lorsqu'il frappe une classe entière de gens, ce n'est pas tant les souffrances qu'il inilige que les conséquences qu'il ontrahie après lui. Et d'abord, une fois qu'on a été engagé hors du chemin régulier, à moins d'une énergie rare ou d'un rare bonheur, on n'y rentre guère. Cette vie désordonnée et inquiète, dont on a, au début, subi Tanière contrainte, on ne tarde pas à s'y accoutumer : la sensibilité s'émousse; les pri-
\. Boswell, I, p. i\i, note.
2. The Cave of Povcrty and Poptry. Dunciad, Bouk I, v. 3i. Vov, aiiss Book II, V. 4-19-428.
The Distressed Poet. — Ce tableau est de 173C
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valions, les humiliations même, paraissent moins douloureuses; on s'y résigne, et elles finissent par passer inaperçues. L'insouciance et l'imprévoyance deviennent alors des principes de conduite, et le désordre une habitude et une tradition. Souvent même, comme cette existence aOranchie de toutes règles, quelles que soient ses épreuves et ses incerliludes, ne va pas sans une grande indépendance, on y trouve de certains charmes, on y prend goût. On l'a bien vu chez nous, où la vie do bohème a eu ses aimables historiens et presque ses panégyristes,
Çuand les amis de Boyse, presque aussi misérables que lui, se cotisent pour tirer ses vêtements des mains du préleur sur gages, deux jours après il les engage de nouveau. Une autre fois, lorsqu'il est presque mourant de faim, on lui fournit de l'argent pour s'acheter à dîner; mais il ne peut manger sa viande sans assaisonnement, et il dépense une demi-guinée pour avoir des champignons et des truiles, dont il se régale dans son lit, n'ayant pas même une chemise à se mettre sur le dos. Rien ne put détacher Savage de son existence irrégulière. Un jour que le Dieu des richesses lui avait souri, il courait acheter un manteau brodé d'or, avec lequel il paradait hèrement, alors que ses souliers troués laissaient passer ses pieds nus. A un moment, Lord Tyrconnel le logea chez lui et lui donna, en outre, une pension annuelle de deux cents livres sterling. Savage convertit la demeure de son hôte en taverne, prétendit disposer en maître de sa cave, faisant bombance avec des amis de hasard, se gorgeant avec eux de punch et de vin, chantant et menant grand bruit jusqu'au lever du soleil, et finit naturellenient par se faire mettre à la porte. A un autre moment, la reine Caroline lui fit une pension de cinquante livres sterling, qui était suffisante pour lui assurer le pain de chaque jour; mais lorsqu'il recevait sa pension, Savage disparaissait pendant deux mois entiers, sans dire à ses amis oîi il allait, et, ses ressources épuisées, retournait à son cher désordre. Sur la (in de sa vie, ses confrères réunirent une somme importante pour lui assurer une existence réglée et paisible, à condition qu'il quitterait Londres et irait s'établir tranquillement au bord de la mer. Savage partit, mais s'arrêta à mi-chemin et reprit à Bristol sa manière d'êlie d'autrefois.
Cette habitude du désordre a encore d'autres eiïets, et des effets plus graves : il est rare qu'il n'en résulte pas quelque dommage pour les caractères. Le âmes solides, comme celle de Johnson, ne sont pas atteintes; mais les autres, et ce sont forcément les plus nombreuses, fléchissent et sont faussées. En vivant en dehors de la société, on s'accoutume insensiblement à dédaigner ses lois; la vie irrégulière produit les mœurs faciles; à force de subsister d'expédients, on en vient insensiblement à ne plus voir clairement la limite qui sépare les expédients des supercheries; le sentiment de la dignité personnelle devient moins susceptible, la conscience moins délicate, le sens moral moins droit. ''~
Dans Humphrey Clinker, Smollett a mis en scène une collection d'auteurs qui semblent bien être représentés d'après nature : le philosophe de la bande, qui a été chassé de l'Université pour athéisme, et poursuivi pour avoir blasphémé le dimanche dans un cabaret, entreprend de combattre les ouvrages métaphysiques de Bolingbroke; un Ecossais enseigne la prononciation anglaise; un Piémontais écrit une satire sur les poètes anglais; un cockney, atteint d'iypo^foÇi'a, et qui confond le maïs avec le riz, compose un traité d'agriculture pratique. Un Irlandais publie une brochure en faveur d'un ministre, dans l'espérance d'en recevoir quelque témoignage de gratitude; déçu dans celte espérance, il fait passer sa brochure comme étant l'œuvre du ministre lui-même, et en écrit une réfutation en règle. Un autre, qui n'a jamais bougé hors des limites privilégiées où les débiteurs de ce temps étaient à l'abri des recors, compose un récit de ses voyages en Europe et en Asie. (T Les traducteurs, disait l'éditeur Lintol à Pope, sont les plus fieffés coquins (ju'il y ait au monde, et, ([uand ils ont le ventre creux, jurent qu'il comprennent toutes les langues de l'univers. J'en ai vu un prendre un livre grec sur mon comptoir et s'écrier : Ah ! c'est de l'hébreu; il faut que je le lise en commençant par la fin. » Un des traducteurs qu'employait le même libraire, chargé par lui de mettre Lucrèce en anglais, va simplement copier une traduction déjà publiée; la première page seule est son œuvre*.
l. Pope, Lellre au comle de Durlinglon.
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La probité littéraire n'était pas seule compromise; la limiie qui sépare les fraudes de métier des autres était souvent franchie. On publiait des prospectus, on recevait des souscriptions pour des ouvrages qui ne paraissaient jamais. Savage passa ainsi une partie de sa vie à annoncer et à escompter des éditions nouvelles de ses œuvres. Un certain Cooke, qui avait traduit Hésiode, vécut pendant vingt ans dun projet de traduction de Plante'. Ces supercheries devinrent si générales que les personnes de qualité formèrent une alliance défensive contre ces importuns solliciteurs, et prirent un engagement formel, sous peine d'amende, de ne souscrire à aucun ouvrage-. Mallet se chargea d'écrire une vie du duc de Marlboroagh, et reçut à cet effet, pendant plusieurs années, une pension de sa famille; mais il n'en traça pas une ligne-'. Smollett cite un certain auteur qui, sous le prétexte d'un petit voyage à faire, emprunte un cheval qu'il s'empresse de vendre, et qui finit par voler les bottes de son libraire *. Savage puisait dans la bibliothèque de Lord Tyrconnel, et celui-ci retrouvait ses livres, richement reliés et marqués de ses armes, aux étalages des bouquinistes. Le même Savage, dans une querelle de bouge, commet un homicide, est condamné à mort, ^t, grâce aune puissante intervention, échappe avec six mois de prison; et il est bien probable que cet homme, sur lequel on s'est attendri si longtemps, en imposa à l'honnête Johnson et à tous ses contemporains en se donnant pour l'enfant naturel de la comtesse de .'\Iacclesfield, et qu'il ne faut voir dans sa dramatique et émouvante histoire qu'une adroite machination pour extorquer de l'argent à une grande dame par des importunités, des insultes et des menaces de scandale ^
Après avoir déchu dans l'opinion du monde, la profession littéraire était menacée de perdre entièrement l'estime et la considération publiques.
Doswell, IV, ]). "IG
-2. FicliJing, Jonepli Ayidreivs, Book III, i^li. m. 3. Jolinson. Livcs of tlie Englisli Poets, Mallet. ■i. Humphrey Clinker.
5. Voy. les recherches de Mr. W. Moy Thomas dans Notes and Queries, Novembre et Décembre 18Ô8, p. 301, 38r), 425, 41."..
in
Heureusement pour les lettres, pendant que les écrivains s'endormaient paisiblement dans la vie facile que leur faisait la protection politique, il s'en était trouvé un parmi eux à qui, après la Révolution, toute espérance de places et de pensions était interdite, et qui, ne pouvant compter que sur lui-même, prépara l'avenir à ses confrères.
Dryden, que nous retrouvons à la fin de cette étude, qui l'est ouverte avec lui, Dryden, dépossédé comme catholique de ses fonctions d'historiographe et de poète-lauréat, dépossédé aussi de son emploi à la Douane, privé de toute protection efficace maintenant que ceux qu'il avait si vivement combattus étaient au pouvoir, malgré ses espérances brisées et l'approche de la vieillesse, se remit au travail avec une énergie renouvelée et un génie qui supportait sans fléchir le poids de l'âge et l'amertume des épreuves. Il refit d'abord du théâtre, mais avec des succès douteux et des profits insuffisants ; et, portant ses efforts dans une autre direction, unit sa fortune à celle de son libraire Jacob Tonson.
La figure intéressante de Tonson, sur laquelle j "ai déjà appelé l'attention, mérite qu'on s'y arrête quelque temps. Avec lui un personnage nouveau entre en scène.
Dans la production de toute composition littéraire, il y a à la fois une œuvre intellectuelle et une opération commerciale. Tant que les gens qui lisent forment un cercle restreint, l'opération commerciale est peu importante, et c'est l'auteur luimême qui se charge de tirer directement de son travail le salaire auquel il est autorisé à prétendre; il ne compte guère sur le libraire et sur les acheteurs : il di'die ses livres et sollicite des présents. Le rôle du libraire est alors réduit à fort peu de chose : il se borne à imprimer modestement les livres à un petit nombre d'exemplaires, sans courir de grands risques et sans espérer de grands profits. Mais lorsque le nombre et la qualité des lecteurs augmentent, lorsqu'on commence à rechercher et à acheter les livres avec un empressement notable, l'auteur entrevoit une rémunération plus légitime et plus
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sérieuse, et c'esl vers les acheteurs de ses livres que se tournent ses regards. Mais plus ces acheteurs sont nombreux, plus il lui devient impossible d'entrer en communication directe avec eux, sous peine d'user mal à propos son énergie et d'égarer son attention, que ses ouvrages réclament tout entière. Le propriétaire d'un petit fond de terre peut bien le gérer lui-même ; si son domaine s'agrandit, il lui faut un intendant. Il faut aussi à l'écrivain un internjuédiaire entre lui et ses lecteurs, de même qu'il faut aux lecteurs un intermédiaire entre eux et les écrivains. C'est alors que l'aelion du libraire se modifie et s'étend, et qu'il devient un agent nécessaire et très important de la production intellectuelle. C'est <à lui que revient le soin de connaître le marché littéraire; il étudie pour les écrivains le goût et les dispositions des lecteurs; il se met en qiiête pour les lecteurs de bons ouvrages et d'écrivains de talent, et, s'il a des rivaux parmi ses confrères, il essaie de s'assurer les bons auteurs en les payant généreusement. En même temps, apercevant des débouchés certains pour ses publications, il se met en avant; il ose entreprendre et risquer ses capitaux.
Tonson eut le mérite de pressentir qu'une ère nouvelle s'annonçait pour la littérature et de comprendre tout d'abord que la librairie était appelée à y jouer un rôle considérable; il sut, en profitant avec intelligence des circonstances favorables qui se produisirent autour de lui, préparer et assurer l'avènement de cette ère nouvelle : avec lui, et en grande partie par lui, le libraire grandit et devint éditeur.
Fils d'un barbier-chirurgien de Londres qui avait en mourant laissé cent livres sterling à chacun de ses enfants, Jacob Tonson* s'était établi comme libraire dans Chancery Lane, à l'enseigne de la Tête du Juge, en 1678, à un moment où ses confrères faisaient pauvre figure dans le monde et où, resserrés dans d'étnjites limiies par une législation rigourtnise et j)lus encore par la pénurie de lecteurs, ils étaient uniquement, au sens le plus modeste, imprimeurs et marchands de livres, occupant dans la littérature une place fort effacée ^. Tonson fut le
t. Sur Toiisuii, voy. Kniijlit, Shadows of the Old Doûksellers, p. 48 et suiv.; et Malone, Vie de Drijden, p. 5-3 et suiv. 2. Voy. ci-Jessus, p. 120 et suiv.
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premier qui, devinant que les goùls élégants de la cour, puis la secousse que les discussions politiques donnèrent aux esprits, annonçaient des jours meilleurs, montra, bien qu'avec beaucoup de prudence encore, quelque initiative. Jai déjà dit* ses débuts timides avec le théâtre de Dryden, son achat du Paradis Perdu, et surtout sa publication de deux volumes de Miscellanies avec Dryden avant la Révolution de 1088. Après la Révolution, encouragé par le nouvel état de choses, encouragé aussi par le succès de ses premières tentatives, ayant plus d'expérience, plus sûr des lecteurs, plus sur de lui-même, Tonson sent son esprit d'entreprise se fortifier graduellement. En 1688, il fait paraître sa réimpression du P«/vï(/ /s Perdu, et en 1693 une traduction de Juvénal et de Perse par Dryden et d'autres auteurs; en même temps, il propose au poète un troisième volume de Miscellanies, qui fut bientôt suivi d'un quatrième-. Sur ces entrefaites avait commencé le mouvement d'opinion qui devait aboutir à réma!ici|îition de la presse^; l'abolition d'une législation restrictive allait donner au commerce des livres un essor nouveau; le nombre des libraires augmentait rapidement : quelques années plus tard, Dunton ^ en citait plus de cent trente à Londres seulement, ce qui nous met loin des chifires du règne de Charles II '\ Tonson, se sentant de mieux en mieux porté par les circonstances, soumet à Dryden un projet plus hardi que les précédents, la traduction en vers des œuvres complètes de Virgile'^.
1. Voy. ci-dessus, p. 120 et suiv., et p. 204 et suiv. "2. Examen Poeticum; The Annual Miscellany for Tlie Year 1G94; voy. ma Bibliographie v' Drylea.
Tlie Life and Errors..., p. 280 et suiv
5. Voy. ci-dessus, p. 120. — L'abolition do la censure eut, à côlé de ses grands avantages, un grave inconvénient. L'autorisalion préalable des livres était une constatation et une garantie de la propriété littéraire; sa suppression laissa le champ libre au.\ contrefaçons, et il ne manqua pas de g'^ns pour mettre à profit le silence de la loi. Les plaintes sont fréiiucnles alors contre les i pirates ->, comme on les appela; voyez notamment Smith, cité dans Johnson, Lives of tlie Englinli Poets, John Phillips; le n^ lui du Babillard, et la prél'ace de la seconde partie de Robinson Cruaoe. Mais à quelque chose malheur est bon : ces contrefaçons, en offrant aux lecteurs des publications à bon marche, servirent à répandre le goût des livres.
0. C'est Dryden lui-même qui^nous apprend que l'idée vint de Tonson. Voyez sa dédicace de l'Enéide.
Le poète accepte, et, après un travail de trois années, sa traduction paraît en 1697.
Celte traduction fut publiée par souscription. C'était le quatrième ouvrage qui paraissait en Angleterre dans ces conditions nouvelles, dont cependant Tonson avait déjà fait l'épreuve pour sa réimpression du Paradis Perdu *. L'entreprise fut ingénieusement organisée pour attirer les souscripteurs et prévenir les mécomptes. Il y avait deux séries de souscripteurs. Ceux de la première payaient cinq guinées; ceux de la seconde deux guinées. Un appât spécial était offert aux souscripteurs à cinq guinées : au bas d'une des nombreuses gravures dont leurs exemplaires étaient ornés, on ajoutait leurs armoiries. Les noms des souscripteurs à deux guinées étaient modestement inscrits dans une liste publiée avec la traduction. Il faut noter d'ailleurs qu'avec le système des souscriptions, l'auteur, qui touchait une partie des sommes souscrites, avait intérêt à en recruter le plus qu'il pouvait et à faire intervenir son action personnelle auprès de ses amis et de ses protecteurs. Le libraire obligeait ainsi l'auteur à l'aider à rentrer dans ses frais et se déchargeait encore sur lui d'une partie de sa besogne d'éditeur.
C'est qu'en effet, tout en se montrant plus entreprenant que ses confrères, Tonson ne laisse pas de continuer à se montrer fort prudent. Dans toutes ses tentatives, il s'avance avec précaution, calculant de très près ses risques et ses dépenses, toujours éveillé sur ses intérêts. Dryden, lui aussi, défend les siens avec énergie ; on sent que tous deux s'engagent sur un terrain qu'ils ne connaissent point, redoutant à chaque pas des surprises et des mécomptes. C'est le début des relations d'éditeur à auteur, et ces relations ne sont pas empreintes d'une grande confiance réciproque ni de beaucoup de courtoisie. L'éditeur discutait méticuleusement :
1. Les ouvrages publiés précédemment par souscription sont la Bible polyglotte de Wallon en 16rii-57 (Nichols, Literanj Anecdotex, IV, p. S), la réimpression du Paradis Perdu faite pnr Tonson on 1G88, et Athenœ 0x0vienses de A. Wood en 1691 (.Malone, Vie de Dryden, p. 234).
t Monsieur,
i> Je vous renvoie Ovide, que j'ai lu avec beaucoup de plaisir; je crois qu'on ne peut rien trouver de i)lus inléressant. Mais vous verrez par cette lettre que je suis pas si satisfait que vous pourriez peutêtre le penser. J'espère cependant que les faits que j'ai à exposer montreront que j'ai quelque sujet de ne point l'être; je vous prie de les examiner et je crois que vous voudrez bien au moins m'excusei'Hi » Vous vous rappellerez sans doute. Monsieur, que, lorsque je vou* fis mes premières ouvertures au sujet du troisième volume de Miscellanies, je vous offris cinquante livres, et parlai de plusieurs auteurs, sans nommer Ovide. Vous me demandâtes si ce ne serait pas cinquante guinées, en ajoutant que je n'aurais pas à m'en repentir; là-dessus je me rendis immédiatement à voire désir, et vous abandonnai entièrement le choix des auteurs et le nombre des vers; et je déclare que rien n'était plus loin de ma pensée que de supposer que, en m'en remettant à vous, je serais moins bien servi. Voilà oîi en étaient les choses lorsque vous partîtes pour le comté d'Essex. Ajtrès mou retour du Northamptonshire, je vous écrivis et reçus une lettre datée du lundi 3 octobre 1G92, d'où j'extrais mot pour mot ce qui suit:
» Je suis en train de traduire environ six cents vers, ou un peu moins, du premier livre des Métamorphoses. Si je ne puis pas avoir le prix que j'en veux, vingt guinées, je traduirai le livre tout entier; ce livre, paraissant avant la traduction complète, portera un coup fatal à l'entreprise de Tate. C'est une des meilleures choses que j'aie faites, et le morceau est très agréable. Avec Héro et Léandre et le fragment d'Homère (si cela ne suffit pas, j'ajouterai autre chose), cela fera un bon noyau pour un volume de Miscellanics. »
« Telles sont, iMonsieur, vos propres expressions, les seules dans cette lettre qui se rapportent à celte affaire. Le lundi suivant, vous revîntes à Londres. .\près votre arrivée, vous montrâtes à M. Motleaux ce que vous aviez fait (cela allait, m'a-t-il dit, jusqu'à la lin de l'histoire de Daphnis [Uaphné] ) etvouslui demandàteslasomme'dont vous parlez dans voli-e lettre, vingt guinées, que ce libraire refusa de donner. Or, .Monsieur, je crois d'autant plus que c'était là ce que vous aviez traduit, (|ue le nombre de vers dont vous parlez dans votre lettre concorde avec le nombre que contient cette portion du prender livre, laquelle, en comptant dans Ovide, se compose en latin de 5G(î vers et en anglais de 759, et le libraire m'a dit que vous ne lui aviez pas demandé davantage. Or, Monsieur, ce que je vous supplie de vouloir bien considérer est ceci : qu'il est raisonnabh,' à moi d'espérer être au moins ayssi favorisé par vous que le premier libraire venu, et je me refuse à croire que vous ayez le cœur de traiter un homme plus mal parce qu'il s'en est remis à vous; et si les faits, comme je les énonce, sont exacts (et sur ma parole je puis vous montrer dans votre lettre ce que je dis), alors. Monsieur, veuillez considérer combien je paie plus cher que ce que vous avez
demandé à l'autre libraire; car il aurait pu avoir pour vingt guinées jusqu'à la fin de l'histoire de Daphnis, ce qui dans votre traduction
fait 759 vers
Supposons maintenant 20 guinées pour le même nombre de vers 759 vers
cela fait, pour 40 guinées 1518 vers;
et tout ce que j'ai pour cinquante guinées ne va pas au-delà de 1466 vers; de sorte que, si vous n'ajoutez rien, je paie 10 guinées en plus de 40 guinées, et pour 50 guinées j'ai 72 vers de moins, en proportion, que l'autre libraire n'en aurait eu pour 40, au taux où vous lui avez otlert la première partie. Voilà, .Monsieur, à quoi je vous prie en grâce de réfléchir. J'avais eu l'intention de vous dire cela avant; mais, tant que je n'avais pas payé l'argent, je n'ai pas voulu demander à voir le livre, ni compter les vers, de crainte de paraître songer à ne pas tenir ma parole. Quand vous aurez revu le reste de te que vous avez déjà traduit, je vous prie de me l'envoyer; et j'avoue que, si vous ne jugez pas à propos d'ajouter quelque chose, je devrai m'incliner; la chose est entièrement à votre choix, car je m'en suis remis à vous complètement ; mais je pense que vous ne pouvez pas croire que je m'attendais à avoir si peu; car vous avez bien voulu me traiter beaucoup mieux pour Juvénal, qu'on ne considère pas comme si aisé à traduire qu'Ovide. Monsieur, je vous prie humblement d'excuser cette longue lettre; sur ma parole, j'aime mieux avoir votre bon vouloir que celui de personne au monde; et, quoi qu'il vous plaise de faire, je me dirai toujours, Monsieur,
» Votre très humble et très obligé serviteur,
î J. To.NSO.N ^ »
Tonson, qui était attaché aux idées whigs, tourmentait Dryden pour que le Virgile fût dédié à Guillaume III. Le poète, peu disposé à un nouveau changement d'opinion, résistait; ce fut un sujet de longs débats entre eux. L'éditeur, pensant l'emporter au dernier moment, et espérant peut-être engager Dryden par un commencement d'exécution, faisait retoucher les planches des gravures qui devaient orner l'ouvrage pour donner à Enée la figure du monarque. Tonson en fut pour ses frais, car Dryden tint bon; mais il fut obligé détre sur ses gardes et de lutter jusqu'au bout-.
1. Celte Icllrc de Tonson est imprimée, ainsi que les lettres qui suivent, dans laj^orrespondancc de Dryden.
2. « Cut, Ilowevcr, hc [Tonson] lias misscd of liis design in llie dcdicalion, Ihough lie liad preparcd thc books for il; for in every figure of Eneas
La monnaie légale était alors dans un état déplorable : l'Angleterre était inondée d'argent rogné et de mauvais aloi'. Lorsqu'il avait un paiement à faire à Dryden, Tonson tâchait généralement de se débarrasser à ses dépens de ce qu'il y avait de moins trébuchant dans sa caisse, et l'auteur avait sans cesse à réclamer :
« Dans la dernière somme que vous avez bien voulu changer [lour ma femme, outre les pièces rognées, il y avait au moins quarante shillings en cuivre.... >
« Je perdrai assez par votre lettre de change ; car après avoir tout pris en argent.... rien ne passe; aussi je renvoie tout, et pour perdre moins , je prendrai la somme en guinées, à 27 shillings chaque.... >
« Si vous avez de l'argent qui passe, ma femme sera heureuse de l'avoir. J'ai perdu 30 shillings et plus sur votre dernier paiement de 50 livres.... j
S'il arrivait que la copie fût en retard, le poète était rudement malmené. Un jour que St. John était en visite chez Dryden, on frappe à la porte de la maison. « La personne qui vient, dit Dryden, est Tonson. Ayez soin de ne pas vous retirer avant qu'il soit parti. Je n'ai pas terminé la feuille que je lui ai promise, et si vous me laissez sans protection, je serai obligé de subir toute la grossièreté que son ressentiment {)cul inspirer à sa langue. »
Dryden ne restait pas en arrière. A un moment oii sans doute Tonson lui avait adressé quelque mesquine réclamation comme celle qu'on a lue plus haut, il lui écrivait sèchement :
î Monsieur Tonson,
î 11 faut que nous restions en relations d'une façon ({uelconque, pendant que je traduis Virgile. Je vous donne donc avis (jue j'ai lini
lie lias caused him tu Ijc drawn likc King William, witli a liookcd nosc. » (^Lettrc de Dryden à ses fils.) — De là cette jolie épigranime :
Olil J.icob by (ieep judijmenl sway'd,
To plo.isc the wisc bcholdcrs, Has jilacod old Nas.~au's liook-nosed bcad
On poor /Enoas' shoiildcrs.
To iiiake thc purallcl liold lack,
Methinks thcrc's a littlo lackiag; One look liis falhcr pick-a-pack,
And t'other sent bis packinf.
Voy. Macaulay, Ilislinre, cb. xxi
le septième livre de V Enéide à la campagne, et que, d'ici à quelques jours, j'ai rintentiou d'entamer le huitième. Quand le huitième livre sera terminé, j'attends cinquante livres en bonnes espèces, et non pas comme ce que j'ai eu l'autre fois. Je ne suis pas tenu de prendre de l'or, et je ne veux pas en prendre ; et je ne veux pas non plus attendre plus de vingt-quatre heures après l'échéance. Je vous remercie de la civilité de la lettre que vous m'avez adressée à la campagne; mais les trente shillings sur chaque exemplaire me reviennent. Vous avez toujours visé à ne me laisser aucun profit sur les secondes souscriptions ; je m'en suis aperçu dès le premier jour. Etvotre promesse faite à Mr. Congreve, que vous aviez trouvé quelque chose à mon avanlage, et de nature à m'encourager dans mon travail, nous savons enfin en quoi elle consistait: c'était que je demandasse à Sir Godfrey Kneller et à.Mr. Closterman de recueillir des souscriptions pour moi. J'ai dit alors à Mr. Congreve que je vous connaissais trop bien pour croire que vous fussiez le moins du monde disposé à m'obliger... Mais cela est passé, et vous aurez ce que vous attendez pour votre argent, si Dieu me prête vie et santé... Je ne désire de vous ni excuses ni explications; car je ne sais que trop à quoi m'en tenir dès à présent. Les notes et les préfaces seront courtes, parce que vous ferez un plus gros bénéfice en économisant sur le papier.
i) John Dryden. »
Une autre fois, il lui écrivait encore de la même encre : « Monsieur,
D J'ai reçu votre lettre avec plaisir; car, à vrai dire, je n'en attendais pas; mais je vous regardais comme un vrai libraire, à l'égal de Bentley, qui a maudit notre Virgile de si bon cœur... Je m'aperçois à l'épreuve (|ue tous les gens de votre profession sont des filous. Vous ne l'êtes pas plus que les autres, et c'est pourquoi je n'ai point entièrement rompu avec vous. .Air. Aston ne vous l)làme pas d'avoir fait un marché aussi avantageux que possible, et cependant j'aurais jm avoir cent livres de plus; et vous auriez pu vous épargner presque toute votre peine si vous aviez jugé à propos de publier les prospectus pour la première souscription; car on m'offre des guiiiées tous les jours; mais la liste est close. Je crois, au bas mot, que j'en ai déjà refusé vingt-cinq... N'ayant pas d'argent par devers moi, je désire avoir la souscription de Lord Derby, déduction faite de ce qui vous revient. Et tâchez que l'argent soit bon si vous voulez m'obliger, mo qui ne suis pas votre ennemi, et qui puis être votre ami,
» Jonx Dryden. »
In jour que Tonsoii avait refusé une avance d'argent, l'auteur lui iiivoie ce commencement de portrait:
.Vvec des regards de travers, mie face de taureau et des taches
de rousseur, avec deux jambes gauches el des cheveux de la couleur de ceux de Judas, et des pores impurs qui infectent l'air ambiant...»'
Et il ajoute, en remettant cette missive à celui qui est chargé de la porter à son adresse: « Dites à ce chien que celui qui a écrit ces vers peut en écrire davantage. »
Mais ces brouilles, si vives qu'elles fussent, n'étaient que passagères : on se raccommodait. Le ciel n'était pas toujours chargé d'orages. Dryden écrivait :
< Mon bon ami Je vous assure que je suis profondément touché
de vos dernières bontés pour moi; moins j'en parle, plus j'en tiens compte, se;ilnnt fort bien que je ne les ai pas méritées jusqu'ici. >
Ou encore :
« Je suis très honteux d'être si fort en relard avec vous en fait de bonté. Par-dessus tout, je vous sais gré de l'amabilité avec laquelle vous m'avez accompagné jusqu'ici (à la campagne); car outre les frais du voyage, vous avez dû par là négliger vos propres affaires; mais je m'efforcerai de vous dédommager. »
Tonson, de son côté, était aux. petits soins. Non content d'accompagner l'auteur à la campagne, il lui envoyait des melons et du sherry, et les melons et le vin étaient trouvés excellents.
C'est qu'en eiïet ils étaient nécessaires l'un à l'aulro. Tonson sans Dryden eiJt élé peu de chose, et Dryden n'avait pas le choix des éditeurs. Et puis, quelques justes sujets de plaintes qu'il put doiHier, Tonson avait un mérite, dont son intérêt même lui faisait d'ailleurs une ohligation , mais auquel le poète devait être sensible, celui d'être un débiteur plus sur que Charles II et plus généreux que son frère. Cha(jue volume de Miscellanies qu'ils publièrent ensemble valut à Dryden cinquante livres sterling, et le Virgile environ 1400 livres (35000 fr.)-, c'est-à-dire à peu près autant que lui rapportaient
Wilh Ifeiinjj looks, biill faci'd, ami fn'ckleil fair
Willi two loft Ic^'s, and Juilas-colour'd hair, AnJ frowzy porcs, tlial taiiit Ihc ambicnt air...
i. Pope dit ( Sponcc , p. 2()-2-203 ) cn\iron 1200 livres, Maloiie plus de 1300, Mr. Bell environ 1400. 1400 livres est aussi le ciiiflre indiqué dans un document (voy. Notes and Queries, 19 mai 1877, p. 386) où Dryden
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autrefois quatorze pièces de théâtre qui avaient du succès*. Tonson, de son côté, posa alors les fondements de sa fortune.
Auteur et éditeur furent, en somme, malgré leurs démêlés, si satisfaits Fun de l'autre qu'après Virgile ils entreprirent ensemble une nouvelle publication. Ce fut le volume de vers qu'on a appelé les Fables de Dryden. Ce volume, le dernier qu'il devait écrire, lui fut payé 250 guinées (soit près de 7000 fr.), ce qui, pour douze mille vers ou approchant, donne, ainsi (jue le dit Pope-, environ six pence pour chaque vers.
L'adversité avait ouvert les yeux à Dryden, et lui avait fait comprendre que les vrais protecteurs des lettres étaient désormais les éditeurs. Ou plutôt, il ne devait plus y avoir ni protecteurs ni protégés. Il ne devait plus y avoir que des associés. Les deux parties contractantes entrent dans l'association de leur propre gré, chacune avec son apport : l'auteur fournit son talent, l'éditeur son expérience commerciale; l'un risque son travail, l'autre ses capitaux; et tous deux, selon leurs mérites et selon la chance mauvaise ou bonne, ont part aux mécomptes ou au succès. Sans doute, dans ces conditions nouvelles, l'écrivain ne peut plus compter sur les heureuses aubaines, sur les présents généreux, sur la fortune qui vient en dormant : il lui faut tout acquérir avec son travail, l'éditeur ne donnant rien pour rien. Mais, avec son travail, souvent rude et pénible, souvent accompagné de déboires, l'écrivain obtient, s'il sait en être digne, deux choses précieuses et qu'on ne saurait payer trop cher, l'indépendance et la dignité.
Au surplus, à mesure que le public se forme, à mesure que la librairie se développe, les moyens d'acquérir celte indépendance deviennent de plus en plus accessibles aux écrivains, et petit à petit la littérature devient une profession lucrative.
Après la {«évolution les auteurs dramatiques eurent le bé-
intcrvioiU porsonncllemcnt. Tout le monde est d'accord pour voir dans le Virgile un sérieux succès pour le poète au point de vue pécuniaire. — La pren)ièrc édition fut épuisée en quelques semaines; il y avait eu IO:î souscripteurs à 5 guinéas, et ^50 à '2 guinées. La deuxième édition parut au commencement de l'année suivante.
Voy. ci-dessus, page IIH
2. Spence, p. "Hji-'Hyô. — Tonson, celte fois, dut être content. Dryden s'était engagé à lui donner 10,U00 vers pour i50 guinées : il lui en doima près de "2UU0 par-dessus le mardié.
néfice, non plus d'une seule représentation, mais de deux, quelquefois même de trois*, et le produit de ces représentations devint considérable: Southerne gagna avec une seule de ses pièces jusqu'à 700 livres sterling (près de 18000 fr.), somme tellement hors de proportion avec les gains des règnes précédents, qu'il eut honte de la dire à Dryden. Il est vrai que Southerne avait des amis riches et haut placés et qu'il possédait un art tout personnel d'exciter leur générosité en colportant lui-même ses billets dans les grandes maisons^. Mais, à côté de Southerne, nous voyons l'auteur le plus obscur retirer 300 livres d'une œuvre dramatique qui a sept représentations ^ Le produit de la vente des manuscrits au libraire augmenta aussi dans des proportions notables. De vingt ou vingt-cinq livres sterling le prix d'une pièce s'éleva graduellement à des chiiïres plus sérieux: Dryden vendit Cleomenes (1691) trente guinées*, Southerne vendit The Fatal Marriage (^696) trente-six livres, Edmund Smith vendit Phèdre et Hippolyte (1708) soixante livres \ Tonson paya quarante- guinées le petit poème de John Phillips sur le Cidre (1703))*^. En 1094 les sermons que Tillotson avait laissés en mourant furent achetés pour la somme inouïe de :2 500 guinées, ce qui, fait remarquer Macaulay', en tenant compte de la dépréciation de l'argent alors, représente au moins 3600 livres sterling".
1. Genest, II, p. 7, 166, 316; Malone, Ilislorical Account, p. 174, 175. D'après Malone, Farqiihar aurait même eu, mais exceptionnellement, jusqu'à quatre représentations pour The Constant Couple en 1700.
2. Vie de Southerne en tête de ses œuvres; Malone, flistorical Account, p. 175.
3. « Wc liavc liml a p')or conicdy of Jnlmson's (not Ben) vvhich Iield scven nights, and has got him three hundred pounds ». (Lettre de CromwcU à Pope, 7 déc. 1711. Œuvres de Pope, cdit. Ehvin, VI, p. 128). — L'auteur s'appelait Ciiarlcs Johnson, et la pièce était intitulée The Wife's Relief, or The Ilushand's Cure.
i. Malone, Œuvres de Dryden, II, p. 230, note 2.
Histoire, ch. xx
8. Soit 90 000 francs. — Une pareille somme risquée pour une publication montre jusqu'où les libraires pouvaient déjà porter leur esprit d'entreprise. Mais il faut ajouter que le fait n'a pas un caractère purement littéraire. Tillotson occupait une place importante dans le clcrj^é anj^lais ; et l'achat de ses sermons à un prix aussi élevé doit être attribué plus à son renom comme archevêque qu'à ses mérites d'écrivain, bien que ces mérites soient incontestables. - Ses œuvres posthumes forment 14 vol. in-8".
Après la publication du Babillard et du Spectateur, quand le public anglais est délinitivement fondé, les rémunérations du travail littéraire s'élèvent encore sensiblement. Sacheverell reçut cent livres du libraire pour le premier sermon qu'il prêcha après sa suspension (1713) ^ Rowe eut soixante-quinze livres pour le manuscrit de Ladij Jane Grey (1715) ; Cibber eut cent cinq livres pour le. Yo??-j(/ror (1718)-; Southerne, envoyé, comme disait Pope, pour faire monter le prix des prologues et des pièces, eut même pour sa Dame Spartiate (1719) jusqu'à cent vingt livres^ A partir de 1720, les trois représentations au bénéfice des auteurs dramatiques, qui n'avaient été jusqu'ici qu'une exception, devinrent la règle*. Quelques années plus tard les Capfj/s (1724) rapportaient à Gay plus de mille livres; la. iragédied' Edw in (1724) valait à son auteur, George Jeflreys, au moins la même somme; Fenton, avec sa {ragédie de Mariamne gagnait plus de quinze cents livres\ Addison et Sleele, en 1712, vendirent la moitié seulement de leurs droits sur les sept premiers volumes du Spectateur pour 575 livres, ce qui représente pour la propriété entière de ces sept premiers volumes une somme de près de 25000 fr.^. En 1716, Prior, déchu de ses grandeurs, organisa une publication de ses vers par souscription et en tira 4000 guinées". En 1720, Gay publia de même ses poésies et y gagna mille livres**.
Si les libraires se montraient aussi généreux qu'on vient de le voir, on pense bien qu'ils avaient de bonnes raisons pour
Swift, Journal to Stella, i avril
2. Jolinsoii, Lives of Ihe English Poets, Dryden, p. 300, note de Cunningham.
3. Malone, llistorical Accouyit, p. 181, note. — Voyez ci-dessus, p. 205, note 3.
A. Malone, Historical Accounl, p. 175.
5. Lettre de Yoimg à Lady Montagu, dans les œuvres de Lady Montagu, II, p. 11.
6. L'acte de vente est au Britisli Muséum : AdiUlional Manuscnpts , n* 21, 110. — Leur journal leur avait sans doute déjà rapporté de sérieux bénéfices lorsqu'il paraissait par numéro ; car on ne sait que Berkeley, lorsqu'il collaborait au Guardian, recevait une guinéc pour chaque article, plus un dîner avec Steele (Correspondance de Steelc, édit. iS'ichols, I, p. 329, note).
Johnson, Livex of Ihe English Poets, Prior
8. N. Drake, Essaijs... ilhustralive of tlie Taller, etc., 111, p. 212.
cela et que leurs gains les encoura.iïeaienl à entreprendre hardiment et à ne pas être avares de leurs deniers. Le premier volume seul de Robinson Crusoe rapporta plus de mille livres à son éditeur, qui mourut quelques années après possesseur de plus d'un million de francs ^ Peu de temps après la mort de Dryden, Tonson achetait des propriétés à la campagne, et s'acheminait déjà vers une fortune qui finit par s'élever à deux millions de francs. Les cent livres avec lesquelles il avait débuté fructifiaient entre ses mains.
Il fallait maintenant qu'un homme se présentât qui sût tirer de tous ces progrès acquis la conséquence qu'ils comportaient, et fonder sur l'existence d'un public éclairé et sur le concours des libraires l'indépendance complète des écrivains.
Cet homme fut Alexander Pope ^.
Né de parents catholiques qui exerçaient le commerce des toiles dans la cité de Londres, il passa son enfance et sa première jeunesse au milieu de la forêt de Windsor, où son père, muni d'une honnête aisance, s'était réfugié dans une retraite prudente, après la déchéance de Jacques II et le triomphe du parti protestant, pour se consacrer à l'éducation de son fils.
Ce fils, difforme et chétif, donna de bonne heure des promesses de grand talent poétique. Lorsqu'il vint à Londres pour se mêler au monde littéraire, ses essais furent vite remarqués, et une des premières personnes dont ils appelèrent l'attention fut l'éditeur de Dryden, Jacob Tonson. Pope n'avait rien publié, et il n'avait pas encore dix-huit ans, quand il reçut la lettre suivante :
« Monsieur,
t J'ai vu dernièrement entre les mains de M. Walsh et de M. Gongreve une Pastorale de vous qui est exlrêniement belle, et qui a
Spence, p. 340; William Lee, Daniel Defoe, p
2. Sur Pope j'ai consulté surtout, outre ses œuvres, les travaux de Johnson, de Carrutlicrs, de Dilkc, de Mr. Ehvin, et de Mr. Lcslic Slephen.
l'approbation des meilleurs juges en fait de poésie. Je me rappelle vous avoir vu dans ma boutique, et je suis fâché de n'avoir pas fait plus ample connaissance avec vous. Si vous destinez votre poème à l'impression, personne ne l'imprimera avec plus de soin, et personne ne peut lui donner plus d'encouragement que, monsieur, votre très humble et 1res obéissant serviteur,
Gray's Inn Gâte, 20 avril 1706.
Jacob Tonsox.
Pope se rendit aisément à une ouverture aussi flatteuse et aussi courtoise, et en 1700 ses Pastorales parurent dans un nouveau volume de MisceUanies publié par Tonson.
Le premier éditeur anglais se signalait une seconde fois. Après avoir soutenu les derniers efforts de Dryden et l'avoir aidé à produire quelques-unes de ses plus belles œuvres, il rendait à la littérature le service d'encourager les premiers pas d'un nouveau poète.
Ainsi Pope, tout jeune, inconnu encore, débutait, non pas avec la protection d'un grand seigneur ou d'un homme d'Etat, mais sous les auspices directs et presque à la sollicitation d'un libraire. Je crois que ce début dut avoir une sérieuse influence sur sa conduite ultérieure. Il lui montra, dès son entrée dans la carrière, ce que la fin de la vie de Dryden lui avait sans doute déjà fait comprendre, que l'avenir des lettres était dans l'alliance intelligente des écrivains avec les libraires, el qu'il n'y avait pas à se préoccuper d'autres appuis.
La situation fut du reste singulièrement meilleure pour Pope que pour Dryden. Dryden n'avait à côté de lui que le seul Tonson, ce qui le mettait quelque peu à sa merci, et, du temps de Dryden, Tonson faisait ses premières tentatives d'éditeur avec une prudence nécessaire. Depuis il avait prospéré; il s'était enrichi: il était devenu un personnage; à tel point qu'il avait été choisi pour être le secrétaire du Kitcat club. En outre, la presse politique et littéraire avait commencé à augmenter dans tous les sens le besoin et le goùl de la lecture, el la librairie se développait en consé(|uence. Tonson ne resta pas longtemps seul maître du marché des livres. Il eut bientôt un concurrent sérieux, l'ernard Linlot ', el il s'établil entre les
1. Sur I.iiildt, voyez Kiiij,'lit, Sltadows of tlie OU Booksellerx. p. 100 et snivnntps.
leux éditeurs une rivalité, nouvelle dans la littérature anglaise, et qui lui fut de bien des façons profitable : rien ne vaut la concurrence pour rendre les commerçants actifs, clairvoyants et généreux. Si Tonson publiait les œuvres dramatiques de Shakspeare, Lintot faisait paraître une édition nouvelle de ses poèmes; Lintot n'avait pas plus tôt annoncé le premier volume de la traduction de VIliade par Pope, que Tonson oflVait au public le premier chant traduit par Tickell. Si Tonson préparait une traduction de Lucrèce, Lintot se mettait en campagne pour trouver un traducteur du poète latin '. Les deux libraires, apprenant que Young avait une œuvre nouvelle prêle pour l'impression, sollicitaient en môme temps l'honneur de la publier'-. Celui que Pope lui-même appelait « l'entreprenant M. Lintot, le redoutable rival de M. Tonson^ », ne tarda pas à disputer le jeune poète à son confrère, et, en 171:2, s'assura sa collaboration pour une collection de MisceUauies, composée à l'imitation de celle de Tonson *. Pope avait précédemment donné chez un autre libraire, nommé Lewis, son Essai sur la critique. Ses ouvrages suivants furent partagés entre Lintot et Tonson. Lintot publia la Forêt de Windsor, la Boude de cheveux enlevée, le Temple de la Gloire; Tonson publia plusieurs pièces de Pope dans un Vv^lume de Miscellauies, (jui vit le jour sous la direction de Steele ^.
Ces œuvres, où le jeune poète continua de tenir et d'augmenter les promesses de son talent, lui valurent une flatteuse réputation ; mais elles ne l'enrichirent guère. Les ressources que lui fournissait la petite aisance de son père étaient fort modestes". Il voulut tenter si sa réputation littéraj^'e et l'avè-
Lettre au camte de Hurluiglon
4. On l'appela la Miscellanij de Pope. C'est dans ce volume que parut, sous sa première forme, la Boucle de cheveux enlevée.
5. Par la suite ^'ope publia avec Tonson son édition de Slialctpenre, et avec Lintot sa traduction de VIliade et de VOdijssée.Ses autres œuvres furent confiées surtout à Gilliver et à Dodsley; le poète avait doimé 100 livres ster-
ng à Dodsley pour s'établir.
6. « Ce qui me fit traduire Homère, disait Pope plus tard, fiik sini|)lement
39i: ALliXANDER POPE.
iiement d'un public éclairé ne lui permettraient pas de con- , ;nuérir la fortune.
^ Drydcn avait eu la pensée de faire suivre sa traduction de Virgile d'une traduction d'Homère; Pope reprit cette idée, et forma le projet de traduire ïlliade. Ce projet fut chaleureusement accueilli par les libraires, et Linlot se fit choisir entre tous ses confrères en offrant au poète le marché le plus généreux qu'aucun éditeur anglais eût osé olfrir jusque-là. Comme le Virgile de Dryden, VIliade de Pope fut publiée par souscription; l'édition se composait de six volumes in-quarto, au prix d'une guinée chaque volume. Lintot laissait à Pope tout le produit des souscriptions, s'engageait à fournir à ses frais les exemplaires souscrits^ et donnait en outre au traducteur deux cents livres sterling par volume*. 11 y eut 575 souscripteurs, qui prirent 054 exem|)laires; et Pope toucha en tout pour son œuvre 5320 livres, 4- shillings. Ce succès l'engagea à poursuivre, et il entreprit, toujours avec Lintot, la traduction de l'Odyssée^. Ces deux traductions, qui l'occupèrent dix ans, valurent au poète une fortune d'environ neuf mille livres sterling, soit 225000 francs. Si l'on se reporte aux 35000 francs que Dryden tira de son Virgile, on voit quels pas ont été faits en quehjue vingt années '.
le inaiiqui; d'aigeiit. Je n'en avais pas alors, pas même pour adielcr des livres. » Spcnce, p. 304. — Le p<"'re de l'ope avait une l'ortune d'environ 2r)(),000 francs (IU,000 livres sterling) en capital; et lorsqu'il mourut, en 1717, il laissa à son fils entre 7000 et 10,000 franes de revenu. Mais les catholiques payai(!nt doubles impôts, et l'incertitude de leur situation les obligeait de laisser nue partie de leur argent iiiipruductif, ou de le placer dans des conditions désavantageuses. Après la mort de son père, Pope écrivait à un coreligionnaire : « 11 m'a laissé la gestion délicate d'une très |ictite fortune où le moindre faux pas est dangereux. « {(Euvres, édit. Elwin, VI, p. 377; voy. aussi id., VI, p. 18'J, 1201, 211.)
\. Lintot se réservait seulement le béin^fice d'éditions ultérieui'cs; cl l'Jliade seule l'enrichit, et devint de plus un revenu considérable pour ses In-ritiers.
2. Pope ne traduisit lui-même qu'une partie seulement de l'Odyssée; il se fit aider par deux C(dlaborateurs, Fenton et Broomc.
3. Cay et Swift célébrèrent le succès de l'œuvr/î, Gay dans des vers intitulés Ald.vaniler l'ope his safe rclurn from Troij. A Con<jialuhitorij Poctn on lus C()))ii)l(;liiuj lii.s Translalion of llouier's lliitd. (Carrulhers, p. 198 et suivautesj; Swift, dans .1 lAbel on tlie llevereml Dr. Delanij. (Œuvres, édit. W. Scott, XIV, p. 2i() et suivantes.) — il n'est pas iimtile de constater, par d'autres auteurs que Pope, l'augmentation des rémunérations littéraires. La représentation de Vopéra du Gueux de Gay rapporta à l'auteur entre 700 cl
Pope avait trente-cinq ans; il était riclie, — et, il laut l'ajouter tout de suite, indépendant. Sa traduction d'Homère n'est pas en efïet intéressante seulement par le brillant profit qu'elle lui rapporta, par l'intelligence avec laquelle il sut, par sa plume, acquérir la fortune la plus honorable, celle que l'on doit à son travail ; elle est intéressante aussi par la manière dont le poète l'introduisit dans le monde.
Dès ses premiers succès littéraires, il avait été accueilli dans la société la plus distinguée de Londres, et il avait vite compté parmi ses amis, non seulement des littérateurs comme \Valsfi, Congreve, Granville, Garth, Swift, Steele, Addison, Gay, Arbulhnot, Parnell, mais des hommes d'État comme Harley, Bolingbroke, Halifax, Somers, Craggs. Ses amis littérateurs, aussi bien que ses amis hommes d'Etat, étaient tous rangés sous des bannières politiques. A. quel parti Pope s'alliait-il? Etait-il whig? Etait-il tory '? Comme catholique, les tories le considéraient d'avance comme un des leurs, et à la lin de son poème sur la Forêt de Wi)idsor, il y avait à l'éloge de la paix des vers qui étaient faits \)()uv leur plaire. Mais il avait écrit pour le Caton d'Addison un prologue (jue les whigs avaient applaudi avec enthousiasme - ; et le Spectateur et le Guardian, dirigés par deux whigs, avaient accueilli ses vers et sa prose. Aussi chaque parti tour à tour s'attribuait le nouveau-venu : des
800 livres slerlinjï, soit environ 20,000 francs (Lettre de Gay à Swift, 20 mars ilil-H; Œuvres de Swift, XVII, p. 181); la n-présentalioii de l'ollij (\''2'.)i, qu'il écrivit pour faire suite i Vopera du Gueur, ayant été interdite, il publia son œuvre par souscription et en tira au moins 1:2,000 livres, soit 50,000 francs (Johnson, Lives of the Ewjlixh Poets, Gay;. — Voltaire publia i-n 17-27 à Londres une édition par souscription de la Henriade, déiliée à la reine Caroline; elle lui rapporta 150,01)0 livres françaises (Œuvres, édit. Garnier, VIII, p. 5). — Voung en \''2H (Miblia en un volume sept satir'-s sur l'amour, de la Gloire et en lira :jOO0 livres sterling, soit 75,000 francs (Johnson, idem, Voungj. — En 1738, une tragédie de Henry Urookc, Gustave Vasa, ayant été interdite, l'auteur lit paraître sa pièce par souscription, avec un profit de 800 livr.-s. soit 20,000 francs njoswell, I, p. lôll, note;.
1. Swift écrivait à l'ope, le 30 août 1710 : « I liad the favour of yours by Mr. I'|ord|, of whom before any otlier question rclating to your health or fortune, or success as a poet, I inquired your principles in the conunon form, « Is hc a whig or a tory »'.' (Œuvres de l'ope, édit. Ehvin, VII, p. 14.)
2. « The prologue-writcr ... was ciapped into a staucli whig, sore agaiust his will, al aluiost cvery two lines. » (Lettre de l'ope à Caryll, 30 avril 1713, (fc'uiT .sde l'ope, édit. EIwin, VI, [.. I8t.)
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deux côtés ses moindres actions étaient remarquées et commentées; ses amitiés même étaient interprétées; et chaque camp manifestait son désir de l'avoir avec soi, et surtout son désir de ne pas le voir aller dans le camp opposé. Quelques extraits de sa correspondance à cette époque montreront à quel point ses opinions préoccupaient les gens :
c L'n honnête Jacobite... m'a dit très nettement et très candidement comment raisonnent — ou déraisonnent — les têtes faibles du parti : il paraît que les gens bien pensants voient d'un mauvais œil que j'écris avec Steele, si insignifiants que soient les sujets que je traite dans son journal ^ *
« Le peu que j'ai écrit au Guardian et la grande estime que j'ai pour M. Steele comme nomme d'esprit, m'ont rendu suspect comme Avhig auprès de quelques esprits ardents et passionnés-. »
« J'ai été en butte à beaucoup d'attaques à cause de ma religion : certains m'appellent papiste et tory, — tory, parce que les chefs du parti m'ont témoigné une faveur particulière; mais pourquoi papiste? Je ne puis me l'imaginer, à moins que ce ne soit parce que .M. Garyll et M. E. Blount se sont employés pour me servir. D'autres m'ont déclaré wliig, parce que j'ai été honoré de la bonne opinion de M. Addison et du bon vouloir de M. Jervas, et dernièrement de la faveur de Lord Halifax-. »
« Il a couru des bruits qui tendent à me représenter comme plus occupé des questions de parti que je n'ai jamais songé à l'être; à telles enseignes que j'ai eu l'honneur d'être nommé dans la Gazette d Londres comme ennemi de la Grande Société qui se réunit au café 'Button*. »
i M. Philips s'est exprimé avec beaucoup d'indignation à mon sujet un soir au café Button, à ce qu'on m'a rapporté, disant que j'étais entré dans une cabale avec le doyen Swift contre les idées whigs ^'. »
i Pour ce qui s'est passé entre le D'" Swift et moi, vous savez tout, sans la moindre réserve. Les relations que j'ai eues avec lui ont été ce qu'elles devaient forcément être après les réels services qu'il m'a rendus pour la souscription à Homère. H faut qu'on veuille bien me permettre de lui être reconnaissant, aussi bien qu'à tout
Lottre à Caryll, 1-2 juin 1713. Édit. Ehvin, VI, p
2. Lettre à Caryll. 17 ..clobrc 1713. Édit. Elwin, VI, p. 197.
3. l.f lire à Caryll, 1 ' mai 171i. Édil. Elwin, VI, p. 208. — Caryll et E. Blount étaient deux coreligionnaires de Pope; Jervas était un peintre estime qui, en politi(|ue, apjiartenait au parti wliij^.
i. Lettre à Caryll, 2.') février 1714 Édit. Ehvin, VI, p. 202. — Le café Button était le rendez-vous des whigs.
Lettre à Caryll, 8 juin 171 i. Édit. Elwin, VI, p
homme qui m'oblige, si désagréable qu'il puisse être à n'importe quel parti '. »
Et au milieu de ces commentaires incessants de la passion politique, au milieu de ces tentatives faites de droite et de gauche pour l'accaparer, le jeune poète écrivait à son coreligionnaire Caryll :
« Laissez-moi vous dire que vous ne devinez guère quelle tâche vous assumez quand vous vous déclarez mon ami ; il y a des tories qui vous prendront pour un whig, des whigs qui vous prendi'ont pour un tory, des protestants qui vous considéreront comme un affreux papiste, et des papistes qui vous mettront au nombre des hérétiques. Une pénible expérience m'apprend que nous vivons dans un siècle où il est criminel d'être modéré; et où il n'est permis à personne d'être équitable envers tous-. »
Sur ces entrefaites, la traduction de VIliade parut ^; c'était une œuvre considérable, depuis longtemps annoncée, et à laquelle toute l'Angleterre lettrée s'intéressait. Quel serait le parti qui en aurait la dédicace? Dryden, dont Pope suivait les traces, avait été prodigue de dédicaces pour son Virgile; il avait adressé les Éijlogues à Lord Clifford, les Géorgiques au comte de Chesterfiold, V Enéide h .Mulgrave, devenu marquis de Normanby. Que ferait Pope? A qui offrirait-il son œuvre? Aux whigs ou aux. tories *? Ni aux uns ni aux autres. Il la dédia à un confrère, à un confrère entouré de gloire et d'honneur, à un confrère qui, à une époque où tout le monde faisait ardemment de la politique, en avait fait sans doute, mais sans passion, et de façon à obtenir les faveurs et le bon vouloir des deux partis^, et il la lui dédia dans les termes simples qu'on va lire :
Le premier volume fut publié en
4. Halifax, dit-on, exprima le désir que VIliade lui fût dédiée
5. Macaulay, qui a le premier fait remarquer les motifs de celte dédicace adressée par un écrivain à un écrivain dit, dans son essai intitulé Comte Drainai isls of the I{psloration : « Il fallait trouver quelqu'un qui fût à la fois éminent et neutre. Il fallait par conséquent laisser de côté la noblesse et les hommes d'État Congreve avait un grand nom dans les lettres. Il était en bons ternies avec des gens de tous les partis. » — Voyez aussi le débat (le l'essai de Macaulav sur M. Hobeit Montgomery.
4 Je prie qu'on Jii'excuse si je ne m'embarrasse pas et si je n'embarrasse pas les autres du soin de défendre ou d'excuser mon ouvrage. Mais au lieu de m'élever à moi-même un vain monument de ses mérites ou de ses difficultés (lesquels doivent être abandonnés au monde, à la vérité, à la postérité), je veux laisser après moi un témoignage de mes relations amicales avec un des bommes les plus estimables, et en même temps un des meilleurs écrivains de mon siècle et de mon pays, un homme qui sait par expérience, et pour l'avoir tenté, combien c'est une entreprise difficile de rendre justice à Homère, un liomme qui (j'en suis sur] se réjouit sincèrement avec moi de la terminaison de mes travaux. A lui donc, ayant mené ce grand travail à sa fin, je désire le dédier, pour avoir l'honneur et la satisfaction de réunir ainsi les noms de M. Congreve et de
A. Pope. »
Cette dédicace est un fait très important dans l'histoire de la littérature anglaise. Elle était un véritable coup d'Etat. Par elle Pope interrompait dune façon éclatante la longue tradition, non seulement des dédicaces politiques, mais de toutes les dédicaces intéressées *.
Pour mieux marquer encore son désir de se tenir en dehors des partis, Pope, en remerciant, dans sa préface, ceux, qui avaient témoigné de la sympathie à l'auteur et à son œuvre, s'elTorça de faire la part égale aux tories et aux whigs. A côté d'Addison, de Steele, de Garth et de Rowe il nomma Swift, Parnell et Granville. Enfin, parmi les hommes d'État à qui il exprima sa reconnaissance, il distingua particulièrement Halifax; mais, avec une hardiesse remarquable et qui fut remarquée -, il eut soin de faire suivre immédiatement son nom de
1. Déjà dans le n" -i du Guardian, 10 murs 1713, Pope avait exprimé nettement son opinion sur les dédicaces à la mode : « Dire d'un homme dans une dédicace plus qu'on no pense, avec un motif intéressé, est une malhonnêteté; et, sans ce motif, une sottise. Et quiconque a réussi dans une pareille entreprise doit en même temps se regarder au fond du cœur comme un coquin pour l'avoir tentée, et regarder son patron comme un sot pour l'avoir cru; « — Dans la suite il continua de faire la guerre aux dédicaces; voy. The Dunciad, liook 11. v. 191-206, et Book IV, v. 101-10-2. — Avant la puhlication de VUiade Steele avait dédié The Tender Husband à Addison (170Ô; et Gay avait dédié ses Rural Sports (1713) à Pope; mais c'étaient là des œuvres ])eu importantes et dont les dédicaces n'étaient pas faites pour frapper le puhlic.
t. Swift écrivait à Pope, 28 juin 1715 : « C'est assez hardi à vous de nonnuer Lord Bolingbroke dans cette préface » (Édit. Elwin, VII. p. 11). Et Jerv;is lui écrivait aussi à la même date : Les wiiigs disent que Bolingbroke est le héros de votre préface. Songez à introduire Walpolc dans la prochaine,
celui de Bolingbroke, alors en exil et sous le coup d'uiKi condamnation pour haute trahison, et il ne craignit pas de l'fyipeler « ce génie, non moins distingué sur la scène des allaires' publiques, que dans les branches utiles et intéressantes du savoir ». Et il conclut ces remerciements par cette phrase significative : « Je dois d'autant plus reconnaître ces précieux, témoignages, qu'ils sont accordés à quel(|u'un dont la plume n'a jamais flatté les préjugés d'aucun parti ni les vanités d'aucun homme ^ »
Si, dans un siècle livré tout entier aux luttes de parti, Pope adopta cette attitude indépendante, il y eut un véritable mérite. Tout d'abord, ainsi qu'on vient de le voir, il était malaisé de n'être pas entraîné par le tourbillon, et il fallait une énergie décidée et calme pour résister aux sollicitations, et surtout aux interprétations erronées et aux attaques qui, bien souvent, par le désir qu'on a de rétablir la vérité et de répondre, engagent un homme malgré lui. De plus, son abstention ne provenait pas de l'indiflérence. Pope était catholique ; et être catholique, c'était faire partie d'une caste vaincue, proscrite, persécutée, soumise à une législation draconienne.
Tout prêtre convaincu d'avoir célébré la messe ou d'avoir d'une manière quelconque exercé son ministère en Angleterre (sauf dans la maison d'un ambassadeur) encourait l'emprisonnement perpétuel; et les dénonciations étaient encouragées
pour maintenir en équilibre la balance du pouvoir. » (Édit. Elwin, VIII, p. i4 ; Walpole avait été président et rapporteur de la commission qui avait conclu à la mise en accusation de Bolingbroke et de Lord Oxford). Pope répondit à Jervas : « Si les wliigs disent maintenant que lîolingbroko est le héros de ma préface, vous vous rappelez sans doute que les tories disaient, il y a trois ans, que Caton était le liéros de ma poésie. Il semble .qu'il y ait quelque générosité <à être toujours du côté des malheureux, et mes protecteurs de l'autre parti peuvent attendre de moi de grands panégyriques quand ils en viendront à être mis en accusation [lar la future passion de leurs adversaires. Adresser des compliments aux gens qui sont morts légalement, est aussi au-dessus du soupçon de flatterie, que, selon Tickell, d'en adresser à ceux qui sont vraiment morts (Tickell avait dédié sa traduction du premier chant de Vlliade à Halifax, mort un mois avant la publicalion de ses vers], et peut-être aussi y a-t-il de ma part autant de vanité à louer Bolingbroke qu'à louer Halifax. Il n'y a pas de gens au monde qui soient plus disposés à se donner des airs que nous autres auteurs, n (Kdit. Elwin, VIII, p. 15.)
1. Cette préface parut avec le premier volume de l'Iliade, eu 1715; la dédicace avec le sixième et dernier volume, publié en HiiO.
par une prime de cent livres sterling. Tenir une pension, ou, d'une façon générale, se livrer à l'enseignement, était également punissable de la prison à perpétuité. Les jeunes catholiques n'étaient pas admis dans les établissements publics d'instruction, et si un père envoyait son enfant à l'étranger pour le faire élever dans sa religion, il était passible d'une amende de cent livres, qui était remise au dénonciateur. Toute personne parvenue à l'âge de dix-huit ans était tenue de prêter les serments d'allégeance et de suprématie religieuse; faute de quoi elle ne pouvait ni acheter des terres ni en recevoir par héritage : l'héritage passait de droit au plus proche parent protestant. Un catholique payait doubles impôts ; les fonctions civiles et militaires, l'enseignement, le barreau, les professions légales lui étaient fermées; il lui était même interdit de posséder un cheval valant plus de cinq livres '. Si un catholique semblait suspect d'opposition, deux juges de paix pouvaient, à n'importe quel moment, le mettre en demeure de prêter les serments d'allégeance et de suprématie, et s'il refusait, la situalion qui lui était faite était celle d'un forçat libéré. Il n'avait pas le droit d'ester en justice; il n'avait pas le droit d'approcher à plus de cinq milles de Londres; il n'avait pas le droit, sans autorisation spéciale, de voyager à plus de cinq milles de de son domicile, sous peine de voir ses biens confisqués. On pouvait en outre le sommer ou de renoncer à ses erreurs, ou de quitter l'Angleterre; s'il n'obéissait pas, ou s'il rentrait sans une permission royale, c'était la mort. Il est vrai que ces lois tyranniques n'étaient pas appli(iuées dans toute leur rigueur; mais elles étaient une menace perpétuelle; qu'un ennemi personnel, qu'un dénonciateur alléché j)ar la prime appelât l'attention sur l'un d'eux, que le gouvernement redoutât quelque agitation, à tort ou à raison, et ces lois pouvaient être mises en usage à l'improviste K
Horscs by Papists are nol lo be l'iddcn
But sure ihe Muse's llorse u>as nc'cr forbidden. For in no Halc-Hook, it was cvcr found Thaï Pi'^'.isiis was valucd al Fivc-pound.
(Diyili'ii, proldgiio (le Don Sébastian.
'1. In.ky, I, 1). -Irl-'-lH;-, el [IU.!-310. — M. I.ecky attrihuc ou partie l'indulgence avec lariuellc ces lois étaient apiiliquccs au lait qu'un catholique était alors à la léte de la littérature anglaise.
Pope avait souffert et souffrait de sa religion. Enfant, il avait vu ses parents réfugiés dans la solitude de la forêt de Windsor, tâchant de se faire oublier, se cachant pour pratiquer leur culte, forcés de donner à leur fils une éducation imparfaite; il avait été témoin de leurs tristesses et de leurs inquiétudes ^ Homme, il entendait les plaintes de ses coreligionnaires ; il partageait leurs appréhensions de tous les instants et leurs chagrins -. Et il disait tristement : « Ce n'est à moi de parler de l'Angleterre avec des larmes dans les yeux. Je ne peux pas regarder comme ma patrie un pays où il ne m'est pas permis d'appeler mien m pied de terre paternelle. »
C'était là plus de motifs qu'il n"en fallait pour que les sympathies de Pope non seulement n'allassent pas aux whigs et au parti protestant, mais encore se portassent naturellement vers les tories, sinon vers les jacobites. De fait ses amis furent surtout parmi les tories, et à mesure qu'il avança en âge il s'attacha de plus en plus à leurs idées; il exprima souvent, dans ses vers, les opinions qui leur étaient chères, et il les exprima même avec tant de vivacité qu'une de ses œuvres, rÊpitre à Auguste,
Kred iip at home, full carly I Lcgun
To read in Greck the wi-ath of Peleus' son.
Besides, my Father taught me from a lad
The belter art to know the good frora bad :
(And little snre imported to remove,
To hunt for Truth in Maudiin's learncd grovc.)
But knotlier points wc knew not half so well,
Dnpriv'd us soon of oiir palernal Ccll ;
And certain Lnws, by sutTrcrs thought unjust,
Deny'd ail posls of profit or of tniït :
Hopcs afler hopos of pions Papisls fail'd,
Wliilc migliiy Williara's thund'ring arm prcvail'd.
For Piight Hereditary tax'd and Cn'd,
Hc stuck to poverty witli peace of mind ;
And me, tho Muscs help'd to undcrgo it;
Convict a Papisl he, and I a Poet.
[Satires and Epistles, VI. Horace. 2, Episl. 2, V. 52-69. Édit. Warburton, IV, p. 209).
2. Voyez ses leUres à Garyll, 16 août 1714 et 20 mars 171.Ï-1G, et aussi les lettres que lui écrit Blount le 24 mars 1715-16 et le 23 juin 1716 (Edit. Elwin, VI, p. 217,238,372, 37i).Eii 17.30, un sien neveu se voyait interdire la profession d'avoué, après quatorze années de travail, parce (ju'on exigeait de lui, d'une façon inattendue, un serment que sa religion ne lui permettait pas de prêter (Lettres à Caryll, déc. 1730 et 31 janvier 1732-3, édit. Elwin, VI, p. 32.J, 337). En 1711, au moment où l'on était inquiet des mouvements du prétendant, une |iroclamation royale, à laquelle Pope dut se soumettre, interdit aux catholiques le séjour de Londres.
faillit être poursuivie. Mais il voulut avant tout être un écrivain, et ne pas se laisser entraîner, comme ses confrères, à faire de la politique malgré lui, et en toute occasion. Sans dissimuler ni cacher ses opinions, il ne voulut pas les introduire là où elles n'avaient que faire, et désira se consacrer, tout entier et librement, sans entraves de son fait ou du fait des autres, à sa profession. Cet attachement à sa profession, ce souci d'en maintenir l'exercice indépendant et digne, fut un des sentiments dominants de sa vie, et non content de le témoigner par ses actes, il tâcha d'y convertir ses confrères.
C'est ainsi que le jour où Gay, déçu dans les espérances ambitieuses qu'il avait placées dans la cour, refusa avec hauteur, comme indigne de lui, la place qu'on lui offrait auprès d'un des enfants royaux, Pope lui écrivit :
« J'ai bien envie de vous féliciter on vous voyant hors de la dépendance de la cour... Vous êtes heureusement délivré d'une foule de maudites cérémonies, d'une foule de fâcheuses et détestables habitudes, à la contagion desquelles on n'échappe guère, si on y échappe jamais, lorsqu'on est une fois pris et engagé dans les pratiques d'une cour. Les princes, il est vrai, et les grands seigneurs (qui sont les laquais des princes) et les grandes dames (qui sont les jouets des grands seigneurs) vous souriront moins; mais les hommes de valeur et vos vrais amis vous en estimeront davantage. Il y a une chose, la seule que les rois et les reines ne puissent pas donner, — car ils ne la possèdent pas, — qui vaut tout ce qu'ils possèdent : c'est la liberté; et jusqu'à présent, j'espère que des .\nglais n'ont pas besoin de la solliciter de leur faveur. Vous en jouirez, et vous jouirez de votre propre intégrité... Tandis que vous n'êtes le serviteur de personne, vous pouvez être l'ami de n'importe qui, et, comme tel, je vous embrasse dans quelque condition que vous soyez '. »
C'est ainsi encore que, lorsque Swift, brùlanl toujours de refaire de la politique, parut se laisser prendre un instant aux coquetteries de Pulleney, Pope lui adressa ces conseils :
« Sûrement, sans flatterie, vous êtes maintenant au-dessus de tous les partis, et il est grand temps que vous soyez, après avoir vingt ou trente ans observé le monde,
Nullius atUliclus jurarc in verba niayistri.
» Je ne doute pas que beaucoup de gens ne soient disposés à être dans votre intimité pour que vous soyez dans leurs intérêts; mais
Lcllrc du 16 octobre 17-J6. É.l.'.. Elwin, Mi, p
que le ciel préserve un honnête homme ou un homme d'esprit d'èlre d'aucun parti, si ce n'est de celui de son pays. Ils ont assez de coquins pour écrire pour leurs passions et pour leurs desseins : écrivons pour l'honneur et pour la postérité '. »
On aurait tort de penser que la religion de Pope lui fit de son indépendance un mérite forcé, et auquel il n'aurait pas pu se soustraire (juand bien même il l'aurait voulu. Il est vrai que, comme catholique, les fonctions publiques lui étaient interdites; mais cela n'empêcha pas whigs et tories de lui faire des offres tentantes et qu'il n'eût tenu qu'à lui d'accepter si telle avait été son envie.
Harley, étant ministre, lui exprima à plusieurs reprises le chagrin «qu'il avait de ne pouvoir lui donner une place dans l'administration, et lui lit entendre qu'il n'avait qu'à devenir protestant pour obtenir ce qu'il voudrait. Pope, qui ne fut jamais très fervent dans sa religion (si même il ne fut pas toute sa vie plutôt déiste que catholique), n'ayant d'autres motifs pour ne pas imiter l'exemple de Dryden que la crainte d'affliger ses vieux parents, ne voulut même pas songer à cette proposition. « Je n'aurais pas voulu, disait-il plus tard, leur causer ce chagrin pour toutes les places qu'il aurait pu me donner ^ »
1. Lettre du 16 novembre 17-2(5. Édit. Elwin, VII, p. 87. — Le I" décembre 1731, il lui écrit encore : « Je suis heureux de votre résolution de ne plus vous mêler aux intérêts mesquins des partis... Quid vei-jim atqne decens, curare, et rogare, vostrum ait. » Édit. Ehvin, VII, p. 2.ï8.
2. Spence, p. 30-1-5. — Le passage suivant d'une lettre de Pope à Carjil, en date du 1" mai 17 H, semble se rapporter à la proposition de Harley : n Bien que je m'aperçoive que c'est un malheur d'avoir été élevé dans la religion papiste, car on est mal vu des quatre cinquièmes des gens pour en être trop, et de l'autre cinquième pour n'en être pas assez, cependant je me consolerai de cette double erreur... Dieu m'est témoin que je n'envie pas plus aux protestants leurs places et leurs biens que je n'envie à nos prêtres leur charité et leur savoir. Ji; n'ambitionne qu'une chose : la bonne opinion de tous les gens de bien de tous les camps, car je sais qu'une seule vertu rrunc âme libre vaut plus que toutes les vertus réunies de tous les esprits étroits du monde. Que l'on me promette toutes les favi'urs qu'on m'a jamais promises, ou qu'on a jamais pu me promettre, je ne voudrais pas, pour les avoir, donner une seule bonne parole de vous. » (Édit. Elwin, VI, p. 208). Voy. aussi les lettres de Swift à Pope, 1!» juillet et 20 septembre 172"), édit. Ehvin, VU, p. -10, r)3. — Après la mort du père de Pope, en 1717, l'évêque Atlerbury apjiela l'alteution du poète, fort délicatement d'ailleurs, sur les avantages qu'il y aurait pour lui à se convertir. Pope lui
BEUAM 26
Au commencement du règne de George P% Halifax désira voir le poète. Il lui dit qu'il avait observé avec regret qu'il n'était pas traité comme il le méritait; qu'il s'estimait heureux de se trouver maintenant en état de lui être utile; qu'on lui donnerait une pension s'il était disposé à l'accepter, et qu'on ne lui demanderait rien en échange. Pope remercia, sans répondre sur-le-champ, comme quelqu'un qui a besoin de réfléchir. Puis il écrivit à Halifax, en lui renouvelant ses remerciements, qu'il avait mûrement pesé son offre, qu'avec une pension il pourrait, sans doute, vivre largement à la ville et avoir voiture, et que sans pension il pouvait vivre beureusement et paisiblement à la campagne, que son choix était fait, et qu'il préférait « sa liberté sans voiture * ». ^
Plus tard, Craggs, qui était son ami intime, se trouvant aux affaires avec la disposition des fonds secrets, lui offrit sur ces fonds, avec insistance, une pension de 300 livres sterling dont personne n'aurait jamais rien su. Pope n'accepta pas plus cette pension que l'autre; et, en remerciant Craggs de ce témoignage d'amitié, il ajouta simplement que s'il avait jamais
répondit par une longue lettre, qui vaut qu'on la lise tout entière ; je me contente, d'en extraire un passage : « Quant au côté temporel de la quesliou, je n'ai rien à dire contre votre sentiment. Il est certain que tous les avantages de la vie, tout ce qu'elle offre de brillant, se trouvent du côte où vous voulez m'inviter. Mais si je pouvais m'ainener moi-même à m'imaginer, ce qui, je crois, n'est de votre part qu'imagination, que j'ai le moindre talent pour la vie active, je n'ai pas la sauté nécessaire ; et c'est une sérieuse vérité que j'en ai encore moins (si c'est possible) le goiît que les aptitudes. La vie contemplative n'est pas seulement le champ qui me convient, elle est aussi pour moi une habitude. J'ai commencé ma vie par où la plupart finissent la îeur, par le dédain de tout ce que le monde appelle ambition. .Je ne sais pas pouniuoi on l'appelle ainsi; car pour moi il m'a toujours paru qu'elle consistait plutôt à s'abaisser qu'à s'élever. » (Voy. Carruthers, p. 1G2-I6i). — Dans une lettre à Swift, datée du 28 nov. 1729, Pope dit encore : « Je suis de-la religion d'Érasme, catholique. Ainsi je vis, ainsi je mourrai; et j'espère un jour vous retrouver, vous, l'évèque Atlerbury, Craggs, le Dr. Garth, le doyen lîerkcley, et M. llutchinson dans ce lieu où je demande à Dieu, dan", sa merci infinie, de nous envoyer, nous et tout le monde. « (Édit. Ehvin, Vil, p. 175.)
l. Spenci', p. .30r)-6. Voyez aussi dans Johnson la lettre de Pope à Halifax en date du l" Décembre 1714. — Pope faisait sans doute allusion à la jiroposition de Halifax quand il écrivait quelques années plus tarda Swift: « Horace pouvait avoir sa voiture du temps d'Auguste; mais moi, je ne veux pas avoir la mienne du temps du notre .\ugustc. » (Lettre du 22 cet. 1727; édiL Elwin, VU, p. KH.)
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besoin d'emprunter, il ne manquerait pas de s'adresser à lui tout d'abord '.
Dans une autre occasion, Swift crut bien faire de parler à Carleret d'une pension pour Pope. Aussitôt qu'il sut la chose, le poète écrivit vivement à son ami :
« J'ai été déjà une fois mécontent de vous parce que vous vous étiez plaint à M. Doddington de ce que je n'avais pas de pension. Je le suis encore que vous ayez parlé de la chose à un certain Lord.. J'ai donné des preuves dans le cours de toute ma vie (depuis l'époque oîi j'fivais l'amitié de Lord Bolingbi'oke et de M. Craggs, jusqu'au moment présent oîi je suis traité avec civilité par Sir R. Walpolej que je ne me suis jamais considéré comme assez attaché à aucun parti pour mériter d'en recevoir de l'argent, et que, en conséquence, je n'aurais pas voulu en accepter; mais permetlez-moi de vous dire que, de tout le genre humain, les deux personnes dont j'aurais le moins volontiers accepté une faveur sont précisément les deux à qui, par un malheureux hasard, vous en avez parlé. Je vous prie d'effacer toute impression que cette conversation a pu laisser sur l'esprit de Sa Seigneurie, pour qu'elle ne croie pas que j'aie jamais eu l'idée de lui devoir, non plus qu'à tout autre, quelque chose en ce genre. Et cependant vous savez que je ne suis pas un ennemi de la constitution actuelle, — je crois que j'y suis aussi attaché qu'aucun ministre aux affaires ou hors des affaires"^, j»
Plutôt que de recevoir par faveur l'argent d'autrui, Pope aima mieux vivre, moins largement peut-être, mais plus dignement, avec celui qu'il avait gagné par son travail. Il loua à long bail une maison aux environs de Londres, à Twickenham, sur les bords de la Tamise, s'y installa, vivant chez lui en propriétaire, embellissant son jardin, travaillantà son aise, recevant ses amis, soignant pieusement sa vieille mère, et s'écriant avec fierté : « Grâce à Homère, je vis et je suis heureux, sans rien devoir à aucun prince ni à aucun grand seigneur au monde ^ »
Lottre du 28 nov. 17-29. (Édit. Elvvin, VII, p
3. But (tlianks to Hoiiicr) since I livc :ind thrive, Indebled lu no Prince or Pecr alive.
(Satires and Epistles, VI, Horace, -2, Episl. 1, V. 08-9. Édit. Warburton, IV, p. 209,) « Notre poète, disait-il encore en tète de la Ditnciad, n'a jamais reçu aucune place, aucune pension, aucune j^ratificalion, sous queiiiuc forme que ce soit, de ladite glorieuse reine, ni d'aucun de ses ministres. Tout ce i|u'il a jamais reçu d'aucune cour, dans toute sa vie, a été une souscription de
iO! ALEXANDER l'Ol'E.
Il donna ainsi, et le premier, un grand exemple à ses confrères. Il leur montra qu'ils pouvaient enfin vivre indépendants, que la littérature était maintenant une profession libérale, et que le talent seul suffisait désormais à leur donner la place à laquelle ils avaient droit dans la société. Ce poète qui ne sollicitait personne fut recherché de tous, et la maison de Twickenham devint le rendez-vous d'une société qui aurait fait honneur à un salon royal. Non seulement on y voyait des esprits distingués comme Swift, Atterbury, Gay, Arbuthnot, des arlistes comme Jervas et Kneller, des politiques comme Murray, Pulteney, Lyttelton, et Wyndham; mais encore les hommes les plus éminents par leur naissance, par leur rang ou par leur situation. C'était Bolinghroke, le brillant orateur, l'homme dEtat qui avait un instant tenu entre ses mains les destinées de l'Angleterre: c'était le collègue et le rival de Bolingbroke, Lord Oxford, et son fils, héritier de son titre en 17:24 ; c'était Lord Peterborough, le vaillant et chevaleresque commandant de l'armée anglaise en Espagne; c'était le spirituel et élégant Chesterfield ; c'étaient les lords Burlington, Bathurst, Cobham ; les comtes d'Orrery et de Marchmont, les ducs d'Argyle et de Shrewsbury, en un mot, ce qu'il y avait de plus brillant dans l'aristocratie anglaise. Ce fut même le fils du roi, le prince de Galles, qui se dérangea pour venir voir le poète, et accepta de dîner à sa table *.
200 li^Tes du roi Gporge I" à son Homèrp, et une souscription de 100 livre.s au même ouvrage, du prince et de la princesse de Galles. »
Ofl in the clcar, slill Mirrour of Retrcat
I sludy'd Shrewsbury, the wisc and greal;
Cailelon's calm Sensé, and Slanhopc's noble Flainc,
Compar'd, and kncw iheir gen'rcus End ihc saine :
Uow pleasing Alterbury's softer hour !
How shin'd the Sonl, unconqucr'd in tlic Tow'r!
Ilow can I Pult'ncy, Cheslerlicld forget,
\VliiIc Runian Spiril cliarnis, and Allie VVit :
Ari^yll, the Sl;ite's wholc Thunder buni to wield,
And shake alikc the Seiiatc and the Field :
Or Wyndham, jusl to Freedom and the Throne,
The Master of our Passions, and hi< own.
Names, which I long hâve lov'd, nor lov'd in vain,
Hank'd wilh Iheir Fricnds, not numbcr'd wilh their Train.
And if yel highcr the proudc>t List should end,
Slill let me say! No Followcr, but a Friend.
(Epilogue to the Satires, v. "8-93. Édil, Warburton, IV, p. 3i4.)
Avec tous ces grands seigneurs Pope vécut comme il vivait avec ses confrères, d'égal à égal. 11 prit sa place parmi eux comme une chose qui lui appartenait de droit. S'il était reçu chez eux, il les recevait aussi ciiez lui. Ils furent ses amis; aucun ne fut son protecteur. Si à certains d'entre eux. il dédia quelques-unes de ses œuvres, s'il les nomma dans ses vers, ce ne fut plus, comme tous ses confrères le faisaient naguère encore, pour les Uatter et solliciter leur appui, ce fut pour exprimer publiquement l'estime et l'amitié qu'il avait pour eux.
De leur côté la morgue et la hauteur d'autrefois étaient entièrement oubliées : la noblesse de la naissance rendait enfin hommage, sans arrière-pensée , à la noblesse du génie. Ce n'était plus par condescendance ou par intérêt que les grands entraient en relations avec un poète ; c'était par admiration pour son talent, par sympathie pour l'homme, par ambition de s'honorer eux-mêmes en obtenant son amitié K Bolingbroke se plaisait à discourir avec Pope sur la philosophie ou la littérature; Peterborough s'amusait à travailler à son jardin-; Lord Bathurst, grand amateur de constructions et de plantations, le consultait sur ses projets. Tous recherchaient sa société et sa conversation, et, lorsqu'ils étaient privés du plaisir de le voir, entretenaient avec lui une correspondance suivie. Tous étaient empressés à lui rendre service; et le prince de Galles lui-même lui envoya des bustes pour sa bibliothèque.
Enfin, — et aucun fait peut-être n'éclaire mieux le changement profond qui s'était accompli depuis la Restauration dans la situation des écrivains, — des membres de l'aristocratie adressèrent à Pope des compliments poétiques sur ses œuvres,
1. Le comte d'Oxford écrivait à Pope, le G nov. 17:21 : « Je serais heureux que le monde sût que vous m'avez admis à l'iionneur de votre amitié. » Édit. Elwin, VIII, p. 189.
2. Thcro, my relreat tlie b(;sl Conipaiiions t^race, Cliiefs out of war, and Stalcsmeii ont of place. Therc St. John mingles willi my frieiilly bowl Tlic Fcasl of Rcason ami ihe Flow of soûl :
And Ho, who.sc lightnin!^ piorc'd Ih' Iborian Lines, New forins my Quinciinx, and now ranks my Vines, Or tamcs the Genius of Ihc stubborn plain, Ahnost as qnickly as hc coniiucr'd Spain.
{Satire I. To Mr. Forlcscuo. v. 1^4-132 Ivl. Warburton, IV, p. 09.)
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et parmi ces flatteuses off"randes, il est piquant de trouver des vers de Mulgrave, devenu duc de Buckingham^ Le brillant courtisan du joyeux monarque, le patron dédaigneux de Dryden, le protecteur des lettres (jui avait vu tant de poètes s'incliner humblement devant lui. en arrivait, sous George I", à s'incliner à son tour devant Alexander Pope.
Alexander Pope, ce petit homme contrefait et malingre, ce catholique, ce fils du marchand de toiles de la cité, était devenu un personnage et l'égal des plus grands, en restant dans sa sphère, en voulant être et en voulant rester un homme de lettres.
On n'a pas sur ce point rendu pleine justice à Pope.
En premier lieu ses biographes ont presque toujours étudié sa vie en elle-même, sans regarder beaucoup aux temps antérieurs ; il s'en suit naturellement que, s'ils ont généralement remarqué son attitude indépendante, ils n'ont guère aperçu quel mérite il avait eu à l'adopter, et quels services il avait rendus en la conservant. Jouissant eux-mêmes de l'indépendance, ils se sont assez peu inquiétés de savoir si leurs confrères dans le passé avaient joui comme eux de ce bien, et ils n'ont rien vu de fort extraordinaire dans la conduite de celui à qui ils devaient de le posséder.
Pope a eu un autre malheur. C'est répéter une observation
i. Ou, légalement, duc de Buckinghamshire; car il ne voulut pas prendre le litre de duc de Buckingham, dans la crainte qu'il ne vînt à être réclamé par la famille Villiers. — On trouvera ces vers du duc de Buckingham, ainsi que des vers de la comtesse de Winclielsea et de l'honorable Simon Harcourt dans l'édition Elwia, I, p. 19 et suivantes. — Swift avait déjà mis li> même personnage à de dures épreuves : « iM. le secrétaire, écrivait-il à Stella, le 19 mai 1711, m'a dit que le duc de Buckingham lui avait beaucoup parlé de moi, et désirait faire ma connaissance. J'ai répondu que cela ne se jiouvait pas, parce qu'il ne m'avait pas fait assez d'avances. Alors le duc de Shrcwsbury a dit qu'il croyait que le duc n'avait pas l'habitude de faire des avances. J'ai dit que je n'y pouvais rien, parce que plus le rang des gens était élevé, plus j'attendais d'eux des avances, et plus d'un duc que de toute autre personne. "
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devenue banale que de dire que les biographes sont généralement disposés à voiler et à atténuer les défauts et les erreurs des personnages dont ils se font les historiens; et s'il est une maladie à laquelle ils soient particulièrement sujets, c'est certainement cette maladie de l'admiration quand même que Macaulaya plaisamment dénommée, d'après un des spécimens les plus accomplis de l'espèce, lues BostveUiana.Uàh chez ceux qui ont parlé de Pope il se produit un phénomène singulier : le sentiment qui les insj)ire n'est pas l'admiration, c'est le dénigrement. Parce que Pope a été convaincu, en certaines circonstances de sa vie, de supercherie et de mauvaise foi, il semble qu'il n'y ait plus chez lui que duplicité, perfidie et trahison. Il n'y a peut-être pas, dans toute la littérature anglaise, d'homme plus noir que Pope. Non seulement ses faiblesses prouvées sont exposées avec une rigueur qui n'admet pas de circonstances atténuantes, non seulement ses actions douteuses reçoivent linterprétation la plus fâcheuse, non seulement tout le mal que ses ennemis ont dit de lui est accepté à peu près sans contrôle; mais ses biographes semblent à tel point se complaire dans la partie pénible de leur tache, qu'elle exerce sur eux une sorte de fascination et les empêche de voir ses mérites les plus évidents.
Ce n'est pas ici le lieu d'étudier en détail les accusations dont on l'accable et de rechercher s'il n'y a pas dans le nombre des exagérations ou même des erreurs. M. Dilke, un des hommes qui ont le mieux connu Pope, et le seul peut-être qui ait été équitable envers lui, a déjà détruit quelques-unes de ces accusations, et je renvoie à ses importants travaux. Quant à moi, je n'ai point entrepris d'écrire la vie du poète, et je n'ai dailleurs nul désir d'opposer à des critiques à outrance un panégyri(jue sans réserve. Il y a dans la conduite de Pope des taches dont il semble malheureusement impossible de le laver : oui, Pope, dans son désir de publier ses lettres de son vivant, a joué longuement une comédie peu honnête ; le même désir l'a poussé à abuser gravement de son ami Swift alors que sa raison était aiïaiblie; oui, lorsqu'on lui demandait des explications sur certaines allusions personnelles de ses vers, il n'a pas eu le courage de répondre franchement, et s'est abaissé à de misérables et inutiles échappatoires. Je vois toutes
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ces fautes ; elles m'affligent d'autant plus que j'admire davantage certains côtés de son caractère. Mais quel homme est parfait? Et est-il raisonnable que le blâme que Pope mérite fasse oublier les éloges auxquels il a droit? Bailleurs, parmi les accusations justiliées qui pèsent sur sa mémoire, aucune n'entame son indépendance d'écrivain et la fidélité avec laquelle il s'attacha à sa profession.
Je veux pourtant relever un des reproches qui lui ont été adressés, comme un exemple de l'injustice avec laquelle on le traite trop souvent, et parce que ce reproche louche directement au sujet de celte étude.
Dans sa vie de Pope, Johnson dit :
« Après le plaisir de contenipler ses propriétés, son plus grand bonheur semble avoir été d'énumérer les gens de haut rang avec lesquels il était lié... Son admiration pour les grands semble avoir augmenté à mesure qu'il avançait dans la vie... 11 prit soin de joindre à ses derniers ouvrages des noms titrés. »
Et, dans sa conversation, avec plus de vivacité :
« Oelle sottise à Pope de donner toute son amitié à des lords, qui pensaient l'honorer en étant dans sa compagnie !... Et puis cette manière de dire toujours : Je ne vous apprécie pas parce que vous êtes lord; ce qui prouvait certainement qu'il les appréciait pour cela même'. »
A cela M. Dilke a répondu énergiquement :
« Bien loin que Pope cherchât à avoir des lords pour amis, ceux avec qui il était lié vinrent le chercher; et ceux qui vinrent le chercher étaient parmi les hommes les plus distingués et les plus éclairés de son temps. Devait-il donc refuser de pareilles relations, — devait-il repousser de pareils témoins de son mérite, — de pareils adorateurs de son génie, — parce que c'étaient des gens d'un rang élevé et dans une position éminente -'.' »
J'ajoute que, même en admettant que Pope ait mis quelque affectation à citer ses nobles amis, un peu de vanité était bien naturelle. Il était le premier auteur anglais qui était ainsi
Bosweli, VII, p. 2U
-2. Papers of a Critie, I, p. 116. Voyez aussi la suite, fort juste et fort éloquente.
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honoré. Avant lui les grands seigneurs et les gens en place avaient regardé de haut les écrivains ; ils n'avaient récemment consenti à leur témoigner un peu de considération qu'en échange de services rendus. Lui navait rendu service à personne; il s'était consacré tout entier à sa profession, elle avait été l'occupation et la passion unique de sa vie, et cependant les plus hauts personnages lui faisaient des avances et lui rendaient hommage. Comment n'aurait-il pas ressenti quelque orgueil? Il faut hien plutôt s'étonner que la tête ne lui ait pas tourné, comme elle avait tourné à Swift dans ses jours de grandeur ^ Et Johnson, qui fut aussi un grand homme de lettres, n'aurait-il pas dû comprendre mieux que tout autre celte fierté légitime de l'homme de mérite qui prend plaisir à constater que, grâce à son mérite seul, il n'a rien à envier aux avantages de la naissance et des dignités? Quand George III désira voir Johnson et causer avec lui, est-ce que le docteur ne se sentit pas fort honoré, est-ce qu'il ne déclara pas que le roi a était le plus parfait gentleman qu'il eût jamais vu », est-ce ({u'il ne prit pas plaisir à raconter cette entrevue à ses amis dans tous ses détails, et, parmi ces détails, ne fit-il pas remarquer avec complaisance que, « tout en parlant au roi avec un profond respect, il avait conservé sa manière d'être ferme et virile, et qu'il lui avait parlé d'une voix sonore, et non de ce Ion étouffé qui est d'usage au lever et dans le salon royal -? »
A notre tour, blàmerons-nous Johnson? L'accuserons-nous de vanité? En aucune façon. Il avait agi sous l'impulsion du sentiment qui animait Pope; il était justement fier de la démarche flatteuse que le roi faisait auprès de lui ; mais il avait
1. Voyez ci-dessus, p. 134, note 1, et p. 4()6, note. — Pope, d'ailleurs, n'oublia jamais ses con'rères. Sans parler de son amilic pour Swift, pour (Jay, pour Arbuthnot, il n'abandonna jamais Savage, qui avait lassé tous ses amis l'un après l'autre; il contribua à organiser une représentation au bénéfice de Dennis, qui l'avait attaqué avec acharnement, sans même épargner ses infirmités jthysiques ; il insista auprès du librairie Dodsley pour qu'il payât généreusement un poème remarquable d'Akensidc; après avoir lu des vers de Johnson, qu'il ne connaissait pas, de son propre mouvement il écrivit en sa faveur à Lord Gower. La Dunciad semble être en contradiction avec ces actes ; mais dans la Dunciad, à cité et au-dessus des attaques personnelles il y a le désir évident de débarrasser la littérature de gens, qui dans l'opinion de l'auteur, la déshonoraient.
Boswell, III, p. 19 et suivantes
aussi la fierté de sa profession et il eut à cœur de ne pas paraître l'humilier même devant son souverain.
On raconte que Piron était un jour prié à dîner chez un grand seigneur. Au moment d'entrer dans la salle à manger, il voulut céder le pas à un invité qu'il ne connaissait pas, et l'autre refusa de le prendre. Le maître de la maison interrompit cette lutte de politesse en disant : « Passez donc, monsieur le duc, ce n'est qu'un auteur. — Puisque les rangs sont connus, riposta Piron, je prends le mien ». Et il passa le premier.
Pope, lui aussi, prenait son rang, et la profession littéraire le prit avec lui. Qu'ils lui aient ou non rendu justice, ses successeurs immédiats, héritant de la situation qu'il leur avait faite, adoptèrent ses sentiments et continuèrent la tradition qu'il avait inaugurée.
« Aujourd'hui, écrivait Goldsmith, les poètes -anglais ne dépendent plus des grands pour leur subsistance; ils n'ont plus d'autres protecteurs que le public; et le public, pris en niasse, est un bon et généreux maître... Chaque membre éclairé de la société, en achetant ce qu'écrit l'homme de lettres, contribue à le rémunérer. La mode de parler plaisamment des auteurs comme logeant dans des mansardes pouvait être spirituelle naguère; mais elle a cessé de l'être parce que la chose n'est plus vraie. Un écrivain de mérite peut maintenant aisément être riche, si son désir est de l'être, et quant à ceux qui sont sans mérite, il n'est que juste qu'ils restent dans l'obscurité qui leur revient de droit. Un auteur peut maintenant refuser une invitation à dîner, sans avoir à redouter le mécontentement de son protecteur, et sans craindre de jeûner en restant chez soi. Il peut maintenant oser paraître dans le monde vêtu comme la généralité des hommes, et parler même à des princes avec la conscience de sa supériorité intellectuelle. Et s'il ne peut pas se vanter d'être riche, il peut bravement revendiquer la dignité de l'indépendance'. >
Goldsmith conforma sa conduite à ces sentiments. Quand le comte de Norlhumberland fut nommé Lord-Lieutenant d'Irlande, il dit au poète qu'il avait lu ses vers avec grand plaisir, et qu'il serait heureux, dans ses nouvelles fonctions, de pouvoir faire quelque chose pour lui. « J'ai, répondit Goldsmith, un frère qui est pasteur en Irlande, et qui a besoin qu'on lui vienne en aide. Quant à moi, je ne fais pas fond sur les pro-
i. The Citiien of tite World, lettre 84. Œuires, II, p. 369-370. — Ces lettres pariucnt d'abord dans le journal The Public Ledger, eu 1760.
messes des grands ; c'est sur les libraires que je compte pour vivre : ils sont mes meilleurs amis, et je ne suis pas disposé à les abandonner pour d'autres ^ »
Ce témoignage est doublement intéressant, d'abord à cause de la place importante que Goldsmith occupe dans la littérature anglaise, et aussi parce que la profession d homme de lettres ne lui fut pas toujours clémente et lui imposa de longues et pénibles épreuves. Le même intérêt s'attache au témoignage de Johnson, qui, dans une conversation avec ses amis Boswell et Walson, disait :
« Maintenant la littérature elle-même est une profession. Un homme va trouver un libraire, et en tire ce qu'il peut. Nous en avons fini avec la protection. Dans l'enfance des lettres, nous voyons quelques hommes de haut rang loués pour les avoir protégées. Cela engagea les autres à imiter leur exemple. Quand cette protection devient générale, un auteur laisse là les grands et s'adresse à la multitude. — Bosicell : C'est une honte que les auteurs ne soient pas mieux protégés.— Johnson : Non, Monsieur; si la littérature ne peut pas faire vivre un homme, s'il faut ({u'il reste là les bras croisés en attendant que quelqu'un vienne lui donner à manger, c'est, en ce qui le concerne, un fait fâcheux, et les choses sont mieux comme elles sont. Avec la protection, que de flatteries, que de mensonges! Quand un homme est indépendant {in eqniUbvio), il sème la vérité parmi la multitude, et la laisse la prendre selon qu'il lui plaît : avec la protec tion, il faut qu'il dise ce qui plaît à son protecteur, et il y a chance égale pour que ce soit vérité ou mensonge. — Watson : .Mais n'arrive-t-il pas maintenant qu'au lieu de flatter une seule personne , nous flattons notre siècle? — Johnson : Non, Monsieur; le monde laisse toujours un homme dire la vérité comme il l'entend ^. »
Et le même Johnson, écrivant dans son journal le Rôdeur, disait encore, mais avec plus de solennité :
« Les sciences, après mille indignités, se retirèrent du palais du patronage; et, ayant longtemps erré par le monde dans la douleur et la détresse, furent enfin conduites à la chaumière de l'indépendance, fille de la force d'àme, où elles apprirent de la prudence et dêTa parcimonie à se suffire à elles-mêmes dans la dignité et le calme '. »
The Rambler, n
On voit que Pope avait fait école. C'est lui qui avait introduit ces sentiments dans la littérature anglaise, et ils ne devaient plus en sortir.
J'ai tâché de rendre justice à ses prédécesseurs, et il convient de ne pas oublier tout ce qu'ils firent pour ouvrir et préparer les chemins. Mais s'il eut, grâce à eux, le bonheur de pouvoir être un homme de lettres indépendant, il lui reste ce titre d'honneur personnel d'avoir voulu et d'avoir su l'être, et d'avoir installé la profession littéraire en Angleterre dans la dignité et au rang qu'elle possède aujourd'hui.
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Biographia Britannica : or, the Lives of the Most eminent Persons Who hâve llourished in Great Britain and Ireland, From the earliest Ages, down lo the présent Times : CoUected from the Best Authorities, both Printed and Manuscript, .\nd digested in the Manner of Mr. Bayle's Historical and Critical Dictionary. London : Printed for W. Innvs, W. Meadows,... MDCCXLVII. G vols folio.
{Bibliothèque nationale: Nx. IG.)
Biographia Dramalica.
Biographia Dramatica; or, a Companion to the Playhouse : Containing Historical and critical Memoirs, and original Anecdotes, of British and Irish Dramatic W'riters, from the Commencement of our Thcatrical Exhibitions; among wliom are some of the most celebrated Actors : Also an Alphabetical Account, and Chronological Lists of their Works. The Dates when Printed, and Observations on their Merits : Together Wilh An Introductonj View of the Rise And Progress of the British Slage. Originally Compiled, to the Year 176i, by David Erskine Baker. C.ontinued tlience to 1782 by Isaac Beed. F. A. S. And hrought donm to the End of November 1811, ivith verij considérable Additions and Improvemenls throughout, bij Stei)hen .lones. In three Volumes. London : Printed for Longnian, Hursl, Rees, Orme, and Brown, T. Payne, G. and W. Nicol, Nichols and Son, Scalcherd and Letterman, J. Barker, W. Miller, R. H. Evans, J. Harding, J. Faulder, and Gale and Surlis. i8l"2. 3 vols 8'.
BISSET (Wii.LiAMj.
Plain English A Sermon Preached at St Manj-le-Bow, on Monday, Marcb 27. 1704. For Rcformalion of Maïuiers. With Some Enlargements. By William Bissct, One of the Ministers of St Catherine's by the Tower. Aonr/on.- Printed for the Author; and Sold by A. Baldvin in W'arwich-Lane . 1701. 8'. (British Muséum : 225. g. 12/7.
The Modem Fanatick. Wilh a Large and Truc Account of the Life, Actions, Endowmenls, etc. Of the Famous Dr. Sa /. Veritas magna
est, et prœralebil. By William Bisset, Eldest Brother of the GoUegiale-Church of St. Katherine, and Reclor of Whiston in Xorlhamplonshire. London : Printed : And Sold by A. Baldwin, near tiic Oxford-
Arms in Warwic};-Lane : AnJ T. Harrifon at the West Cornpr of the Royal Exchange in Cornhill. 1710 Price Six-pence. 8".
(Bibliothèque nalionale : Ne. 1754.)
Twelfth Edition : London, 1715. 8». (British .Vusetim : E. 1990/3'.)
BLACKMORE (Sir Richard).
Prince Arthur. An Heroick Poem. In Ten Books. By Richard Blackmore, M. D. And Fellow of the Collège of Physilians in London. The Second Edition Corrected. To which is added, An Index, Explaining the Names of Countries, Cities, and Rivers, etc. London : Printed for Aivnsham and John Churchil at the black Siran in Pater-Noster- Roiv. MDCXCV. folio. (British Muséum: 11 631. i. 1.)
King Arthur. An Heroick Poem. In Twelve Books. By Richard Blackmore, M.D. Fellow of the Collège of Physicians in London, and One of His Majesty's Phvsicians in Ordinary. To which is Annexed, An Index, Explaining the Names of Countrijs, Citijs, and Rivers, etc. London : Printed for Awnsham and John Churchil at the Black Swan in Pater-Noster-Row, and Ja-cob Tonson at the Judges Head in Fleetstreet, MDCXGVII. folio. (Bibliothèque Nationale : Y. 6458.)
A Satyr Against Wit. London : Printed for Samuel Crouch, at the Corner oi Pope's-Head-Alley, over against the Royal Exchange in Cornhill. 1700. folio. ^(British Muséum : 643. 1. 25/8.)
Advice to the Poets. A Poem. Occasion'd bv the Wondcrful Success of her Majesty's Arms, nnder the Conduct of the duke of Marlhorough, in Flanders. London : Printed by //. M. for A. and J. Churchill, at the Black Swan in Pater-Nostèr-Roiv. MDCCVI. folio.
(British Muséum: 643. 1. 2.5/10.)
Création. A Philosophical Poem. In Seven Books. By Sir Richard Blackmore, Knt. M. D. and Fellow of the Collège of Physicians inLondim. Principio Cœlum, ac terras camjiosque liquenles Lucentèmque globum lunœ, Titnuiaque asira Spiritits intus alit, totamque infusa per artus Mens agitât molem, et magno se Corpore miscet. Inde hominum. pecudhmque genus, viltvque Volantum, Et qnœ marmoreo fert mo'istra sub œquore pontiis. Virg. London : Printed for S. Buckley at the Dolphin in Little-Britain; and ./. Tonson, at Shake.ipear's Ileai, over against Catherine- Street in the Slrand. MDCCXII. 8". (British Mtiseum : 994. 1. 2.)
Essays upon Several Subjects. By Sir Richard Blackmorc, Kt. M. D.
and Fellow of the Collège of Physicians in London. London : Printed
forE. Curll at the Dial and Bible, und J. pcniherton at the Buck and
Sun, both against St. fJunslan's Church in Fteet-street. M.DCC.XVI. 8».
{Bibliothèque nationale : '/.. 2416. + B. a. 1.)
Essays upon Several Subjects. By Sir Richard Blnckmore, A'^ M.J). and Fellow of the Collège of Physicians in London. Vol. 11. London : Printed by W. WiIkmis, for A." Bettersworth, at the Fed Lion in Pater-i\oster-Row ; und .1. Pemberton, at the Buck and Siui against St. Dunstan's Church in Fleetstreet. 1717. 8".
(Bibliothèque nationale : '/.. 2il6 -f- B. a. 2.)
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A Collection of Poems on Varions Subjects. By Sir Richard Blackmore, Kt. 31. D. Fellow of tlie Royal-CoUege of Physicians. London : Printed by W. Wilkins, for Jonas Browne at the Black-Swan without Temple-Bar; and J. Walthoe, Jun. over-agaiiist the Roijal-Exchange in Cornhill. MDCGXVIII. 8°. {British Muséum : 19. a. 9.)
Alfred. An Epick- Poem. In Twelve Books. Dedicated to the lUus- Irious Prince Frederick of Ilanover. By Sir Richard Blackmore. Kt. M. D.
Tu regerc imperio Populos, Romane, mrmenlo [Hœ tibi erunt Artes) Paciq; imponere Morem Parcere Subjcctis et debeUare superbos. Virg., ^^neid., Lib. VI. London, Printed by W. Botham, for James Knapton, at the Grotvn in St. Paul's Church-Yard. MDCCXXIII. 8°.
[British Muséum : 993. h. 7.)
A True and Impartial History of the Conspiracy Against the Person and Government of King \\illiam III. Of Glorious Memory, in the Year 1695. By Sir Richard Blackmore, Kt. M.D. London, Printed for James Knapton, at the Croivn in St. Paul's Church-Yard. MDCCXXIII. 8».
(British Muséum : 808. g. i.) BOLINGBROKE. Voyez St. John (Henry).
BOXNECORSE (Ralthazar de).
La Montre. Par il/onsifi»/- DEBonnecorse. A Cologne Chez Pierre Michel. M.DC.LXVI. 8\ (Bibliothèque Nationale : Y2. 561.)
La Montre, Seconde Partie. Contenant La Boëte, et le Miroir. Par M. de Bonnecorse. Dédiée à Monseigneur de Vivonne. A Paris, Chez Claude Barbin, au Palais, sur le second Perron de la Sto Chapelle, M.DC.LXXI. Avec Privilège du Boij. 8°.
(Bibliothèque nationale : Ye. 561.)
BOSSUET ("Jacques Bénigne).
An Exposition of the Doctrine of the Catholic Church in Matters of Coutrovorsie. By the Right Révérend James Bénigne Bossuet, Counsellor to the King, Bishop of Meaux, formerly of Com/om, and Preceptor to the Dauphin; First Almoner to the Dauphiness. Donc into English froni the Fifth Edition in French. London, Printed in the Year 1685. 4°. (British Muséum : 222. d. 8/3.)
A Treatise of Communion under Both Species. Bij the Lord James Bénigne Bossuet, Bishop of Meaux, Coiincellour to the King, heretofore Preceptor to Monseigneur le Dauphin, first Almnner to Madame la Dauphine. Printed at Paiis By Sébastian Mabrc Cramoisy, Printor to lus Majesty. MDCLXXXV. Witli Priviledge. 12°.
(British Muséum: 1020. c. 21.)
A Pastoral Lctter From the Lord Bishop of Meaux, To The New Catholics of His Diocess, Exhorling them to kecp their Easter. And giving tiiem Necessary Advcrliseineuts against the False Pastoral Letters of their Ministers. W'itli Renections upon the Pretended Persécution. Transiatcd out of French, and Piihlish'd wilh Allowaiice. London, Printed by Henry Hills, Priuter to the King's most excellent Majesty, for His Houshold and Chajipel. 1686. 4".
(British Muséum: T. 1887/1.)
424 UIDLIOGRAPHIE.
A Discourse on the History of the Wliole World, Dedicated to liis lloyal Highness the Dauphin, and Explicating the Continuance of Religion with the Changes of States and Empires; from the Création till the Reign of Charles the Great. Wrilten Originally in Frencli by James Bénigne Bossuet, sometimes Rishop of Condom, and now of Meaux, Counsellor of State to the Most Christian King, heretefore Tutor to the Dauphin, and now Chief Almoner to the Dauphiness. Faithfully Englished. London, Printed for Malthew Turner at the Lamb in High-Holborn. MDCLXXXVI. 8\ {British Muséum : 9006. c.)
A Conférence with W- Claude Minister of Charenton, Concerning The Authority of the Cliurch. By James Bénigne Bossuet, Rishop of Meaux, Councellor to the most Christian King, and formcrly Preceptor to the Dauphin: First Almoner to the Dsi\i<[t\nne&s. Faitlifally done into Eng- Ush out of the French original. Publisht with AUowance. London, Printed for Mattheiu Turner, at the Lamb in High IIolbourn.[&^l. 4°. {British Muséum : 13. N. N. b./l838.)
BOSWELL (James).
The life of Samuel Jolinson, LL. D. Including his Tour to the Hébrides, Correspondence with Mrs. Thrale, etc., etc., by James Roswell. AVith numerous additions, by John Wilson Croker. Revised and enlarged under his direction by John Wright. London, Rell and Daldy, York strcel, Covcnt Garden. 1868. 10 vol. 8°.
ROURNE (H. R. Foxj.
The Life of John Locke. Ry H. R. Fox fiourne. In iivo volumes. Henry S. King and Co. London. 1876. 8°.
{Bibliothèque nationale : Nx. 1520.)
BOYLE (Roger, Ist. earl of Orrery).
Parthenissa That most fam'd Romance : Composed by the Right Hono^'e The Lord Broghill. And Dedicated to the Lady Norlhumberland. London : Printed for Richard Lownes at the Wkite Lyon in S' Pauls Church-yard. 1654. 4°. {British Muséum : 12 613. b.)
Ttvo New Tragédies. The Black Prince, and Tryphon. The first Acted at the Théâtre Royal by His Majeslies Servants; The Olher è// his Highness the Duke ofYork"s Servants. Bolh Written by the Right Honourable the Earl of Orrery. London, Printed for //. Herringman, at the Sign of the Blew Anchor, in the Lower Walk of the New Exchange. 1672. folio. [British Muséum : 614. k. 14.).
A Treatise Of the Art of War : Dedicated to the Kings Most Excellent Majesty. And Written by the Hight Honourable Roger Earl of Orrery. In the Savoy : Printed by T. N. for Henry Herringman at the Anchor in the Lower Walk of the New jExc/w^ige. M.DC.LXXVII.folio.
{British Muséum : 534. m. 25.)
Il y a des vers du comte d'Orrery dans le recueil suivant : A Collection of Poems : Viz. TUe Temple of Death : Ry the marquis of Normanby. An Epistle to the Earl of Dorset : Ry Charles Montague, Lord Halifa.v. The Duel of the Stags : Ry" Sir Robert Howard. With Several Original Poems, Never before printed, Ry The E. of Roscommon. Tlie E. of Rochester. The E. of Orrery. Sir Charles Sedley. Sir George Etiierege. Mr. Granville. Mr. Stepneg. Mr. Dryden, Etc.
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London : Printed for Daniel Brown, at the Dlack Sicati and Bible without Temple-Bar ; And Benjamin Tooice at the Middle-Temple- Gale in Fleetslreet. 1701. 8°. {Britisli Muséum: 1077. 1. 13.)
The Dramatic Works of Boger Boijle, Eurl of Orrery. To which is Added A Comedy, intitlcd, As ijoii find it. By the Ilonourable Charles Boyle, Esq; Afterwarils Earl of Orrenj. Vol. I. C.ontaining : The Black Prince. Tryphon. Honry the Fiflli. Mustapha, io/u/on; Priiited for R. Dodsiey, alTullifs-flead, in Po/Z-out//. M.DCC.XXXIX. Le second volume a pour titre : The Dranialick Works of Boger Bogie, Earl of Orrery. Volume II, Containing : Herokl the Great Allemira. Guzman, a Comedy. Also As you fiiiil it, a Comedy. By Charles late Earl of Orrery. Lotidon; Printed for R. Dodsiey, in Pall-Mall. M.DCC XXXIX. 8°. [Henry the Fifth, pièce historique, a été représenté en 1(3!)! ; Mustapha, tragédie, en 1665; The Black Prince, tragédie, en 1667; Tryphon, tragédie, en 1668; Guzman, comédie, entre 1667 et 1672; llerold the Great, tragédie, n'a pas été joué; Altemira, tragédie, a été représentée, après la mort de Tauteur, en 1702. Le comte d'Orrery est aussi l'auteur d'une comédie, Mr. Anthomi, jouée vers 1671].
(British Muséum: 80. c. ll}-20.) BOYSE (Samuel).
The British Poets. Including Translations. In one Hundred Volumes, LIX. Grainger. Boyse. Chiswick : Printed by Whittingham, Collège House, for J. Carpenter, J. Booker, Piodwcll and Martin, G. and W. B. Whiltaker, R. Triphook, J. Ehers, Taylor and llessey, R. Jcnnings, G. Cowie and Co. N. Hailes, J. Porter, B. E. Lloyd and Son, C. Smith, and C. Whittingham. 1822. 12".
(British Muséum : 11 603. aa. 4.)
BRISTOL (E.\RL of) Voyez DIGBY.
BROWN (ToM).
Notes Upon Mr. Dryden's Poems in Four Lelters. By M. CUfford late Master of the Charter-House, London. To which arc annexed some Reflections upon the Ilind and Panther. By another Hand.
Et Musarum et Apollinis œde relictd, Ipse facit versus. Juv., Sat. 7.
London, Printed in the Year 1687. 4°.
(British Muséum : 11 626. e. 15).
The Reasons of Mr. Bays Changing his Religion. Considereil in a Dialogue between Crites, Eugenius, and Mr. Bays.
Quo leneam vultus vnilantctn l'rotea nodo? Hor.
Ante bibcbalur, niinc quas contingere nolis
Fundit Anigrus aquas. Ovid., Met.
London, Printed for 5. T. and are to be Sold by the Booksellers of London and Westminster. 1688. 4°.
(Ilritish Muséum : 641. h. 1/1.).
The Late Converts E.xposed: Or the Reasons of M'Bays's (Changing his Religion. Considcrod in a Dialogue. Part the Second. Witii Relloctions on the Life of St Xavier. Don Sébastian King of Portugal. As Also the Fable of the Bat and tiie Birds.
f'arcile Oves nimium procedere, 7ion benè ripic
Credilur, ipse Anos etiam nunc vellera siccat. ^ iii,'., Kd. 3.
Rode Capcr vitem, tamen hinc cum stabis ad aram, In tua quoi fundi Cornus possit, erit- Ovid. Fast.
Licensed, Jamtary, 8. 1689. London, Printed for Thomas Bennet, at Ihe Sign ol' the Half-Moon in St. PauVs Cliurch-Yard. 1690. i"
{Brilish Muséum :6i\. h. 1/2.)
The Reasons of M' Joseph Halns The Player's Conversion and Re-Conversion. Being the Third and Last Part To Tlie Dialogue of Mr. Bays. Ecce iterum Crispinus, et est mihi sœpè vocandus Ad parles. Juv. Sat. i.
Non compositus meliùs cum Bitho Bacchius. Hor. Serra.
London, Printed for Richard Baldwin, near the Bl'ick-Bull in the Old-Baily. 1690. i". {British Muséum: 641. h. 1/3)
^'umb. 9. The Lacedemonian Mercury Being A Continuation of the London Mercury. Monday March 7. 1692. fulio.
(British Muséum : 522. m. 11./1.)
Lelters from the Dead io the Living. By Mr. Tho. Brown, Capt. AyloflT, Mr. Hen. Barker, etc. Vl<. from Jo. Haines of Merry Memory, to his Friends at ^Vi7/,s\ Perkin ^'arheck, to the pretended Prince of Wales. Abraham Cowley, to the Covent Garden Socii-ty. Charon, to the llkistrious and High-born Jack Ketch. James tho 2', to l.ewis the lith. /«lian late Socretary to the Muses, to ]ydl Peirre oi Lincoins-Inn Playhouse. Scarro7i to Lewis Le Grand. Hannibal to the Victorious Prince Eugène of Savoy. Pindar of Thebes, Io Tom. D. — Catharine of Medicis, to the Dutchess of Orléans. Queen Mary to the Vope. Hariequin, to Father Le Chaise. The Duke of Alva, to the Clergy of France. Philip of Austria, to the Dauphin. Juvenal, to Boileau. Diana of Poitiers, to Madam Maintenon. Hugh Spencer, the younger to ail the Favourites and Ministers wlioin it niay concern. Julia, to the Princess of Conti. Christina Queen oï Sweden, to the Wonien. Rabelais, io the Physicians. The Mitred Ilog ; a Dialogue between Furetiere and Scarron. Beau Norton, to his Brothers at Hippolito's. Sir Bartolomew — , to Serjeant S. — And several others with their Answers.
Infanti Melimela dato, fatuasq; mariscas, Sed mihi, qiuc novil puii/jere. Chhi .'<apit. Mart. Lojjrfon, Printed in the Year, 1702. 8".
{British Muséum: 1070. m. 11.)
The Stage-Beaux toss'd in a Blanket. or Hypocrisie .\lamode. Expos'd
in a True Picture of Jerry , a Pretending Scourge to the lùiglish
Stage. A Comedy; wilh a Prologue on Occasional Conformity ; being a full Explanalion of the Poussin Doctor's Book ; and an Epilogue on the Heformers. S|)oken, at the Theatre-Royal in Drury-Lane. Sintulant Curios, et Bacclianalia vivant. Juv. London, Printed and Sold by J. Nutt, near Stalioners' Hall. 1704. 4".
(British Muséum: 643. i. 18/8.)
The Works of Mr. Tliomas Brown, Serious and Comical. In Prose and Verse. In Four volumes. The Fiftli Edition, Corrected from tlie Errors of the former Impressions. Willi tlie Lifo and Character of Mr. Brown, And a Key To ail his Wriltings. Adornd wilh Culs. London : ?iinied for Sam Bri.scoe, al the Bell-Savage on Ludgale Hill; and sold by
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R. Smith, A. Bell, J. Round, G. Strahan, E. Symons, J. Osbonie, J. Brotlierton, A. Bettsivorth, W. Taijlor, J. Balley; R. Rohison, C. Riviugton, R. King, J. Pemberlon, T. Corhef, D. Browne. W. Mears, F. Claij, and T. \yarner in Paternoster-Row. I~i0. 12». A cette édition est joint un 5^ volume dont le titre suit : The Remains of Mr. Thomas Brown, Serions and Comical, In Prose and Verse. In one Volume. Collecled from scarce Papers and Original Mss. nevcr Printed in his Work>. Wilh Mr. Brown's Legacy for the Ladies; or Cliaracters of the Women of the .\ge. To which is prefix'd, A Key to ail his Prophesies, Dialogues, Salyrs, Fables, and Poems, Loiidon, Printed for Sum. Briscoe, at the Bell-Savage /n/i-on Ludgate- Hill. 17-20. ^"2^ {British Muséum : 12 '271. a.)
BUCKHURST (Lordi. Voyei S.\ckyille (Charles), Earl of Dorset.
BUCKINGHAM (Duke of). Voyez- Villiers (George).
BUCKINGHAMSHIRE (Duke ofj. Voyez Sheffield (John).
BUDGELL (EusTACE).
Memoirs of the Life and Gharactor Of the Late Earl of Orrery, .\nd of the Family of the Boyles. Containing Several Curions Facts, and Pièces of History, from the Reign of Queen Elisabeth, to the présent Times : Extracted from Original Papers and Manuscripts never yet Printed. With .\ Short ,\ccount of the Controversy between the late Earl of Orrery and the Révérend Doctor Bentley; and some Select Lelters of Phalaris, the famous Sicilian Tyrant : Translated from the Greefi. By Eustace Budgell Esq ;
Te, animo repetentem Exempla tuorum, El Pater ^Cneas, et Avunciihis excitel Hector. Virg.
London : Printed for W. Mears, at the Lamb in the Old Bailey. M.DCCXXXII. 8\ (British Muséum : 6U. g. 27.)
BUNYAN (John).
The Piigrim's Progress from this World to That which is to corne : delivered under the Similitude of a Dream. Wherein is Discovercd, The manner of his setting out, His Diingerous Journey. and Safe Arrivai at the Desired Country. By John Bunyan. The second Edition, with Additions. / hâve used similitudes, ilosea 12. 10. Licensed and Entercd according to Oïder. London : Printed for Nath. Fonder, at the Peacock in the Poullrey, near Cornhil. 1678. 12°. (Le British Muséum ne possède pas la première édition de cet ouvrage, qui est aussi de 1678. j IRritish Muséum : C. 25. c. 24.)
TheThird Edition. London, 1670. 12°. (C. 25. c. 28.)
The Fourlh Edition. London, 1680. 12». (UU.d.o.)
The Fiflh Edition. London, 1680. 12'. (ill-i.a.a.a.)
The Sixth Edition. London, 1681. 12°. (4413.a.a.a.)
The Eighth Edition. London, 1082. 12°. (4414.a.a.a.) etc., etc.
BURKE(Edmuxd).
Keflections on the Révolution in France, and on the Proceedings in
certain Societies in London relative to that cvent. In a Letter intended to hâve been sent to a Gentleman in Paris. By Ihe Right Honourable Eilmund Burke. London : Printed for J. Dodslev, in Pall-Mall. MDCCXC. 8\ (Brilish Muséum : E. 2065/1).
BURNET (Gilbert .
Some Passages of tlie Life and Death Of the Right Honourable John Earl of Rocheslcr, Who died the 26'" of Juhj, feSO. Written by bis own Direction on bis Death-Bed, By Gilbert Burnet, D.D. London, Printed for Richard Chiswel, at thî Rose and Croivn in St. Pauls Church-Yard. 1680. 8». (British Muséum : UI8. c. id.)
Bishop Biirnet's History of bis own time; with the suppressed passages of the first volumf, and notes by the Earls of Dartmouth and Hardwicke, and Speaker Onslow, hitherto unpublished. To which are added the cursory remarks of Swift, and other observations. Oxford, at the Clarcndon Press. MDGCCXXIII. 6 vols. 8^
BUTLER ^Samuel).
Hudibras. The First Part. Written in the time of the laie Wars. London, Printed by /. G. for Richard Marriot, under Saint Dunstan's Church in Fleetstreet. 1663. S". (British Muséum : 239. f. 33.)
The Genuine Poetical Remains of Samuel Butler. With notes By Robert Thyer, Keeper of Ihe Public Library, Manchester. With a Sélection from the Author's Characters in Prose. Illustrated with humorous Wood-cuts, and Portraits of Butler and Thyer. London : Printed for Joseph Boûker, 61, New Bond Street. 1827. 8°.
(Brilish Muséum: 11609. 1. 1.) GARE (He.nrv)?
Towscr tlie Second, a Bull-dog, or a short Reply to Absalom and Achitophel, lOlh December 1681. 8°. [Ne se trouve ni au British Muséum, ni à la Bibliothèque Bodléienne à Oxford, ni à Cambridge, ni à Paris. Voyez Malone, vie de Dnjden, p. 157.)
CARRUTHEllS (Roberti.
The Life of Alexander Pope. Including Extracts from bis Correspondence. By Robert Carruthers. Second Edition, revised and considerably enlarged. With numerous engravings on wood. London ; Henry G Bohn, York-Street, Covent Garden. MDCCCLVII. 8».
CAVENDISH (William, Ist. Dike of Newcastle). — Voijei Dryden (John). S' Martin Mur-ail.
The Humorous Lovers. .4 Comedy, Acted by His Royal Highnes's Servants. Written by His Grâce the Duk'i of Xewcaslle. London, Printed by J. M. for //. Ilerringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lowcr-Walk of the New-Exchange, 1677. i".
(British Muséum : 644. g. 30.)
The Tri\miphant Widow, or the Medley of Humours. A Comedy, Acted by His Royal lligimess Servants. Written by His Grâce the Duke of yewca.slle. London, Printed by J. M. for //. Ilerringman, at the Sign of lli»! Blew Anchor in the Lower-Walk of the Xew-Exchange, 1677. 4°. (British Muséum : 644. g. 31.)
A General System of Hors.Mnanship in Ail ifs Branches : Containing a Kaithful Translation Of that most noble and uscful Work of his Grâce,
William Cavendish, Duke of Newcastle, entitled, The Manner of Feeding, Dressing, and Training of Horses for Ihc Grcal Saddle, and Filting tliern for the Service of tlie Field in Time of W'ar, or for the Exercise and Improvement of Gentlemen in llie Academy at home : A Science peculiarly necessary throughout ail Europe, and which has hitherto been so much neglccted, or discouraged in Englaml, that young Gentlemen liave been obliged to hâve recourse to foreign Nations for this Part of their Education. With ail the original Copper- Plales, in ÎSumber forty-thrce, which were engrav'd by the best Foreign Masteis, under bis Gracc's immédiate Gare and Inspection, and which are cxplaincd in the différent Lcssons. London : Printed for J. Brindley, Bookseller to His Royal Highncss the Piince of Walcs, in New Bond-street. MDCCXLIII. t vols folio. [Celte édition, la seule que j'aie pu voir, est une traduction de la traduction française de la première édition.] (Brilisk Muséum : 788. i. I9-'20.)
GENTLIVRE (Slsanna).
The Busie Body. A Comedy. Wrillen by Mrs. Susanna Gentlivre. The Fiftii Edition.
Qucm tulil ad scciuim vcntoso Gloria curru, Examinât lentus Speclator, scJuIus inflat. Sic Levé, sic parvum est, aniraum quod laiiJis avanim Subruit aul reficit. Hor. Epist. Lib. II. Ep. 1.
London : Printed for Bernard Lintot; and sold by Henry Liiitot, at the Gross-Keys, against St. Dunstan's Ghurch in Flcet-street. M.DCC.XXXII. 8°. [La pièce a été jouée en 17(j9.]
(British Muséum : Il 775. b.)
The Man's bewitch'd; or, Tiie Devil to do about Her. A Comedy, As it is Acted at the New-Theatre in the Hay-Market; By Her Majeslifs Servants. By Susanna Cent-Livre. London, Printed for Bernard Lintott, between the Two Temple-Gates in Fleet-street. [1710| A".
(British Muséum: 11 777. d. d.)
CHALMERS (Alexa.nder).
The Works of the English Poets, from Chaucer to Cowper; including the Séries Edited with Préfaces, Biographical and Gritical, By Samuel Johnson : And the most ajiproved Translations. The .\dditional Lives By Alexander Ghalmers F. S.A. In Twenty one volumes. London : printed for J. Johnson; J. Niciiols and son; R. Baldwin;F. and G. Rivington; etc.. 181U. i".
The General Biographical Dictionary :... ,A New Edition, Rovised and Enlarged by Alexander Ghalmers, F. S.A. 30 volumes. London:... 1812. S".
GHALMERS (George).
The Life of Tho)nas Ruddiman, A. M. The Kceper, for almosl Fifly Years, of the Library l)elongiiig to the Faculty of Advocates at Ediiiburgh. To which are suhjoined New Anecdotes of Buchanan. By George Ghalmers, F. R. S.S. A. London : Printed for Joim Stockdale, Piccadilly; and William Laing, Edinburgh. .M DGG.XGIV. 8°.
(British Muséum : 1452. d. 7.)
GHAPPELL (William).
Popular Music of the Olden Time; a Collection of Ancient Songs, Baliads, and Dancc Tunes, Illustrative of the National Music of England.
Witli short Introductions to the différent Reigns, and Nolices of tlie Airs from Wrilers of the Sixteenth and Seventeenth Centuries. Also A Short Account of the Minstrels. By W. Chappell, F. S. A. The Whole of the Airs harnionized by G. A. Macfarr'^n. Two Volumes. Prout sunt illi Anglicani concentus suavissiini quidem ac élégantes. Thésaurus Harmonicus Laurencini, Romani. 1603. London : Cramer, Beale and Chappell, ;201. Rcgent Street. [1856-.Ô9| 8°.
(Brilisli Muséum: 789.T. e.) Characier.
The Character of A Town-Gallant; Exposing the Extravagant Fopperies of some vain Self-conceitod Pretonders to Gentility, and good Breeding. London, Printed for Rowland Reynolds in the Strand, 1680. folio. {Britisli Muséum: 816. m. 19./44.)
CHRISTIE (W. D
The Globe Edition. The Poelical Works of John Dryden Edited with a Memoir, Revised text, and >"otes by W.D. Christie, M. A. of Trinity Collège, Cambridge. New édition. London : Macmillan and Co. 1870. 8°.
X Life of Anthony Ashley Cooper, First Earl of Shaftesbury. 16:21-1683. By W. D. Christie, M. A. Fornierly Her Majesty's Minister to the Argentine Confédération and to Brazil. Two Volumes. London and New York : Macmillan and Co. 1871. 8".
{British Muséum: 10 816. b.b.b.)
Letters addressed from London to Sir Joseph Willianison while Plenipotentiary at the Congress of Cologne in the Ycars 1673 and 167 i. Edited by W. D. Christie, C. B. Author of the Life of the First Earl of Shaflesburj. In two volumes. Printed for the Camden Society. M.DCCC.LX.X1V. i°. (Bibliothèque nationale : Na. 315 bis. 8 et 9.)
CIBBER (Colley). Voyez Vaxbrugh, The Provok'd Husband.
She wou'd, and She wou'd not, or The Kind Inipostor. A Comedy. As
it is Acted at the Tiicatrc-Royal in Drury-Lane. By Her Majesties
>. Servants. Wiitten by Mr. Cibber. London : Printed for William Tur-
ner at the Angel at Lincolns-lnn Back-Gate, and John Nutt, near Sta-
tioners-Hall. 1703. 4-". (British Muséum : 11774. g.)
The Lady's last Stake, or, The Wife's Rcsentment. A Comedy. As it is Acted at the Qucen's Théâtre in the Hay-Market, By Her Majesty's Servants. ]Vritlen by Mr. Cibber. London : Printed for Bernard Linlott, at the Cross-Keys next Xando's ColTee-House in Fleet-strect. |1708|. 4". (British Muséum : 841. c. 7./6.)
The Non-Juror. A Comedy. Written by Mr. Cibber.
— Pulchra Lavenia Da mihi fallere ; da justum, sanclumque videri, Noctem peccnlis, et fraudibus objice nubem. Hor.
London, Printed for T. J. and are sold by the BookscUers of London and Westminster. M.DCC.XVIH. 8".
{British Muséum: 64i. b. -IS./i.j
Ximena; or, The Heroick Daughter. As it is Acted at tlie Theatre- Royal By Ilis Majesty's Servants. Written by Mr. Cibber. Face iiuptiali Digna, et in omne Virgo.
Nûbilis jSvum. Hor.
Lomlon : Printed for B. Liiitot, beUveen the Temple-Gates; A. Bettersworlli, at the Red Lijon ia Pater-noster-Row; and W. Clielwood, dXCaloH-Head, in Russell-street, Covent-Garden. 1719. 8\
iBritish Muséum : Il 775. f.)
An Apology for the Life of Mr. Colley Cibber, Comedian, and Late Patentée of the TIteatre-Roijal. Wilh an Historical View of the Stage during Itis Own Time. Wrilten by Hiaiself.
Hoc est Vivere bis, vità posse priure frui. Mart. lib. 2.
When Years no more of active Life relain, 'Tis Youth. rcnew'd lo laugh 'em o'er again. Anonym.
London : Printed by John Watts for the Author. MDCCXL. -i".
(Britisli Muséum: 841. m. 9.) CLARENDON (Edward Hyde, Earl of;.
The History of the Rébellion and Civil Wars in England, together witU an Uistorical View of the Affairs of Ireland, by Edward Earl of Clarendon, now for the liist time carefuUy printed from the original MS. preserved in the Bodieian Library. To which are subjoined the notes of Bishop Warburton. In seven volumes. Oxford, at the University Press. MDCCXLIX. 8". (British Muséum : 2077. b.j
CLARK (Samuel).
A Discourse Concerning the Unchangeable Obligations of Natural Religion, and the Truth and Certainty of the Christian Révélation. Being Eight Sermons Preach'd at the Cathedral-Church of St Paul, m the Year 1705, at the Lecture Founded by the Honourable Robert Boijle, Esq. By Samuel Clark, M. A. Chaplain to the Right Révérend Father in God John, Lord Bishop »{ Xorwich. Isa. 5. 20. wo unto ihem ttiat call Ei'U Good, und Good Evil ; that put Darkness for Light and Light for Darkness; Ikat put Bilter for Sweet, and Siveet for Bitter. Rom.
1. 22. Professing lliemselves to be Wise, theij became Pools. I. Cor.
2. lu. But God hath revealed them unto us by his Spirit. London : Printed by W. Botliam, for James Knaplon, at the Crown in St. Paul's Church-Yard . 1706. 8>. (British Muséum : 1022. a. 23.)
CLAVELL (Robert.).
The General Catalogue of Books, Printed in England Since the Dreadful Fire of London MDCLXVI. To the End of Trinitij-Term MDCLXXX. Together with the Texts of Single Sermons, With the Aulhors Manies : Playes Acted at botii the Theaters : And an Abstract of ihe General Bills of Mortality since 16lJU. With an Account of the Titles of ail the Books of Law, Navigation, Musick, etc. And a Catalogue of School Books. To whicli is now added a Catalogue of Latin Books Printed in Foreign Parts and in England since the Year MDCLXX. Collected by /{. Clavell. Loivlon, Printed by 5. Roijcroft hr Robert Clavell at the Peacock in St. Paul's Church-Yard. 1680. folio.
(British Muséum : 129. e. 1.) CLENCHE (Wii-UAM)
S' Peter's Supremacy faithfully discuss'd according to Holy S:;ripture, and Greek and Latin Fathers. With a Détection and Confutation of the Errors of Protestant Writcrs on Ihis Article. Together with A Succinct Handling of several other Considérable Points. The First Book, Divided into TLree Parts.
Romœ nutriri mihi contigit atq; doceri, ScUicel, ut possem Curvo dignoicere Rectum.
i32 BIÈLIOGRAPHIE.
'EucpwpaTov '•/) 7t/,â|v]-i^ x^ a<7^vii(7 , -Koi'i [luptocT 'e^wÔev 'a>.stq)Y)TO(t )jpwtxo«(7t. Chryst. 67. Honi. John. Permissu Superiorum. London , Printed by Henrij IliUs, Printer to the Kings Most Excellent Majesty, for His Houshold and Chappel. 1686. And are to be sold by Matthew Tiirner, at the Lamb, in Holborn. A". |La dédicace est signée : Guglielmo Clenche.] {British Muséum : T. 1837./1.)
CLERK (Thomas).
The Works of William Hogarth, (Including " the Anahjsis of Beautij"), Elucidated hy Descriptions, Critical, Moral, and Historical (Fcunded on the Most Approved Authorities). To wliicii is prelixed Some Account ol'his Life. By Tliomas Clerk. In Two Volumes. London : Prinled for H. Sclioley, 46, Paternoster Row; Uij T. Davison, Lombard Slreet, Wliilefriars. 1810. S'. {Brilish Muséum: 14U-2. k. 24-:25.)
Clod-pate.
Clod-pate's Ghost : or a Dialogue Betwcen Justice Clod-Pale, and his Iquondam] Clerk Honest Tom Ticklefoot; Wliercin Is Falthfullij Related ail the News from Purgatory, about Ireland, Langliorn, etc. Aug. 25.1679. folio. [British Muséum : 816. m. 10/43.)
COBBl'.TT (William).
Cobbelt's Parliamentary History of England. From tlie iNorman Conquest, in 1066, to the Year 1803. Fromvvliich last-mentioned Epoch it is continued downwards in the Work entitled, " Cobbctfs Parliamentary Debates. " London : Printed by T. Curson Hansard, Peterborough- Court, Fleet street. Published by R. Basghaw, Brydges-Street, Covent- Garden; and sold by J. Budd, Pall-Mall; R. Faulder, New Bond- Street; H. D. Symonds, Paternosler-Row; Blacks and Parry, Leadenhall-Street; and J. Archer, Dublin. October 1806. 36 volumes 8°. (Bibliothèque Nationale : Ng. 219.)
Cofl'ee.
A Cup of Coffee : or, Coffee in its Colours. London, Printed in the year 1663. folio, pièce.
(British Muséum: C. 20 ï. Poetical Broadsides, p. 262.)
Colleclion.
A Colleclion of The Newest and Most Ingénions Poenis, Songs, Catchcs, etc. Against Popery. Rolating to tlie Times. Several of which nevcr before Printed. London, Printed in the Year MDCLXXXIX. 4°.
(Brilinh Muséum : 1077. f. 40.)
COLLIER (Jeremv).
The Désertion discuss'd In a Lotter to a Counlry Gentleman. |1688?) 8°. {Bibliothèque Nationale : "Se. 1449.)
A Short View of the Immoralitij, and Profaneness of the English Stage, Togelhcr with the Sensé of Anti([uity upon tliis .Vrgunient, By Jcremy Collier, M. A. London, Printed for S. Keble at llie Turk's-Head in Fleet-slreet, R. Sare at Graifs-Inn-Gate, and H. Hindmarsh against the Exchange in Cornhil. 1689. 8"
(British Muséum : 855. d. 23.).
TheThird Edition. 1698. {Bibliolhèquc de l'auteur).
The Fourlli Edition, m'ô. (British Muséum : 80. c. 21,/1.)
15ll!LI(t(;KArill K. i.43
A Defence of tlie Short View of tlm l'rofaiiciicss ami liiimoraiily of tlio En^lisli Stage, etc. Beiiig a Re|)ly to Mr. Cotigreves Amciuiiuoiits, f(c. And to tlie Vindicatiou of tlie Autlior of llie Krlapse. By Jeremij Collier, M. A. Fortem animum prœstant rébus quas lurpitcr audent. Jiiv. Sat. 6. London : Priiitcd for S. Keble at llic Titrha-head in Fleetslreet, H. Sare at Gra\fs-lnn-Gale, ami II. IlindiiKirsIi agaiiist Ihc Exchange in Cornhill. 1699. 8°.
{Ilrilisli Muséum: Gii. c. ir)./l.)
A Second Dcfeiice of the Sliort Virw of llie Prophancncss and Ininioraiity of tlie English Stage, etc. Bcing A Replij to a Book, Ivititulcd, Tlie Ancient and Modem. Stngps Surreijed, etc. By .lerenni Collier, M. A. London : Printed for .S. Kehle at tlie Turic's llead in Fleetslreet, R. Sare at Graifs-Inn-Gate in Ilolborn, and G. Strahnn againsl tlic Exchange in Cornliill. 1700. 8\
(Itritish Muséum : (iii. c. S.)
Mr. CoUier's Dissuasivc from llic Plaij-IIouse; in a Lcttcr to a Person of Qnality, Occasion'd By tlie lato Calaniity of the Tonipest. London : Priiiloil fur Bicliard Sare, at Graijs-Inn-Gate in Ilolborn. 1703. 8°.
{liritish Muséum: 10:2. e. 65.)
Mr. Collier's Dissuasive from thc Plaij-IIouse; in A Letter to a Person of Qnality, Occasion'd By llie late Calaniity of tlie Tempcst. To wliicli is adiied, .\ Letter written by anotiier lland; in ,\nswcr to some Queries sent by a Person of Qnality, Ilclaling lo llic Irrcgularities cliarged i)|)on the Stage. London Printed for Uichard Sare, at Grays-Inn-Gale in Ilolborn. [101. 8". ,/?/(7t.s7i Muséum: 6il. e. 1-2./9.)
A l'artlier Vindication of the Short View of tlic Profaneness amJ Iiiiinorality of thc English Stage, In wliicii the Objeclion? of a late Book, Enlituled, A Defence of Plaijs, are considpr'd. By Jeremij Collier, M. A. London : Printed for lî. Sare, at Grnijs'-Inn-Gate in Ilolborn, and G. Strahan al thc Golden Bull in Cornliill. 1708. 8'.
{Urilish Muséum : 16-i. i. 59.)
La Criii(inc dn Théâtre .Vnglois, Comparé an Théâtre d'Athènes, de Borne et de France. El L'Opinion des Auteurs tant profanes que sacrez-, touchant les Spectacles. De l'Anglois de M. Collier. A Paris, chez Nicolas Simart, Iniprimenr et Libraire ordinaire de Monseigneur le Dauphin, rue S. Jacques, au Daniiiiin conronnc. M.DCC.XV. Avec Privilège du Roy. 8°. [D'après la IJiugrapliia Itritannica, cette traduction est du Père de C.ourlicville.l
llliblintlièque nationale: V. 6479. A.)
COLLINS (Anthony).
Priestcrafl in Per[eclion : Or, A Deteciion of the l'rand of Inserting and Continuing tliis Clause (The Church hath Power lo iJecree Rites and Ceremonys, and Aultuirily in Controversys of Faitli) in the Twentietii Article of tlie Cliurch of England. To forge an Article of Religion, eillier in \\'hole or in Part, ami then ihrusl it upun tlie Church, is a most heinous Crime, far ivorse tlian Forging of a Deed. Archbisliop Laud'% Speech in the Slarcliainber. Remains, Vol. "2. \K\g. 8i. Ma.xiinè habeiida sunt |)ro suspeclis, qn;p quoinodocunijuc dépendent à Ueligione. Baconis Nov. Org. lib. 2. Apk. '29. London : Printed for B. Brayg in Puler-noster-Roiv. 1710. 8".
(British Museuïu : lllJ. g. l./l.)
UtLUME. 28
A Discourse of Free-Thinking, Occasion'd by The Rise and Growtli o a Sect call'd Free-Thinkers. Munduni tradidit hominum disputationi Dem. Eccl. 3. 11. Vulg. Uriusquisque suo sensu abundet. Rom. 14. 5. Ib. Nil tam temerarium, tamque indignum sapientis gravilale atque constantiâ, quam, quod non satis e.xploratè perceptum sit el cognitum sine ulla dubitatione defendere. Cic. de Nat. Deor. l. 1. 'Tis a iiard Mattei fora Government to settle ^Vi'L Cliaracteristicks, vol. 1. p 19. Faut wouUl they confound Licentiousness in Morals ivilh Liberty in Thought, and make the Libertine resemble his direct Opposite. Ib. vol. 3. p. 30G. London, Priuted in the Year M.DCC.XIII. 8^
(British Muséum: 11^20. i. 2./1.) CONGREVE (WiixiAMj.
The Old Batchelour, A Comedy. As itis Acted al the Théâtre Royal, By Tlii'ir Majeslies Servants. Writlen by Mr. Congreve.
Quem tulit ad Scenam ventoso gloria Curru,
Examinât lentus Spcctalor; sedulus inflat.
Sic levé, sic parvum est, animum quod laudis Avarum
Subruit, aut reficit. Horat. Epist. I, Lib. II.
The second Edition. London, Priated for Peter Buch at liie Sign of the Temple near the Inner Temple-gate in Fleet-street, \693. 4°. Le Britisli Muséum ne possède pas la première édition ; la pièce a été jouée en 10^3.] {British Muséum : 11 774. g.)
The Double-Dealer. A Comedy. As it is Acted at The Théâtre Royal. By Their Majesty's Servants. Written by Mr. Congreve. Interdum tamen, et vocem Comedia tolUt. Hor. Art. Po. Huic equidem Consilio pabnam do; hic me magnifice effero, qui vim tantam m me et polestatem habeam tanta asiuliœ, vera dicendo ut eos ambos fallam. Syr. in Terent. Heaut. London : Printed and Sold Ly H. Ilills, in Black- Fnjars, nciir the Water-side. [1694?) 8°.
(British Muséum : 64-2. b. 2û./4.)
A Pindariquc Ode, Humbly Offer'd lo the King On His Taking Naniure. By Mr. Congreve.
Prœsenti tibi Maturos largimur Honores :
Xil oriturum aliàs, nil ortum taie fatentes. Hur. ad Augusluiu.
London : Printed for Jacob Tonson at the Judge's-Uead near the Inner-Temple-Gate in Fleelstreel. MûCXCV. folio.
{British Muséum : 11 631. h. 2.) The Muurning Muse of Alexis. A Pastoral. Lamenting the Dcath of our laie Gracions Qneen Mary Of cver Blessed Memory. By Mr. Congreve. Infandum Regina Jubés renovare dolorem! Virg. London : Printed for Jacob Tonson, at the Judge's Head, near the hiner-Temple Gale in Fleet street. 1695. folio. (British Museuin : 643. I. 24./8.^
Love for Lovf. A Comedy. Acted al the Théâtre In Little-Lincoln's-Inn- Fields, By His Majesty's Servants. Wnttcn by Mr. Congreve. Sudus Agris. niidus nummis paternis, Insanire parât certa ratione modoque. Hor.
London : Printed and Sold by H. Hills, in Blacic-Fryars, near the Water-sidc. (169ô?| 8^ (British Muséum : 642. b. 25./3.)
The Mourning Bride. A Tragedy. As it is Acted at the Théâtre in Lincoln's-lHn-Fields,\i\ Il is Majesty's Servants. Wrilten by ilr. Congreve. Sequi: entm lex œquior ulla, Quam necis artifices arte perire sua. Ovid. de Artc Am.
London : Printed and bold by //. Hills, in Black-Fnjars near tlie Water-side. [1697?] 8°. (Brilish Muséum : 6i2. b. 25./1!.)
Amendments of Mr. CoUier's False aiul Imperfect Citations, etc. From the Old Batchelour, Double Dealer, Love for Love, Mourning Bride. By thç Author of those Plays.
Quem recitas meus est o Fidcnline Ltbellus,
Sed maie dum recitas incipit esse tuus. Mart.
Qtaviter, et iniquo animo, maledicta tua paterer, si te scirem Judicio niagis, quem (sic) morbo aninii, petulantia isla uti. Sed, quoniam in te neque inodum, neque modestiam ullam animadverlo, respoiulebo tibi : uti, si quam maledicendo voluptalem cepisti, eam male-audiendo amittas. Salust. Decl. London, Printed for J. Tonson at the Judge's Headin Fleet-streel, near tlie Inner-Temple-Gate. 1698. In-8°.
{Bntish Muséum : 611. e. 6.).
The Way of the World. A Comedy. As it is Acted at the Théâtre In Lincoln' s-Inn-Fields, By His Majesly's Servants. Writteii by Mr. Congreve.
Audire est Opcrw pretium, procedere recte Qui Mœchis hou vultis. Hor., Sat. 2. L. 1.
iletuat doti deprensa. Ibid.
iondon; Printed for Jacob Tonson within Gratfs-Inn-Gate next Gray's Inn-Lane. 1700. 4°. (British Muséum : 841. c. 9./8.)
A Pindarique Ode, Humbly Offer'd to the Queen, On the Victorious Progress of Her Majesty's Arms, under the Conduct of the Duke of Marlborough. To which is prefix'd, A Discourse on the Pindarique Ode. By Mr. Congreve.
Operosa parvus Carmina fingo. Hor., Ode 2. L. 4.
Ttique dum procedis, lo triumphe Non semel dicemus, lo triumphe Civitas omnis ; dabimusq; Divis
Thura benignis. Ibid.
Lonrfon; Printed for Jacob Tonson, within Grays-Inn Gâte next Grays- Inn Lane. 1706. folio. (Brilish Muséum : 840. m. 1./5.)
Foi/es Dryden, Dramatick Works, MDCCXVII; la dédicace est de Congreve.
The Works of Mr. William Congreve. In three volumes. Consisting of his Plays and Poems. The Fiflh Edition. London : Printed for Tonson, iaihe Strand. MDCCLil. in-12.
Considérations.
The Occasional Paper : Number IX. Containing some Considérations about the Danger Of guing lo Plays. In a Letter to a Friend. London, Printed for M. Wolton, at the Three Uaggers in Fleet-street. 1698. 4°. {Bibliothèque de l'auteur.)
Some Considérations about the Danger of going to Plays. In a Letter to a Friend. London, Printed for .1/. Wotton, at the Three Daggers in Fleet-street. .\nd Sold by J. Xutl near Statiouers-Hall. 1704. Priée Three Pence. 8». (Briliih Muséum: 641. e. 12./6.)
•i36 HlHLlUGKAl'IllE.
COOKE (WiXGitovE George). Voyez Marlyu (B.).
The History of Parly; Froin Ihe rise of the Whig and Tory Factions, in tlie Reign of Charles IL, To the passing of the Reform Bill. By George Wingrove Cooke, Esq., Barrister al Law, Autlior of " Memoirs of Lord Bolingbroke ", etc. 3 volumes. London : John Jlacrone, St. Jainns's Square. MDCGCXXXVI. 8°.
(Briti.'ih Uluseinn : 2077, h.)
GOWLEY (Abraham).
The Works of Mr. Abraliam Gowley. Gonsisting of Tlio-ie which were formerly Printed : And .Those ivhich lie Désigna for the Press. Now Published ont of the Author's Original Gopies. To this Edition are added Gutter of Coleman-Street : And Several Gommendatory Gopies of Verses on the Aulhor, l»y Persons of Honour. As Also, A Table to the whole Works, never before Printed. The Eighlh Edition. London, Printed for Henry Herringmrin ; and are to bo Sold Ly /». Bentley, J. Tonson, F. Saunders, and T. Bennel. MDCXGIII. folio.
{British Muséum: G. 28. m. 13.).
COXE (William).
Memoirs of the Life and Administration of Sir Piobcrt Walpole, Earl o[ Orford. Wilh original correspondencc and authcntic papers, never before published. In Three Volumes. By William Goxe, M. A. F. R.S. F. A. S. Bector of Bemerton. London : Printed for T. Gadell Jun. and W. Davies, in Ihe Strand. 1798. i°.
[Bibliothèque nationale : Nx. 1094).
CROWNE (John).
Pandion and Amphigenia r or the History of the Coy-Lady of Thessalia Adarned with Sculptures. By /. Crowne. London, Printed by /. G. for /{. Mills, at the sign of the Pestel and Mortar witliout Teniple-Barr, Anno, 1665. 8". (British Muséum ; 126 H. f.j
Juliaiia, or the Princcss of Poland./l Tratjicomedy. As it is Acted at His Royal Highncss the Duke of York's Théâtre. By./. Crown, Gcni. Presto, e bene, di rado riesce bene. Licensed, sept.S.lC^ll. Boger L'Estrange. London, Printed for Will. Cademan at tlie Popes-IIead in the lower Walk in the Neiv-Exchange, and ^Vill. Birch at the lower end of Cheapside, 1671. i". (British Muséum : 64-1. g. 35.)
The History of Charles the Eighth of France, or the Invasion oï Naples by the French. As it is acted at his Highnesses the Duke of York's TÏieater. Written by Mr. Crowne. Iloneslum est sccundis iertijsvé consistere. Qn. London, Printed by T. B- and N. T. for Ambrose Isted, at the Sign of the Golden Anchor,o\ev against St. Dunstan's iw Fleet' slreet. 1672. 4°. (British Muséum : 644. g. 36.)
Andromache. A Tragedy. As it is Acted at the Dukes Théâtre. London, Printed by T. Ralcliffe, and N. Thompson, for Richard Bentley, and Sold by the Book-seliers of Z,ou(/ou and Westminster. 1675. 4".
(British Muséum : 81. d. 21. /4.)
The Countrey Wit. A Comedy : Acted at the Dukes Théâtre. Written by Mr. Crown. London, Printed by T. N. for James Magnes, and Richard Bentley, al the Post-Office, in Bussel-strcet wx Covent-Garden. 1675. 4°. (British Muséum: 644. g. 38)
Calisto : or, The Chaste Niniph. ihe late Masque at Court, As it was
P.ir.l.IiM.HAl'IlIR. 4:î7
trequenlly I>ivs?nle<l thore, By severnl Porsons of Grf.it Qii:ilily. Willi the Prologue, and tlie Songs belwixt Ihe Acts. AU Written bij J. Crowne. London, Prinled liy Tho: Xewcombjor James Maijnes and Richard Bentley, at the Posl-Office'm Russel-street mCovent-Garden. 1675. 4o. {Brifush Muséum: 81. d. 21./5.)
The Destruction of Jérusalem by Titus Vespasian. In two Parts. As it was Acted at the Théâtre Royal. Written by Mr. Crowne. Part the First. London, Printed for R. Bentley, at the Post-house in Russelstreet, in Covent-Garden. 1677. i'\
{British Muséum: 6-ii. g. 40.)
The Destruction of Jérusalem by Titus Vespasian. The Second Part. As it is Acted ad the Théâtre Royal By Their Majesties Servants. Written by Mr. Crown. London, Printed for ./. Magnes and R. Bentley, in Russel-street in Covent-Garden, near the Piaz^a's, Anno. Dom. 1677. 4°.
{British Muséum : 644. g. 40.)
The Ambitions Statesinan, or the Loyal Favourite. As it was Acted at the Théâtre Royal, by His Majesties Servants. Written by Mr. Crowne. London, Printed for William Abington, at the Black-spread-Eagle, at the West-end of S' Paul's. 1679. 4'.
{British Mu.teum : 644. g. 4:]).
Tlie Misery of Civil-War. A Tragedy, As it is Acted at the Duke's Théâtre, By His Royal Highnesses Servants. Written by Mr. Crown. London, Printed for R. Bentley, and .V. Magnes, in Russel-Street in Covent- Garden. 1680.4°. [Bien qu'imprimée en 1680, cette pièce a été jouée en 1681; voyez Genest, I, p. 3071.
{British Muséum : 644. g. 4-1. j
Henry the Sixth.The First Part. With the .Murder oî Humphrey Duke of Glocester. As it was Acted at the Dukos Théâtre. Written by Mr. Crown. London, Printed for R. Bentley, and M. Magnes, m Russel-Street, in Covent-Garden. 1681. 4". (British Mti.ieum : 81. d. 2-2./5.)
Thyestes, a Tragedy. Acted at theThealre-Royal, Byllieir Maj'-sties Servants. Written by Mr. Crown. London, Printed for /{. Benlly ami M. Magnes, in Russel-street, in Covent-Garden near the Piazza's. Anno Domini MDCLXXXI. 4'. british Muséum : 64t. g. 45.J
City Politiques. A Comedy. As it is Acted By His Majesties Servants. Written By Mr. Crown. London, Printed for R. Bently in Covent-Garden, and Joseph Hindmarsh, Book-Seller to His Royal Ilighness. M.DC.LXXXllI. i\ {British Muséum: &i4. g. 46 )
Sir Courtly Nice : Or It Cannot Be. A Comedy. As it is Acled by His Majesties Servants. Written by Mr. Crown. Lomlon, Printed by //. //. Jun. for/?. Bently, in Russel-street, Covent-Garden, and Jos : Uindmarsh, at the Golden-Bail over against the Royal Exchange in Cornhill. MDCLXXXV. 4". {British Muséum: 644. g. 47.)
The English Frier: or, The Town Sparks. A Comedy, As it is Acted by Their Majesty's Servants. By Mr. Crowne. London: Printed {or James Knapton, at the Crown in St. Paul's Church-yard. 16'J0. 4".
{British Muséum : 644. a. 50.)
The Married Beau : or, the Curious Impertinent, A Comedy : Aclod al the Thealre-Royal. By their Majesties Servants. Written by Mr, Crowne
London : Printed for Richard Bentley, at tlie Post-House in Russel- Street in Covent-Garden. 1694. 4°.
(British Muséum: 644. g. 51.)
Caligula, a Tragedy, as it is acted at the Théâtre Royal, By HisMajesty's Servants. Written by Mr. Crowne. London : Printed by J. Orme, for R. Wellington, at the Lute in S' Pauls Church-Yard, and sold by Percivil Gilborne, at the Harrow, at the Corner of Chancery-Lane, and Bernard Lintott, at the Cross-Keys in S' Martins-Lane, near Long-Acre. 1698. 4°. {British Muséum :6iA. g. 53.)
The Dramatic Works of John Crowne. With Prefatory Memoir and Notes. Edinburgh : ■William Paterson, London : H. Sotheran and Co. MDCCCLXXIII. 4 volumes 8". (British Muséum : 11 771. d.)
CUCHEVAL CLARIGNY.
Histoire de la Presse en Angleterre et aux États-Unis par M. Cucheval Clarigny, ancien rédacteur en chef du Constitutionnel. Paris, Amyot, éditeur des œuvTCS de Napoléon III et de la Semaine politique. 8, rue de la Paix. 1857. in-12.
CUNNINGHAM .Peter)
The Story of Nell Gwyn : and the Sayings of Charles the Second. Relatedand coUected by Peter Cnnningham, F. S. A. London: Bradbury and Evans, 11. Bouverie street, 1852. 8".
(British Muséum: 10825. c.)
D'AVENANT (Sut Williami.
Gondibert : An Heroick Poem, Written by S' ^yilliam D'Avenant. London, Printed by Tho. Neivcomb, for John Holden, and are to be sold at his Shop at the sign of the Anchor in the New-Exchange. 1651. 4°.
[British Muséum : E. 782.)
The Siège of Rhodes Madc a Représentation by the Art of Prospective in Scènes, .\nd the Story sung in Recitative Musick. At the back part of /ÎH(/a?if/-House in the upper end of Aldergate Sireol London. London, Printed by J. M. for Henry Herringman, and are to be sold at his Shop, at the Sign of the Anchor, on the Lower-Walk in the Neiv-Exchange, 1656. 4°. (British Muséum : 644. d. 68.)
The Cruelty of the Spaniards inPeru. Exprest by Instrumentall and Vocall Musick, and by Art of Perspective in Scènes, etc. Represented daily at the Cockpit in Drury-Lane, .\t Three after noonepunctually. London, Printed for Henry Herringman, and are to be sold at his Shop at the Anchor in the Lowerwalkin the ISew-Exchange. 1658.4°.
Law against Lovers. [Cette pièce, jouée en 1662, ne se trouve pas en édition séparée, mais elle est dans le volume suivant :) The Works of S' William D'Avenant K' Consisling of Those which ivere formerly Printed, .\nd Those which he design' d for the Press: Now Published Ont of the Authors Originall Copies. London : Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Sign of the Bletv Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1673. folio.
(British Muséum : 644. 1. 18.)
Macbeth, a Tragtedy. Wilh ail the Altérations, Amendments, Additions, and New Songs. As it's now Acted as the Dukes Théâtre. London, Pnni-
ed for P. Chetwin, and are to be Sold by most Booksellers, 1674.4".
(Brilish Muséum : 644. i. 45.) The Tempest. Voyez Dradex.
DAVIES (Thomas) Voyez, Downes.
DEFOE (Daniel)
The Poor Man's Plea, In Relation to ail the Proclamations, Déclarations, Acts of Pirliament, etc.. Which Hâve been, or shall be made, or publish'd, for a Reformation of Mannors, and suppressing Immorality in the Nation. London: Printcd in the Year MDCXGVIII. i".
{British Muséum : 1103. f. 19.)
The True-Born Englishman aSatyr. Statuimus Pacem et Securitatem,et Concordiam,Judicium et Juslitiam, inter Anglos et Normannos, Francos el Britones, Walliae et Cornubiije, Pictos et Scotos, Albaniœ, similiter inter Francos et Insulanos, Provincias, et Patrias, quœ pertinent ad Coronam nostram, et inter omnes nobis Siibjectos, firmiter et inviolabiliter observari. Charta Régis Willielmi Conquisitoris de Pace Publica, Cap. 1. Printed in the Year MDCC. 4°.
The Shortest-Way With the Dissenters : or Proposais for the Etablishment of the Church. London : Printed in the Year MDCCII. 4'.
{British Muséum : 110. f. 27.)
The Shortest-Way With the Dissenters : Or Proposais for the Establishment of the Church. With ils Author's Brief Explications Consider'd; His Name Expos'd, His Practices Detected,An<] his Heilish Designs set in a truc Light, thaï the Party which stickles for Him, may rightly know Him, and that Which is against Him continue to Triumph over Him. The Second Edition, Corrected and Amcnded. To which isAdded A Post-Script, By Way of Answer lo some Malicious and False Aspersions, etc.
Crimine ab Uno Disce Omnes.
Nec Defensoribus islis Tempus egel. Virg., /En.
London: Printed in the Year 1703. 4°.
[British Muséum: 110. f. 29.)
A Hymn To The Pillory. London: Printed in the Year MDCCIII. i\
{British Muséum: 164. m. 31.)
A Wcekly Review of the Affairs of France : Purg'd from the Errors and Partialityof iVea'.ç-Wn(ers and Pelty-Statesmen,o{ X\l Sides. Numb. 1. Saturday, Feb. 19 1704. 4°. (British Muséum: J. R. 151.)
DENNIS aoHM.
A Plot, and no Plot. A Comedy, As is is Acted at the Thealre-Royal, in Drury-Lane. Written by Mr. Hennis.
Militiœ quamvis piger et malus, utilis iirbi, Si das hoc, parvis qiioque rébus magna Juvari. Horace, Epist. London, Printed for R. Parker, at the Sign of the Unicom under the Tioyal Exchange in Cornhd : P. Buck, at the Sign of the Temple, near Ihe Inner Temple Gale, Fleet street : and R. Wellington, at the Lute in SI. Pauls Church Yard. |1697|. i°.
I Brilish Mu.ieum : C43. i. 19./3.)
4Ul r.lHLIO(;ii.\l*H I K.
Tlie L'sffuliiess of llic St;igo, To llte Ilappiiiesa of ]f<inhinii. To Gorevnment, und To Religion. Occasioiicd bv alateBook, wr'ûlanbs J ère inij Collier, M. A. By Mr. Dennis. London, Printcd for Ricli. Parker at the Unicom under tlie Piazza uf Ihe Royal Exchange. IC98. 8°.
IBritish Muséum: 6il. e. 4.)
Brilannia Triunipltans : Or the Empire Sav'd, and £i<ro/)e Deliver'd. By the Siiccess ot" lier Majesty's Forces under Ihe AVise and HcroickConduct ofhis Gi'ace tlie Duke of >Iarlhoroui;h. A Poein, By JUr. Denni-f. Ab Jove Pnncipium Musœ. Virg. London : Printcd for /. Nuit ncar Stationers-Hall. 1704. 8°. (British Muse.um: 161. 1. ?>'i.)
The Batlle of Ramillia : or, the Power of Union. A Poem. InFive Rooks By Mr. Dennis. London, Printed for Ben. Bragg at the Raven in Patèr-Noster-Row, 1706. 8". (British .]Iuseum : 1163-2. df. ±)
A Poem Upon the Death of Her late Sacrod Majesly Oiieen Anne. And llie Most Happy and niost Auspicious Accession Ofliis Sacrcd Maj.;styKing George. To the Impérial Crowns oîGreal Britain, France ixml Ireland. Wilh an Exhortation lo ail Trui' Rritons to Unily. Rege incoliiini mens omnibus tma est. Virg. Georg. 1. 4. Lo)idon: Printcd by H. Mecrc, and Sold by J. Baker at the Black Boy in Paler-Nostcr-Row. 1714. (Priée Six Pence.) 8°. [British .Muséum : 992. h. 3./9.)
The Select Works of Mr. Joltn Dennis. In Two Volumes. Xeque, Te ut miretur Turbo, labores ; Conlentus paucis Lecloribus. Hor.
London, Printed by John Hs^i-hs \n Bartholomew-Close. MDGCX.V1I1. 8°.
[British Muséum: 78. i. 27.)
Original Letters, Familiar. Moral, and Critical. By Mr. Dennis. In Two Volumes. Londo)i : Printed for AV. Mears, atlhe Lambwitliout Temple- Bar. MDCCXXI. 8°. (British Muséum: 1087. h. 24'.)
The Stage defended from Scripturo, Rcason, Expérience, and the Conimon Sensé of Mankind, for Two Thousand Years. Occasion'd by Mr. Law's late Pamphlet against Stage-Entertainments. In a Letter to****** By Mr. Dennis. London : Printcd for N. Blandford, at llic London-Ga<ette, Chariny-Cross; and sold by J. Peele, at Locke'sllead in Pater-Xostcr-Piow. MDCGXXVI. (Price one Shilling). 4".
{British .Muséum : 641. c. 13. '6.)
DIGBV iGEOiuiE, 2' Earl of Bristol).
Elvira : or The Worst not always truc. .V Gomedy. Wriltcn by a Person of Quality. Licens'd .1/u.v 15. IGGl. Roger L'Estrange. Z,o/uîo)!, Printed by E. Cotes for Henry Brome in Littlc-Brittain. lf-67. 4".
(Z;/-i/i.s7j Muséum : 643. d. 70.) DILKE (CHARLE.S Wk.ntworth).
The Papcrs of a (a-ilic. Selected from the writings of the late Gharles Wentworlh Dilke. With a biographicai sketch by bis Grandson, Sir Gharles Wentworlh Dilkc, Bart., M. P., author of " Greater Uritain " and of " The Fall of Prince Floreslan of Monaco ". In two volumes. London: John Mnrray, Albcmarlc Street. 1875. 8".
UILLON (Wf.xtwoiitii) Earl of Rosconmion.
Miscellancous Works Ry Tlie Right Honourable The Earl of Roscomnion. London : Printcd in ihc Ycar MDCCIX. S'.
iUritish Mu>euin : 1081. m. 3./2.)
OGIIAI'HIH. m
Thf Works of llie riglit honourable Wentworth Dillon, Earl of Roscommon. Glasgow : Printed by Robert and Andrew Foulis. MDCCLIII. |-2'
{British .Muscuin : 11 C-JG. aaa.)
DISRAELI (ISAACJ.
Curiosities of Literature. By Isaac Disraeli. A New Edition, Edited, wilh Memoir and Notes, By bis Son The Riglit Hon. B. Disraeli, Cliancellor of Her Majesty's Excheqner. In Three Volumes. London : G. Roulledge and Co., Farringdon Street. New York : 18, Beekman Street. 1858. 8\
Amenities of Literature, Consisting of Sketclies and Cbaracters of English Literature. By Isaac Disraeli. A New Edition, Edited by bis Son, The Rigbt Hon. B. Disraeli, Cliancellor of Her Majesty's Excliequer. In Two Volumes. London : Routledge, Warnes, and Roulledgc, Fjrringdon Street. New York : 18, Beekman Street. 1859. 8".
The Calamities and Qnarrels of Authors : With some inquiries respecting tbeir moral and literary Cbaracters, and Meinoirs for our Literary History. By Isaac Disraeli. X New Edition, Edited by bis Son Tbe Right Hon B. Disraeli, Chancellor of Her Majesty's Excbequer. London : Routledge, Warnes, and Routledge,... 1859. 8°.
DOGGET (Thom.\s).
The Country-Wake : A Comedy. As it is Actcd at the New Théâtre in Liltle Lincoln's-Inn-Fields by His Maji^sly's Servants. Wrilten bij Mr. Tho. Doggot, Comedian. Z,o?if/o)i, Printed for Sam. Briscoe at tlie Corner of Cliarles-street, in Buasel-street, Covent-Garden; Sold by /{. Wellington, at tiie Lute in St. Paul's Church-yard ; R. Parker at the Roijal-Excliange. 1696. Price, One Shilling, Six Pence, i".
{British Muséum : 644. g. .59.) DÛRAN (DR.j.
" Tbeir Majesties' Servants ". Annals of the English Slag.", froni Thomas Belterlon to Edmund Kean. Actors — Authors — .Audiences. By Dr. Doran, F. S..\., Author of " Table Traits ", " History of Court Fnols ", " Queens of England of the Housc of Hanovcr ", etc. Second Edition. (Revised, corrected, and eiilargedi. London : Wui. H. .\llen and Co., 13. Waterloo Place, S.W. 1865. 8'.
London in the Jacobites Times By D' Doran, F. S. A... In Two Volumes. London, Richard Bentley and Son, New Burlington Street, Publishcrs in Ordinary to Her Majesty tlie Queen. 1877. 8".
DORSET (Charles Sackville, Earl of). loi/''; Wilmot fJohn).
DÛWNES (JOH.N).
Koscius Angliianus, Or An Ilislorical Review of tbe Stage : Afler it had bcen Suppress'd by moans of tbe late Unliappy Civil War, bcgiin in 1641, till the Time of king Cliarles the IP. Roslôration m Maij 160U. Giving an Account of its Risc again; of the Time and Places tiic (iovernours of both the Companies first Erected tbeir Théâtres. The Names of the Principal Actors and Actresses, who Perfiinn'd in llic Chiefest Plays in each House. With the Names of the most taking Plays; and Modem Poets. For the spaceof40 Years, and during tin- Reign of Three Kings, and part of our présent Sovercign Lady Queen An)ie, from 1060, to 1700. Xon Audita narro, -ted Comperlu. London, Printed and solil by //. Ptaijford, at his Housc in Arundel^
street, near the Water side, 1708 [date effacée à la main et remplacée par 1712]. 8°. {Biitish Muséum ; 641. f. 15. /I.
Roscius Anglicamts, or. An Historical Review of the Stage... With Additions, By the late Mr. Thomas Davies, Author of The Life of Garrick, and Dramalic Miscellanies. London, Printed for the Editor, and Sold at >'o. 62. Great Wild-Street, near i(?!Co/n's-Inn-FiehIs, by Mess. Egerton, Wliiteliall; Mess. Cox and Phillipson, James-Street, Covent-Garden; R. Ryan, No. 351, Oxford-Street; H. D. Symonds, No. 2U. Pater-Xoster-Row; and W. Richardson, under the Roijal- Exchange. 1789. 8°. [Édité. par F. G. Waldron].
{Brilish Muséum .• 641. h. 11.) DRAKE (J.).
The Antient and Modem Stages surveij'd. Or, Mr CoUier's View of the Immorality and Proftness of the English Stage Set in a True Light. Wherein some of Mr CoUier's Mistakes are rectified, and the comparative Morality of the English Stage is asserted upon the Parallel. Bode Caper vitem, tamen hinc cicm stabis ad Aram la tua quod fundi Cornua possit, erit. Ov. London : Printed for Abel Râper, at the Black Boy over against St. Dunstans Ghurch in Fleetstreet. 1699. 8°.
(Rritish Muséum : 855. d. 24.)
DRAKE (Nathan).
Essays, Biographical, Critical, and Historical, Illustrative of the Tatler, Spectator, and Guardian. By Nathan Drake, M.D. Author of Litcrary Honrs, etc. AyaOo-j; otyaOo'.; avTï|£Ta!|î'.v. Dionysius Halicarnasseus. In three Volumes. — The second Edition. London : Published by Suttaby, Evance, and Fox, Stationors'-Court, Ludgate-Street; and Sharpe and Hailes, Piccadiily. 1814. In-12.
Essays, Biographical, Critical, and Historical, Illustrative of the Rambler, Adventurer, Idler, and of the Various Periodical Papers which, In Imitation of the Writlngs of Steele and Addison, hâve bccn published between the Close of the eighth volume ofthe Spectator, and the commencement of the year 1809. By Nathan Drake M. D, Author of Literary Hours, and of Essays on the Tatler, Spectator, and Guardian. Evolvendi penitus audores qui de virtute prœcipiunt, ut — vita cum scientia divinarum rerum sit humanarumque conjuncla. Quinlilianus. In two Volumes. Printed by J. Sceley, Buckingham, for W. Suttaby, Stationers Court, London. 1809. In-12.
The Gleaner : A séries of Periodical Essays; Selected and arranged Frorn srarcc or neglected volumes, with an introduction, and notes, By Nathan Drake, M.D. Author of "Literary Homs", Andof " Essays on Periodical Litcrature. "
Apis Matiiiœ More modoque, Grata carpenlis Ihyma por laborom Plurimimi. Hor.
In four volumes. London: Printed for Suttaby. Evance, and Co. Stationers' Court; And Robert Baldwin, Pater-Noster Row; Also for William Blackwood, Edinburgh, and Michael Keene, Dublin 1811. 8°.
DRYDEN (John).
Astraea Rcdux A Poem on the happy Restoration and Return of His
Sacred Majesty Charles the Second. By John Driden. Jam Redit et Virgo, Redeunt Saturrna Régna. Virgil. London Pritited by /. .1/. for Henry Herringman, and are lo be sold at his shop, at the Blew- Anchor, in the Lower Walk of the New-Exchange. 1660. folio.
{British Musetim : E. 1080./6.)
The Wild Gallant : A Gomedy. As it was acted at the Theater-Royal, By His Majesties Servants. Written By John Dryden, Esq; In the Savoy. Printed by T ho. Newcomh, for H. Herringman, at the Blew-Anchor, in the Lower-Walk of the New-Exchange. 1669. -i". [Joué en 1662.] (Bibliothèque nationale : Y. 6469.)
The Rival Ladies. A Tragi-Comedy. As it was Acted at the Théâtre Royal. Nos hsec Novimus esse nihil. Written by John Driden Esquire. London, Printed for H. Herringman, and are to be sold athis shop in the Lower walk in the Netv Exchange. 1669. 4». [Joué en 1664.]
(British .Muséum : 11744. g.)
The Indian Queen 1664. Foyes Howard (Sir Robert). The Indian Emperour, or, the Conquest of Mexico By the Spaniards. Being the Sequel of the Indian Queen. By John Dryden, Esq ; Dum relego scripsisse pudet, quia plurima cerno
Me qiioque, qui feci, judice, digna Uni. Ovid.
London, Printed for H. Herringman, at the Sign of Ihe Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, 1667. i". [Joué en 1665.]
{BriiiKh Muséum : 644. g. 62. )
Deuxième édition, London, 1668. 4°. (British Muséum : 11774. f.) Annus Mirabilis : the year of Wonder, 1666 : an Historical Poem : ContainingThe Progress and various Successes of our Naval War with Holland. under the Conduct of His Highness Prince Rupert and His Grâce the Duke of Albeniarl. And describing The Pire of London. By John Dryden, Esq: Multum interest res poscat, an homines latius imperare velint. Trajan. Iniperator. ad Plin. Urbs anliqua ruit, multos dominata perannos. Wr^. London, Printed hr Henry Herringman. at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1667. 8°. (British Muséum: 1077. d. 60.)
Secret-Love, or the Maiden-Queen. As it is Acted By His Majesties Servants at the Theater-Royal . Written by John Dryden, Esq ; Viliis nemn sine nascitur ; optimus ille Qui minimis urgelur Horace.
London, Printed for Henry Herringman, at the Sign of the Anchor on the lower walk of the New-Exchange. 1668. 4». (Joué en 1667.)
(British Muséum: 644. h. 1.)
S' Martin Mar-all, or the Feign'd Innocence : A Gomedy. As it was Acted at His Highnesse the Duke of York's Théâtre. London, Printed for Henry Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1668. i". [Joué en 1667.]
(British Muséum: 11773. f.)
S' Martin Marr-all : Or, the Feign'd Innocence. A Gomedy. As it is Acted By Their Majesties Servants. By W Dryden. London, Printed for Henry Herringman, and are to be sold by Francis Saunders, at the Blue Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange, 1691. 4°. [Dès cette date 1691, la pièce s'imprime avec le nom de Dryden seul, de son vivant] . (Bibliothèque nationale : Y. 6469. 4.)
l!lP.LIO(iP.Al'lllK.
An P^veriiag's Love. Or the Mock- Aslrologer. Acted at tlie Ttieatre-Royai by His Majesties Servants. Wrilten By John Dnjden Servant to His Majesty. Mallem Convivis qiiàm placmsse Cocis. .Mart. In llie Savoy, Printed by T. N. l'or Hennj Herringman, and are to be sold at Ihe Anchor in the Lowcr AValk of the New Exchange. IG71. i". [Jouée en 1668.]. (Bibliothèque nationale : Y. 6i6'J.)
Of Dramatick Poésie, An Essay. By John Dnjden Esq ; Fungar vice colis, aculum Ueddcvc quœ fcrrum valet, exsors ipsa secandi. Hurat., du Arto Pool.
LondoH, Printed for Henry Herringman, at the Sign of the Anclior, on the Lower-Walk of the >'e\v Exchange. 1668. 1°.
[Bibliothèque nationale : Y. 6469.).
Tyran!iick-Love : or, the PiOyal Martyr. A Tragedy. As it is Actcd by his Majesties Servants, at the Théâtre Royal. By John Dryden. Servant to his Majesty.
Non jam prima peto — neq; vinccre ccrto ; Extremum rediissc pitdet. Virg.
Z,0)îf/oH, Printed for H. Herringman, atth^ Sign ol the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Excliange. 1670. i".
(British Muséum: Bit. c. i±/\.)
Tiie Assignation : Or, Love in a Nunnery. As it is Acted, at the Theatre- Royal. Written by John Dryden Servant to His Majesty. Successum dea dira negat. Virg. London : Printed by T. N. for Henry Herringman, and are tobe sold at the Anchor in the Lower >Valk of the JSew Exchange. 1673. [La pièce a été jouée en 1672]. i".
(Bibliothèque nationale: Y'. 6i69. 3.)
Marriage A-la-Mode. A Comedy. As it is Acted at the Theatre-Royai. Written h)' John Dryden, Servant to His Majesty.
Quicquid sum ego, quaravis Infra Liicilli censum ingeniumque, tamen me Cum magnis vixisse, invita fatebitur usque Invidia, et fragtli quœrens illidere dentem 0/l'endcl soUdo. Horat., Sorm.
London, Printed hy T. N. for Henry Herringman, and are to be sold at the Anchor in the Lower Walk of tlie New-Exchange. 1673. i". (Bibliothèque nationale : \. 6469.2.)
The Conquest ofGranada by the Spaniards : InTwo Parts. A«ted al the Theater-Iioyall. Written by John Dryden Servant to His Majesty.
Major rcrum milii iiascitur Ordo; Majits Opus movco. Viri;. .-Eiieid : 7.
In tiie Saroy. Prinicd by T. N. for Henry Herringman, nml are to be sold at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1672. 4°. (British Muséum: 11774. g.)
Almanwr and Almahide. Or theConqnest nf Granada. The Second Part. As il is Acted at the Theater-Royal. Written hy John Dryden Servant to his Majesty. — titimulos dédit œmula virtus. Lucan. In the Savoy, Piinliul by T. N. for Henry Herringinan, and are to be sold at the Anchor \\\ the Lowcr Walk of the New Exchange. 1673.4'.
(Britisli Museu)n : 644. g. 64.)
Aniboyna: A Tragedy. As it is Acted at the Theatre-Royal. Written by John Z>/î/(/e/i Servant to His Majesty. Manet altâ mente repostum. Lon-
BIBLIUG KAI'H IK. l'.r,
don, Printcd by T. N. for Henry Herringman, and are to be sold at the Anchor in the Lower Walk ol" Ihe New Exchange. 1673. i". (Bibliothèque nationale: Y. Gi6U. 2).
Tbe Tenipest, or tbe Enchanted Island. A Comody: As it is now Acted At His Highness the Duke of York's Théâtre. London, Printed by /. Macoch, for Ilennj Herringman at tlie Sign of the IHen< Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. M.DCLXXVI. -i". |En collaboration avec D'Avenant.] (Brilish Muséum : illG"!. e.)
Aureng-Zebe : A Tragedy. Acted at the Royal Théâtre. Writtcii by John Dryden, Servant to his Majesty.
Sed, cum fregit subsellia versu, Esurit, intactam Pariili iiisi vendat Ayaven. Jiiv. Licensed, Roger L'Estrange. London, Printed by T.N. (or Henrg Herringman, at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1676. i\ (Rihliotheque nationale: Y. 0460. 3.)
The State of Innocence, and l-"all of Man : an Opéra. Writteii in llcroiqnc Verse, And Dedicated to Hcr Royal Ilighness, tlie Dutchess. By John Dryden, Servant to His Majesty.
L'iinam modo dicere possem Canniiia digna Deâ : ccrtè est Dea Carminé digna. Ovid., Mclam.
London: Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1677. 4".
(Rihliotheque nationale: Y. 6-169. 3.)
Ail for Love: Or, the World wcU Lost. A Tragedy, As it is Acted at the Théâtre Royal; And Written in Imitation of Shakespeare' s Stile. By John Dryden, Servant to His Majesty. Facile est verbum aliquod ardens (ut ita dicam) notare : idque restinclis animorum incendiis irridere. Cicero. In the Savoy : Printml by Tho. Newcomb, for Henry Herringman, at the Blcw Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1678. i". (Rihliotheque nationale: Y. 6469. 3.)
OEdipus : A Tragedy. As it is Acted at His Royal Highncss The Diike's Théâtre. The Authors Mr. Dryden, and Mr. Lee.
m proprium decus et partum indignantiir honorem Ni tencant. Virgil.
Vos exemplaria Grœca, Noclurtia versate manu, versate diurria. Horat. Licensed, /a?!. 3. 1678/9. Roger L'Estrange. London, Printed for/?. Zî^ntley and M. Magnes in Russel-street in Covent-Garden. 1679. 4°. [Bibliothèque nationale: Y. 6469. 4.j
Troilus and Cressida, Or, Truth Found too Late. A Tragedy As it is Acted al the Dukes Théâtre. To Wliich is Prefix'd, \ Préface Containing the Gronnds of Crilicism in Tragedy. Written By John Dryden Servant to his Majesty.
Rectius, Iliacum carmcn deducis in actus,
Quam si proferres ignota indictaque prinuis. Uor.
London, Printed for Ahel Swalt, at the IJnicorn at the West-end of S. Pauls, and Jacob Tonson at the Judges-Hrad in Chancery-lane near Flect-street, 1679. (Rihliotheque nationale: Y. 6f(J9. 4.)
The Kind Kecpcr; Or, Mr Limhcrham : A Coinedy : As it was Acted at the Dukc's Théâtre by His Royal Highnesses Servants. Written by yo/m
Dryden, Servant to lus Majesty. Kt-v (iî râyr,: lii: pîi^av, ôuô)? ï- 7tap7ïoçopr,(7u)- 'AvTo/.oy'a AsyTÉpa-
iiic iiuptarum insaiiit amoi-ibus ; hic meretricum ;
Omwes hi inetuunt versus; odere Poêlas. Horat.
London: Printed îor R. Bentley, aad M. Magnes, in Russel-Streel in Coi'ent-Garden, ièSO. 4^ (Bibliothèque nationale : Y. 6469. 4.)
The Spanish Fryar, Or, The Double Discovery. Acted at Ihe Duke's Théâtre. Ut melhts possis fallere, sume togam. Ma.
Alterna revisens Lusit, et in solido rursus fortuna locavit. Vir. Written by John Dryden, Servant to His Majesty. London, Printed for Richard Tonson and Jacob Tonson, at Grays-inn-gate, in Gniys-innlane, and at the /«f/^e's-Z/ead, in Chancery-lane. 1681. 4°.
(Bibliothèque nationale: Y. 6469. 4.)
Absalom and Achitophel. A Poem.
Si Propiiis stes
Te Capiet Mag'is
London, Printed for ./. T. and are to be Sold by ^V. Davies in Amen- Gorner, 1681. folio. {British Muséum: 643. 1 ii.''!.)
Jhe -2d. Edition 1681. 4». (British Muséum : 1 1630. e.)
(The Third Edition 168-2. 4°. { — 11626. f.)
(The Fourth Edition 1682. 4°. ( — 11626. e.)
(Tlie Seventh Edition 1692. 4°. ( — 1 1623. 6.9)
The Medall. A Satyre ugaint Sédition By the Authour of Absalom and Achitophel.
Fer Graiùui populos, mediœque per Elidis L'rbem Ibat ovans ; Divùmgue sibi poscebat honores. London, Printed for Jacob Tonsonal \.he Judge s Head in Chancery-Lane nesir Fket-street. 1682.4°. (British Muséum : 11626. f.j
The Third Edition. 1692. (British Muséum : 11623. e. 9.j
The second Part of Absalom and Achitophel. A Poem. Si quis tamen Hœc quoque, Si Quis Caplus Amore Leget.
London: Printed for Jacob Tonson, at the Judges Head in Ghancery Lane, near Fleet-Slreet. 1682. folio. (Avec la collaboration de ÎS'ahum TateJ. (British Muséum : 1163Û. h. 2.)
Three Poenis Upon the Death of the Late Usurper Oliver Cromwel. Written by .Mr. Jo. Drydon (sic;. Mr. Sprat, of O.\ford. Mr. Edm. Waller. LoJirfon : Printed by Wdliam \yilson, in the Year 1659. And Pieprinted for R. Baldwin 1682. 4°. [British Muséum : 11623. e. 12./3).
Keligio Laici or a Laymans Faith. A Poem. Written by Mr. Dryden : Ornari res ipsa nenat ; contenta doceri. London, Printed iov Jacob Tonson ai the Judge's Head in Chancery-lane , near Fleet-street. 1682. 4"
(British Muséum : 1077. h. 70).
Mac Flecknoe, or a Satyr «pon the true-blew-protestant poet T- S. London. Printed for D.' Green. 1682. 4^
(Bodleian Library : Pamph. 158.)
Prologue To His Royal Highness, Upon His first appearance at the Duke's Théâtre, sincc iiis Udurn from Scotland. Written by Mr. Dryden. Spoken by .Mr. Smith. London, Printed for J. Tonson. |21 avril 1682.) folio. (British Muséum: 644. 1. 20./6).
The Duke of Guise. A Tragedy. Acted By Tlieir Majesties Servants. Writted By Mr. Dnjden, and Mr. Lee. Ojtw; oï cptAOTifAOi ç-jctec; ev -raî; 7to)viT£iac; tô ayav [Ar) ç-j/a^âp-svai toO ayaOoO [ist^ov to y.ay.bv e-zo-jat. Plutarch. in Agesilao. London, Printed hy T. N. for fi. Bentley in Russel-slreet, near Ihe Piazza ii\ Cofenl-Garden, and J. Tonson at the Judge's liead in Cliancery-lane. M. DC. LXXXIII. 4°.
{British Muséum : 644. g. 83.)
Tiie Vindication : or the Parallel of the French Holy-League, and the English League and Covenant, Turn'd into a Seditious Libell ogainst the King and his Royal Highness, By Thomas Hunt and the Authors of Ihc Refledions upon the Prelended Parallel in the Play Called The Duke of Guise. Wrilten by Mr. Dnjden.
Turno lentpus erit magno cura oplaverit empium Intactiim Pallanta : et ciim spolia ista, diemq; Oderit.
London, Printed for Jacob Tonson at the Judges Head in Chancenj- Lane near Fleet-strect. MDCLXXXIII. 4°.
(British Muséum: 643. h. 18. /±] Plularehs Lives Translated from the Greek by Several'Hands. To wliich is prefixt the Life of Plutarch. London, Printed for Jacob Tonson, at the Sign of the Judges-Head in Chancery-Lane near Fleet-street, 1683-1086. 0 vols. 8". [Ln tête du I" vol. se trouve : The Life of Plutarch, ivritten by Mr Dryden.]
(British Muséum : 609. b. 1. 2. 3. 4. 5.)
The History of the League. Written in French by Monsieur Maimbourg. Translated into English, according to His Majesty's Command, By Mr. Dryden.
Neque enim liberlas yratior ulla est Quam sub Rege Pio.
London, Printed by il/. Flesher, for Jacob Tonson, at the Judges- Head in Ghancery-lane near Fleetstreet. 1684. 8".
(British Muséum : 5%. c. 14.)
Of Draniatick Poésie, An Essay. By John Dryden, Servant to His Majesty.
Fungar vicecotis, acutum Reddere quœ ferrum valet, exsort ipsa secandi. Horat. De, Arle Poct.
London, Printed for Henry Herringman, at the Sign of the A)ichor on the Lower-Walk ot the New-Exchange. 1684. 4°.
(British .Muséum : 641. g. i./'l.) Miscellany Poems. Containing a New Translation of Virgills Eclogues, Ovids Love Elogies, Odes of Horace, And Other Authors; Wilh Several Original Poems. By the inost Eminent Hands. Et Vos, 0 Lauri, carpam, cl Te, proxima Myrle : Sic posita quoniam suaveis miscetis adores. Vii-g. Ed., "2.
London, Printed for Jacob Tonson, at the Judges-head in Chancery- Lane near Fleet-street, 1684. 8".
(Bibliothèque nationale: Y. 6497, B.).
Albion and Albanius ; an Opéra Peiforni'd at the Queens Théâtre in Dorset Gardeii. Written by ;)/r. Drydtui. Discite justitiam moniti, et non lemnere Divos, Virg. London, Printed for Jacob Tonson, at the Judge's Head in Chancery-lane, near Fleet-street. 1685. folio.
(Brtlish Muséum : 1 1 626. g. 5.)
418 i;! i;lio(,j;ai'HIe.
Throwclia Augustalis : a Funeral-Pindariqiie l'ocui Sacred to tlie Happy Memory of King Charles II. By Jolin Drijden Servant to His latc Majesty and to tlic Présent King.
ForUinali Ambo, si quid wra Cnrmina possimt,
Salla (lies unquam nicmori vos exiiurt œvo! London : Printed for Jacob Tonson, at tlie Jiulge's Head in Clinncerylane, near Fleet-street. 1685. %\ (Brilish Muséum : lOf)?. li. 69.)
Sylvie : Or, The Second Part of Poelical Miscellanies.
Non déficit aller Aureus; et simili frondescit vinja métallo. Virg.
London, Printed for Jacob. Tonson, at the Judges-Head in Chancenjlane near Fleet-slreet. lOSâ. 8".
{Bibliotlièque nationale : Y. 6497. B. i
A Defence of the Papcrs Wrilten by the Late King of Blessed Memory, and Duchess of York, against The Answcr made to Them. By Cominand. London : Printed hy //. Hills, Printer to the King's Most Excellent Majestv for His Iluushold and Chappel. 168G. 4".
{Biitish Muséum : 13. N. N. C./1868.)
Tlic Hind and the Panther. a Poem. In Three Parts.
Antiiiuam exnuiriie matrem \ ...
, -, I. ! »'ri:.
El vera, J7icessii, palttil Dea. j "
Holy-Rood-House. PiC-printed by James ^yalson, Printer to His most
E.\cellent Majesties Royal Family and House-hold. MDCLXXXYII. i".
(british Muséum : 11 626. b. b. b. 10.)
The Second Edition. London : Printed for Jacob Tomon, at the Judges Head, in Chancery-La.ne near Fleet-street [même date].
(British Muséum : 11 631. e. 29.)
The Third Edition [même date]. (British Muséum : 11 626. f. 5.) Britannia Rediviva : A Poem on the Birth of the Prince. Written by Mr. Drijden.
DU Palrii Indigetes et Romule, Yestaque Mater Qiiœ Tuscum Tiberim, et Romana Palatia scrvas Hune saltem cverso Piienim succurrcre sœclo Xe prohibctc : salis Jampridem sanguine nostro Laoïiu'donteœ Liiimus Porjuria Trojœ. Vir^'. Georg. I.
London. Printed for J. Tonson at the Judges-Head in Chancenj-Lane near Fleel-Streel. 1688. folio. [British Muséum : 669. d. 1.5 )
Amphitryon ; or, Tiie Two Sosia's. A (lomedy. As it is Acted at tlic Théâtre Royal.
Eijregiam verù laiidem, et spolia ampla refertis; Una, dolo, Dlvûm, si Ftemina vicia duorum est. Virg. WritliMi by Mr. Hnjden. To which is added, The Musick of the Songs Com|)os"d by Mr. Hennj lUircel. London, Printed for J. Tonson, at tlic Judges Head in Chancenj-lane near Fleet-slreet; and .1/. Tonson ■di Graijs-lnn-Gate in Craij's-hin-Lane. 1091. 4". |Joué en 1690.]
(Brilish Muséum : T. 1945./9.
Don Seliaslian, King of Portugal : A Tragcdy Acted at the Théâtre Royal. Wiiltcii by Mr. Dryden.
AVc tarda Senectus Débilitai vires animi, mutalque vigorem. Virgil. London : Printed for Jo. Hindmarsh, at the Golden Bail in Cornhil. MDCXC. 4". (British Muséum : 641. g. 71.)
Clouinenos, tlie Sparlaii Iloroc. A Trai,^edy, As it is Acted at Uie Théâtre Royal. Written bij Mr. Dryden. To which is prcfixt The Life of Cleomenes. Ilis Annis, illâ quoque tulus in aulâ. Juv. Sat. IV. London, Priiited for /acoô Tonson, at the Judge's-Head, in Chancerij-Lanc near Fleet-Street. 1692. 4'. {British Muséum: 11 774. f.)
The Satires of Decimus Junius Juveiialis. Translated into English Verse. By Mr. Dryden And Several other Eniinent Hands. Together with the Satires of Aulus Persius Flacons. Made English by Mr. Dryden. With Explanatory Notes at the end of each Satire. To which is Prefix'd a Discourse concerning the Original and Progress of Satire. Dcdicated to the Right Honourablc Charles Earl of Dorset, etc. By Mr. Dnjden. Quicqiiid arjunt liomines, votum, timor, Ira, Voluptas, Gaudia, discursus, nostri est farrago libclli. London, Printed for Jacob Tonson at the Judge's-Head in Chancery- Lane, near Fleetstreet. MDCXCIII. folio.
{Brilish Muséum : 75. h. 10.)
Examen Poeticum : being The Third Part of Misceilany Poems. Containing Variety of New Translations of the Ancient Poets. Together with many Original Copies, by the Most Eminent Hands. Hœc potior soboles : hinc Cœli tewpore ccrio, Dulcia mella premes. Viry. Geor. 4.
In médium quœsita reponunt. Ihid.
London : Printed by R. E. for Jacob Tonson, at the Judges Head in Chancery-Lane near Fleetstreet. MDCXCIII. 8°.
{Bibliothèque nationale : Y. 6497. c.)
The Anmittl Misceilany : for The Year 1691, Bcing The Fourth Part of Misceilany Poems Conlaining Great Variety of New Translations and Original Copies by the Most Eminent Hands. London : Prinied by R. E. for Jacob Tonson, at the Judges Head near the hmer Temple- Gate, in Fleet strcet. M.D.GXCIV. 8".
(Brilish Muséum: 1076. k. 27.)
Love Triumphaiit; Or, Nature will Prcvail. A Tragi-Comedy. As it is Acted at the Théâtre Royal, By Tlieir Majesties Servants. Quod optanti Divum promiltcre nemo Audcrct, volvcnda dies, en, attulit ultrô. Vh-g-.
Written by Mr. Dryden. London, Printed for Jacob Tonson, at the Judges Head near the Inner-Teinple-Gale in Fleetstreet. 1694. 4". (Bibliothèque nationale : Y. 6469. 4.)
De Arte Graphica. The Art of Painting, By C. A. Du Fresnoy. With Rcniarks. Translated into English, Togfther wilh an Original Préface Conlaining A Parallel betwixt Painting and Poetry. By Mr. Dryden. As aiso a Short Account of the most Eminent Painters, both Ancient and Modem, conlinu'd down lo the Présent Times, arcording to the Ordcr of tlii'ir Su(CcssiiHi. By Anolhrr Hand. Ut Pictura Poesis erit. Ilor. de Arte Poelica. London, Printed by ./. Heptinslall for W. Rogers, at the Sun against St. Dunslan's Churcli in Fleetstreet. M.DC.XCV. 4'. (Brilisk Muséum : IS. d. 17.)
The Works of Virgil : Conlaining Ilis Pastorals Georgics, and Eiicis. Translated into English Verse ; by Mr. Dryden. Adorn'd with a llundred Sculptures. Sequiturque Patrem non passibus .Eqiiis. Virg. .-En. 2. The Second Edition. London, i'rinted for Jacob T(nison, at the
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Judges-Head in Fleetstreet, near the Inner-Temple-Gale . MDCXCVIII. folio. (Bibliothèque nationale : Y. 973.)
Fables Ancient and Modem; Translatée! into Verse, From Homer, Ovid, Boccace, and Chaucer : witli Original Pocms. By Jr Dnjden. Niinc ultrô ad Cinercs ipsius et ossa parentis (Haud equidcm sine mente, rcor, sine numine divum) Adsiimus. Virg. Ain. lib. 5.
London .-Printed for Jacob ToHson, witliin Grai/shinGafe next Graifs Inn Lane. MDCC. folio. (British Muséum : 641. m. 8.)
The Pilgrini, a Comedy : Asit is acted at the Théâtre Roijal in Dritry- Lane. Written Originally hy Mr. Fletchcr, and now Venj miicii Altcr'd, ivlth several Additions. Likewise yl Prologue, Epilogue, Dialogue and Masque, Written by the late Great Poet Mr. Dryden just before his Death, benuj the last of his Works. London : Printed for Benjamin Tooke, near the Middle-Temple-Gate, in Fleet-street. 1700. 4". {British Muséum : 644. h. 37.)
The Second Part of Misccllany Poenis. Containing Variety of New Translations of the Ancient Poets : Togcthcr with Several Original Poems. By the Most Eminent Hands. Publish'd by Mr. Dryden. Non déficit aller Aureus ; et simili frondescit virga métallo. Virg. The Fourth Edition, Lo)u/o«: Printed for Jacob Tonson at Shakespear's Ilcad over-against Katharine-Street in the Strand. MDCCXVI. 8".
{British Muséum : 992. b. 11.)
The Dramatick Works of John Dryden, Esq ; in Six Volumes. London :
Printed for J. Tonson : And Sold by R. Knaplock, ]V. Taylor,
W. Mears, J. Browne, W. Churchill, E. Symon, and /. Brolherton.
[Avec la dédicace de Congreve au duc de Newcastle.] MDCCXVII. 8".
(British Muséum : 11 771. a. a. a ).
The Works of John Dryden, Now first collected in Eightcen volumes. Illuslrated with Notes, Historical, Critical, and Explanatory, and A Life of the Autliar. By Sir Walter Scott, Bart. Second Edition. Edinburgli: Printed l'or Archibald Constablc and Co. Edinburgh; andllurst, Robinson, and Co. London. 1821. 8".
DUFFETT (Thomas).
The Spanish Rogne. As it was Aclcd By His Majesties Servants. Written by Tho : Du/fett. Hor. Scrm.
0 boue ! ne te Frustrer e : Insanis et tu, Stultique propc omnes. London: Printed for William Cademan at the Pope's Head in ÛieLower Walk m the New Exchange in the Strand. M.DC.LXXIV. 4°.
(British Muséum : 644. h. 4.)
DUNTON (John).
Numb. 1. The AtluMiian Gazette Resolving wcckly ail Ihe most Nice and Curious Questions Propo.s'd by the Ingenious. Tuesday, March 17"' 1690. [A partir du deuxième numéro le titre devient:] Numb. 2. The Athenian Mercury. Resolving Weekiy ail the most Nice and Curious j^wes/i'onsPropos'd by the Ingenious. Licensed a)id Entered according lo Order. Tuesday, Murch, iith. 1690. folio.
{British Muséum: Journal Room.)
The Atheiiian Oracle : Being an tnlirc Collection of the Valuablc Questions and Answors in the Old Athenian Mercuries. Iiilermix'd wilh many Cases in Diiinity, Ilistonj, Philosophy, Matheinaticks, Love, Poetrij, never boforc Piiblished. To which is Added, An Alphabetical Table for the speedy linding of any Questions. By a Member of the Athenian Societij. London, Printed for Andrew Bell, at the Cross-Keijs iind Bible, in Cornhil, near Slocks Market, 1704. 3 vols. 8".
[British Muséum : P. P. 5425.;
The Life and Errors of John Dunlon Late Citizen o[ London; W'rilten by Himself in Solitude. With an Idea of a New Life; Wherein is Shewn How he'd Think, Speak, and Act, might he Live over his Days again Intermix'd with the New Discoveries The Autlior has made in his Travcis Abroad, And in his Privalc Conservation at Home. Togethcr with the Lives and Cliaracters of a Thousand Persons now Living in London, etc. Digested into Seven Stages, with their Respective Ideas. He thaï has ail his own Mistnkes confest, Stands nexl to him that never has transgrest. And luill he censur'd for a Pool by none, But theij wlio sec no Errors of their own.
Foc's Satijr upon himself, P. 6.
London : Printed for S. Multhus, 1705. 8».
{British Muséum : 276. d. 32.)
D'L'RFEY (Thomas).
The Siège of Memphis, or the Ambilious Queen. A Tragedy, Acted at the Theater-Royal. Written by Tlio. Durfey, Cent. Non fit sine Periculo facinus magnum et metnovabUe. Terent. London, Printed for W. Cademan al liie Popes Head at the enlrance of the New Exchange in the SLrand. 1076. 4". (British Muséum : 841. c. 12. /2.)
The Fool Turn'd Critick : A Comcdy : As it was Acted at the Tiieatrc- Royall. By His Majesties Serrants. By T. D. Cent. London, Printed for James Magnes and Richard Bentley, at llic Post-Office in Russelstreet in Covent Garden, 1678. 4". (British Muséum : 644. h. 10.)
Sir Barnaby Whigg : or, No Wit like a Wonians. A Comedy As it is Acted by their Majesties Servants at the Theatre-Royal. Written by Thomas Durfey, Cent.
Quidquid ayant homines, volum, timor. Ira, voluidas, Gaudia, discursus noslri farrago libelli est. Juvciud.
London, Printed by A. G., and J. P. for Joseph Ilindmarsh, at the Black Bull in Cornhill. 1681. 4".
(British Muséum : 61. c. 4./2.)
Tlic Royalist. A Comedy; As il is Acted at tlij Dukc's Théâtre. By Thomas Durfey, Cent. London, Printi'd for Jos. Ilindmarsh at the Sign of the Black-BuU near the Royal-i'.xchange in Gornhill, Anno Dom. 1682. 4". (British Muséum : 61-4. h. 15.)
The Injurod Princoss, or Tiio Fatal Wager : As il was Acted at the Thcator-Royal, By His Majesties Servants. By Tho. Durfey, Cent. London : Printed for R. Bentley and .1/. Magnes in Russel-slreet in Covent-Garden, near the Piazza. 1682. 4".
(British Muséum : 81. c. 4./4.)
An Elcgy upon the latc Blcsscd Monarch King Charles II. And Two
Panegyricks upon their Présent Sacred Majeslies, King James and Queen Mary. Written by Mr. Diirfey. Lonclon : Printed for Jo. Ilindmarsh, at tlie Black Bull in Cornliill. MDCLXXXV. folio.
{British Muséum : 11630. h. 18.)
A Common-W'ealth of Women. A Play : As it is Acted at the Théâtre Royal, By their Majesties Servants. By Mr. D'Urfeij. Anguillam Caudâ tenes. Eras. Licensed. Sept. 11. 1685. Roger L'Estrange. London, Printed for R. Bentley in Russel-street in Covent-Gai-den; and J. Hindmarsh at the Golden Bail in Cormvell, over against the Roijal Exchange. 1686. 4". (British Muséum : 644. h. 19.)
Love for Money : or, the Boarding School. A Comcdy. Written by Mr. D'Urfey. London : Printed for Abel Roper at the Mitre in Fleetstreet, and are to be sold by Randal Taylor near Stationers-llall. 1691. 4". {British Muséum : 644. h. 21.)
The Comical History of Don Quixote. As it was Acted at the Queen's Théâtre in Dorset-Garden, By Their Majesties Servants. Part. I. ^Vritte7l by Mr. D'Urfey. London, Printed for Samuel Briscoe, at the Corner of Charles-street, in Russel-street, Covent-Garden, I69i. 4°.
{British Muséum : 81. c. 6./1.)
The Comical History of Don Quixote, As it was Acted at the Queen's Théâtre in Dorset Garden. By Tlioir Majesties Servants. Part the Second. Written by Mr. D'Urfey. London, Printed for S. Briscoe, in Russel-street, Covent Garden, and 77. Xewman at the Grashopper in the Poultry, 1694. i". {British Muséum : 81. c. 6./2.)
The Comical History of Don Quixote. The Third Part. Witli The Marriage ofMary the Buxomc. Written by Mr. D'Urfey. Non omnes Arbusta jurant humilesq; myricœ. Virg. London, Printed for Samuel Briscoe, at the Corner oi Charles-street, in Russel-street, Covent-Garden. 1696. Where is Also ta be had the Songs, set to Musick by the late fanions Mr. Pursel, Mr. Courleville, Mr. Aykerod, and other eminent Mastcrs of the Age. 4°. {British Muséum: 81. c. 6./3.)
The Campaigners : Or, The Pieasant Adventures at Brussels. A Comcdy. Wilh a Familiar Préface upon A Late Reformer of the Stage. End • ing with a Salyrical Fable of The Dog and the Ottor. Written by Mr. D'Urfey. London, Printed for A. Baldwin, near the Oxford Arms Inn in 'Wanvich lune. MDCXCVllI. 4".
[British Muséum ; 81. c. 6./6.)
The Grecian Heroinc : or, the Fate of Tyranny. A Tragcdy, Written 1718. London : Printed for William Chelwood, at Cato's Head in Russelstreet, Covent-Garden. 1721.8". {British Muséum : 991. k. 10.)
EDSWORTH (J. WooDFAi.L).
Westminster Drolleries, Both Parts, of 1671, 1672; being a Choice Collection of Songs and Pocms, Sung at Court and Tliealres : With Additions made by ' A Person of Quality '. Now First Reprinted from the Original Editions. Edited, Willi an Introduction ou the Literalurc of tiio Drolleries; a Copions Appendix of Notes, llhistrations, and Eiucndations of Texl ; A Table oj Contents, and Index of First Lines of Songs and Poems; l'.y ,1. Woodrail Ebsworth, M. A., Cantab. R. Robcrts, Boston, Lincolnsiiire. M,DCCCLXXV. 8°.
EL WIN (Whitwell). Voyez, Pope.
Epistle.
An Epistle to Mr. Dryden, Exeler, Nov. 5. 1G88. folio.
(British Muséum : 835. m. 9. /-il.)
ETHEREGE (George).
Tlie Comicai Reveiige; or Love iii a Tub. Acted at His Highness the Duke of York's Théâtre in Lincolns-Inn-Fields. Licensed, Ju/i/ 8, 1664. Roger L' Estrange. London, Printed for Henry Herringman, ami are to be sold at his Shop at the Dlew-Anchor, in the Lower Walk of the New-Exchange. 1667. 4°. {British Muséum: 841. c. 1./5.)
She Wou'd if she Cou'd, A Comedy. Acted at His Highnesse the Duke of York's Théâtre. Written by George Ethercge Esq. London, Printed for //. Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower walk of the New Exchange. 1668. 4°. {British Bluseum : 644. h. 29.)
The Man of Mode, or, S' Fopling Flutter. A Comedy. Acted at the Duke s Théâtre. By George Etherege Esq. Licensed, June 3 1676. Roger LEstrange. London, Printed for J. Macock, for Henry Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, 1676. 4°. {British Muséum : 644. h. 35.)
The Works of Sir George Etherege : Containing His Plays and Poems. London, Printed for //. //. And Sold by /. Tonson, within Grays-Inn Gâte, next Grays-Inn Lane; and T. Bennet, at the Half-Moon in St. Paul's Church-yard. 1704. 8°. {British Muséum : 643. c. 74.)
EUSDEN (Laurence).
The Royal Family! A Letter to Mr. Addison, On the King's Accession to the Throne. By Mr. Eusdeyi. London : Printed for J. Tonson And Re-printed and Sold by E. Waters in Essex-street, 1714. 8".
{British Muséum: 12 274, e. 1.)
A PoemTo Hcr Royal Highness On tlic Birth of the Prince. By Mr. Eusden.
Illc Deûm vitam accipict, Divisque videbU Permixtos Ilerôas, et ipse videbitur illis. Virg.
London : Printed for Jacob Tonson, at Sliakespear's-Head ovcr-against Katharine-street in the Strand. MDCCXVIU. folio.
{British Muséum : 643. 1. 24./39.)
An Ode for the Birtli-I)ay, MDCCXXI. As it was Sung before His Majesty.
Aggredcre, 0! magnos (aderitjam tempus) honores! Hic Vir, Hic est, tibi quem promitti sa'jiiiis midis ! Virtj. Plurhna secjiri fudislis Carmina Dardi. Lucan. Written h\',L Eusden, Esquirc, Servant to iiis Majesty. London: Printed for Jacob Tonson, at 5/ta/.t'.ç/?f«r'.ç-//earf, over-against Kalharine-Streel in the Strand. MDGGXXi. folio.
{British Muséum : 840. m. I./27.)
Threc Poems; The First, Sacrcd to the Immortal Memory of the latc King; The Second, On Ihc happy Succession, and Coronation of His
présent Majesty; And a Third Humbly Inscrib'd lo te Qucen. By Laurence Eiisden, Servant to His Majesty.
llle Deûm Vitam accipiet, Divisque videbit
Permixtos Herôas, et Ipse videbitur Itlis! Vir^.
Sticpitus fastidit inancs, Inque Animis Hominum Pompa mcliore triiimphat. Claud.
Utinaiu n.odô dicere possom Caimina digna Deà, ccrlc Dea Carniine digna est ! Ovid.
London : Printedfor J. Robcrts in Warwick-Lane. MDCCXXVII. folio. {British Mtisenm : G43. m. 1-2./36,)
EVELYN (John).
Memoirs, lUustrative of the Life and Writings of Jolin Evelyn, Esq. F. R.S. Autiior of the " Sylva ", etc., etc. Comprising his Diary from the Year 1641 to 1705-6, and a Sélection of his familiar Letters. To which is subjoined, The private Correspondence between King Charles I. And his Secretary of State, Sir Edward Nicholas, whilst His Majesty was in Scotland, 1C41, and at other times'during the civil war; also between Sir Edward Hyde, afterwards Earl of Clarendon, and Sir Richard Browne, Ambassador to tiie Court of France, in the timc of King Charles I, and the Usurpation. Tlie Whole now first published, froni the Original MSS. In two Volumes. Edited by William Bray, Esq. Fellow and Treasurcr of tlie Society of .Vntiquaries of London. London: Printed for Henry Golburn, Conduit Street. And Sold by John and Arthur Arch, Cornhill. 1818. 4».
{Drilisk Muséum : 433. f. 13. 14.)
Diary and Correspondence of John Evelyn, F. R. S., Author of the " Sylva ". To which is subjoined The Private Correspondence between King Charles I. and Sir Edward Nicholas, and between Sir Edward Hyde, afterwards Earl of Clarendon and Sir liichard Browne. Edited from the Original MSS. at Wotton. Ry William Rray, Esq. F. A. S. Anew édition, in four Volumes. Corrected, revised, and enlarged. London : Henry Colburn, Publisher,... 1850. 8».
FANE (Sir Francis).
Love in the Dark, or The Man of Bus'ness. A Comedy : Acted at the Théâtre Royal By His Majeslies Servants. Written By Sir Francis Fane, Junior; Kniglit of the Bath. Naturam expellas furcâ licet, usque recurret. Hor. In the Savoy. Printed by T. N. for Henry Herrmgman, and are to bc sold at the Anchor in the Lower Walk of the Xew Exchange. 1675. 4°. (Dritish Muséum: 644. d. 8'2.)
FARQUHAR (Georgej.
The Constant Couple or, A Trip to The Jubilee, A Comedy. By Mr. Ceorgc Farquhar.
Sivc favore tuli, sive hanc ego carminé famam
Jure tibi grates, Candide lector, agn. Ovid. Trist. lib. -t. Elog;. 10 London, Printed in the Year 1710. 8". |Joué en 16911. |
{British Muséum : 6i± b. 26./4.)
The Twin-Rivals. A Comedy. Acted at the Théâtre Boyal by Her Majesty's Servants. Writtcn tnj Mr. Farquhar. Sic vos non vobis. London : Printed hr Bernard Linlolt at the Post-llouse in llie Middle-Templer.ate in Fleetstreel. MDCCIII. 4». (British Muséum : \ l 774. g.)
The Works Of thc latc Ingcnious Mr. George Farquhar : Contaiiiing ail his Pocms, Letlors, Essays and Comédies, Publisli'd in his Life-time. In Two Volumes. The JN'inth Edition. Corrected from the Errors of former Impressions. To which are added some Memoirs of the Author, nover before Publish'd. London, Printed for J. Clarke, John Rivington, James Rivington and James Fletcher, S. Crowder and Co. T. Caslon, T. Lownds, H. Woodgate and S. Brookes. MDCCLX. S".
FIELDING (Henry).
The History of the Adventures of Joseph Andrews, And his Fricnd Mr. Abraham Adams. Writtcn in Imitation of The Manner of Cervantes, Author of Don Quixote. In Two Volumes. London : Printed for A. Millar, over against St. ClemenVs-Church, in the Strand. M.DCC.XLII. 12o. {British Muséum : 12 614.. b.)
FILMER (Edward).
A Defence ofDramatick Poctry : Being a RevicwofMr. ColUer'sWew of the Inimoraiity and Profaneness of the Stage. London : Printed for Eliz. Whillock, near Stationer's Hall. 1698. 8°.
[British Muséum : 641. c. 2.)
A Farther Defence of Dramatick Poetry : Being the Second Part of the Review of Mr, Colliefs View of the Immorality and Profaneness of the Stage. Done bij the snme Hand. London : Printed for Eli&. Whitlock, ncar Stalioner's Hall. 1698. 8».
(British Muséum: 641. e. 2.)
A Defence of Plays : or, Thc Stage vindicated, From sevcral Passages in Mr. CoUier's Short View, etc. Wherein is offer'd The Most Probable Method ofRcforming our Plays. With a Considération Ilowfar Vicions Characters luay be allow'd on the Stage. By Edward Filmer, Doctor of the Civil Laws. London, Printed for Jacob Tonson, within Graijs- Inn Gâte, next to Graijs-Inn Lane. 1707. 8o.
[British Muséum : 641. e. i2./10.)
FLECKNOE (Richard).
Love's Kingdom. A Pastoral Trage-Comedy. Not as it was Acted at the Thcatre near Lincolns-lnn, but as it was written, and since corrected By Richard Flecknoe. \\ilh a short Treatise of the English Stage, etc. by thc same Author. London, Printed by R. Wood for the Author. 1664. 8^ [British Muséum : T. 20Ô8./5.)
The DamoiscUes a la Mode. A Comedy. Compos'd and Written by Richard Flecknoe. London, Printed for the Autiior. 1667. 8°.
[British Muséum : 613. a. 23.
Fins.
Flos Ingenii vol Evacuatio Desrriptionis. Being an Exact Description oi Epsam and Epsani Wells. Loiulon Printed in the ycar 1671. folio. IRritish Muséum) 816. m. 19./i0.)
FORGUES (E. D
John Wilir.ot, comte de Rociiester. Revue des Deux-Mondes, aofit oi .septembre 1857.
FORSTER (John).
Oliver Cromwcll. Daiiicl De Foc. Sir Richard Stcele. Charles Churchil.
Samuel Foote. Biographical Essays. By John Forstcr. Third Edition. London : John Murray, Albemarle Street. 1860. 8°. The Life of Jonathan Swift. By John Forster. Volume the First. 1667- 1711. London : John Murray, Albemarle Street. 1875. 1 vol. 8°. [Il n'a paru que ce seul volume ; l'auteur est mort peu de temps après l'avoir publié.]
GAY fJoHN).
Tiie Présent Gtate of Wit, in a Letter to a Friend in the Country. Lo7idon, Printed in the Year, MDCCXI. (Priée 3 d.) S». [Signé J. G. et attribué à Gay]. {British Muséum : 1080. i. 67.)
The Sliepherd's Week. In Six Pastorals. Bij Mr. J. Gay. Libeat mihi sordida rura, Alquc humiles habitare Casas. Virg.
The Second Edition. London, Printed forJ. T. and Sold by W. Taylor at the Sliip in Pater-noster-Row. MDCCXIV. [La première édition, qui est aussi de 17 U, ne se trouve pas au British Muséum.] 8\
{British Muséum : 1 1 63^. aaa. 24.)
Trivia : or, The Art of Walking The Streets of London. By Mr. Gaij. Quo te Mœri pedes? An, quo via ducit, in Urbem? Virg. London : Printed for Bernard Lintott, at the Cross-Keijs between the Temple Gates in Fleetstreet. [1716?] 8°.
(British Muséum : 11 626. f. 4.).
Poems on Several Occasions. By Mr. John Gay. London : Printed for Jacob Tonson, at Shakespear's-Head in the Strand, and Bernard Lintot, between the Temple-Gates in Fleetstreet. MDCCXX. 2 vol. i".
(British Museuyn .-83. k. 21. 22.)
GEFFROY (A
Étude sur les Pamphlets politiques et religieux de Milton, par A. Gcffroy, professeur d'histoire au Lycée Descartes, à Paris. Paris, Dezobry, E. Magdeleineet Cie, Libr. -Éditeurs, Rue des Maçons-Sorbonne, 1. Stassin et Xavier, 9, Rue du Coq, près le Louvre. 1848. 8°.
G EN EST (John).
Some Account of the English Stage, from the Restoration In 1660 to 1830. In ten Volumes. Ei oz n uapw-Txt, ■/) oux axp-.^w; a^izù-qn-zy.:, [irfitiz r,[jLaç ypa^Exto [lzil'Izwç , cvvowv to; T.ZTi't.oL'rr,iitvr,v iTTopiav (7"jvc),£!a[JLîv. — Evagrius, p. 473. If any thing be overlooked, or not accurateiy inscrted, let no one fmd fault, but take into considération that this history is conipiled from ail quarters. Bath : Printed by H. E. Carringion. Sold by Thomas Rodd, Great Ncwport Street, London. 1832. 8°.
Gentleman's Magazine (The).
1731-1833. New Séries : 1834-1851 : 138 volumes 8° [n'a pas cessé de paraître!. (British .Musetim : 'KW. a. h.)
GOULD (ROBERT
The Play-Housc a Satyr wrilteu in tin; Yoar 1685. By Rob'- Gould. To
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the Right Honourable Charles Earl of Dorset and Middlesex, etc. ■(British Muséum : Manuscrits, 30 4'J-i.) GRANGER (J.)
A Biographical History of England, From Egbert thc Great to the Révolution : Consisting of Charactcrs disposed in différent Classes, and adapted to a Methodical Catalogue of Engraved British Heads. Intended as an Essay towards reducing our Biography to System, and a Help to the Knowledge of Portraits. Interspcrsed with Variety of Anecdotes, and Memoirs of a great Number of Persons, not to be found in any other Biographical Work. With a Préface, shewing the Utility of a Collection of Engraved Portraits to supply the Defect, and answer the various Purposes of Medals. By the Rev. J. Granger, Yicar of Shiplakc, in Oxfordshire. Animam pictura pascit inani. Virg. Celebrare domestica facta. Hor. London, Printed for T. Davies, in Russel-Street, Covent-Garden. 1769-1774. 2 volumes i".
{British Muséum : 614. k. '2\. iô.)
GRANVILLE (George Lord La.nsdowxe).
The She-Gallants : A Cornedy. As it is Acted at the Théâtre in Little- Lincoln-Inn-l'ields, By His Majesty's Servants. London : Printed for Henry Playford in the Temple-Change. And Benj. Tooke at the Middle-Temple-Gate, in Fleetstreet. 1696. 4".
{British Muséum : 643. i. -20./! 1.)
Heroick Love : X Tragedy. As it is Acted at The Théâtre in Litlle- Lincolns-lnn-Fields. Written by the Honourable George Granville Esq.;
Rectius Iliacum Carmen deducis in Aclus,
Quam si proferres irjnota indictaque primas. Hor. de Arie Poelicâ. Z,on(/on.- Printed for F. Saunders, in the Xew-Exchange in the Strand: H. Playford in the Temple-Change, and B. Tooke at the Middle- Temple-Gate, Fleetstreet. 1698. 4".
{British Muséum : 841. c. 5./6.)
Three Plays, Fi':;. The She-Gallants, A Cornedy. Heroick-Love, .4 Tragedy. And Thc Jew of Venice, A Cornedy. Written by the Right Honi^i*-' George Granville, Lord Landsdowne. London : Printed for Benj. Tooke at the Middle-Temple-Gate, and Bern. Lintolt, between thc Two Temple-Gates, MDCCXIII. 8^
{British Muséum : 11 775. c.)
The Genuine Works in Verse and Prose, Of thc Right Honourable George Granville, Lord Lansdowne. London: Printed for J. and R. Tonson, at Shakespeare Head in llie Strand, and L. Gilliver, J. Clarke, at Homer's Head in Fleetstreet. MDCCXXXVI. 3 vol. 11\
{British Muséum: 991. a. 13-15.)
HALIFAX (Eakl ofj. Voijei Montague (Charles). HALIFAX (Marquis of). Voyez S.wile (Georgcj.
HALLAM (Henryj
The Constitutional History of England From the Accessionof Henry VU to the Death of George II. By Henry Hallam , L.L.D., F.R.A.S. Foreign Associatc of the Institute of Franco. Scvcnth Edition, In Tiircc volumes. London : John .Murray, Albemarlc Street. 18.j4. 8".
Introduction to the Literature of Europe, in the Filleenth, Sixteenth and Seventeenth Centuries. By Henry Hallam, LL. D-, F.R.A.S., Foreign Associate of the Instituts of France. De modo autem hujusmodi historiae conscribendae, illud imprimis monemus, ut materia et copia ejus, non tanlum ab historiis et criticis petatur, verum eliam per singulas annorum centurias, aut etiam minora intervalla, seriatim libri praecipui, qui eo temporis spalio conscripti sunt, in consiliuni adhibeantur ; ut es eorum non perlectione (id enim infiiiitum quiddem esset), sed degustatione, et observatione argumenti, styli, melhodi, genius illius temporis lilerarius, veluti iiicantatione quadam, a mortuis evocetur. Bacon de Aùgm. Scient. Fifth Edition, in Four Volumes. London : John Murray, Albemarle Street. 1855. 8".
HAMILTOX f.\XTOiXE}
Slémoires du Chevalier de Graminont. Précédés dune notice sur la vie et les ouvrages d'Hamilton par M. Auger, secrétaire perpétuel de l'Académie française Suivis de la table des noms propres des mémoires de Grammont et d'un choix de ses épîtres en vers et de la correspondance.... Paris, Librairie de Firmin-Didot, frères, fils et C". i861. 12'.
HAZLITT (W'ILLLA.M)
Lectures on the English Poets, and the English Comic Writers. Bv William EAzlii{,Autfwr o/"" Table Tatl:, or Essaijs on Men and Mauners;" " Essays on the Literature of the Age of Eliinbeth; " " Characters of Shakspeare's Plays, etc. etc. etc. ". A New Edition, Edited by \yilliam Careiv HazUtt. London : Bell and Daldv, York Street, Covent Garden. 1870. 8°.
HERVEY aoHX, Lord)
ilemoirs of the Reign of George the Second, from his Accession to the Death of Queen Caroline. By John, Lord Hervey. Edited from l!ie original manuscript at Ickworth.By The Right Hon. John Wilson Croker. LL.D. F. R.S. In Two Volumes. London : John Murray, Albemarle Street. 184S. 8\ {British Muséum: 1326. h. 8.)
HETTNER (Hermaxn)
Geschichtc der englischcn Literatur von der Wiederhorstellung des Kônigthums bis in die zweite Hiilfte des achtzehntcn Jahrhunderts. 1660-1770. Von Hermann Hettner. Drille verbesscrte .\uflage. Braunschweig, Druckund Verlag von Friedrich Yieweg und Sohn. 1872. 8°.
HICKERINGHILL (Edmlxd)
The Mushroom : or a Satyr against Libelling Tories and Prelalical Tantivies : In .4ns\ver to A Satyr against Sédition called The Meddal, by the Aulhor of Absalom and Achitophel. And hère .\ns\vered By the .Uilhorof the Black JS'onconformist. The Xext Day after the Publication of the Meddal: To Help the sale thereof. Nitimur in retilum? Quouxfiue? Lomlon, Printed for Fra: Snuth Jun. at the Eléphant and Castle, in Coni/ii//. MDCLXXXII. folio. |A la fin de louvrage est la date London, March 17. 1081|. {British Muséum: 1IC4I. h. 10. 2.)
HOPKINS (Charles)
Boadicea Queen of Britain. A Tragedy, As it is Acted Ly Ilis Majesty's Servants at the Théâtre in Lincolns-Inn-fields. 'WriHcnb}' ^U. Charles
Ilopkins. London, Printed for Jacob romon, near tiie Inner- Temple- Gaie in Fleet-street. 1697. i\ (British Muséum : 644. e. 46. i
HOW.\P,D (the Honourable Edwardj
The Usurper, A Tragedy. As it was Acted at the Theater Royal by his Majesties Servants. Written by the Honourable Edward Howard, Esq. Licens'd August 2. \(j6' . Roger L'Estrange. London,VTintedtoT Henry Herringman at the Anchor in the Lower Walk of IheNevj Exchange 1668. 4^ (British Muséum: 841. c. 1./2).
HOWARD ^Sir Robert)
Poems, Viz. — 1 A Panegyrick to the King. — 2. Songs and Sonnets.
— 3. The Blind Lady, aComedy. — i. The Fourlh Book of Virgil. — 5. Statius his Achilleis, with Annotations. — 6. A Panegyrick to GenerallMonck. Bythe Honourable S' Robert Howard. London. Printed for Henry Herringman, and are to be sold at his shop at the sign of the Anchor on the Lower Walk of the New Eschange. 1600. 8°.
(British Muséum : E. 1824./2.)
Four News Plays, \nz : The Surprisal, Committee, Comédies, The Indian Queen, Yeslai Virgin, Tragédies, As they were Acted by His Majesties Servants at the Theatre-Royal. Written by the Honourable Sir Robert Howard. Imprimatur, March 7 1664 '5. Roger L'Estrange. London, Printed for Henry Herringman, and are to be sold at his Shop at the fi/eti'-Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665. folio. [Suivent les titres de chacune des quatre pièces : The Surprisal, A Comedy. Written by the Honourable Sir Robert Howard. Imprimatur, March 7. 1664 '5- Roger UEstr ange. London, Printed Îot Henry Herringman, and are to be sold at his Shop at the Blew-Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 16G5. — The Committee, A Comedy. Written by the Honourable Sir Robert Howard. Imprimatur, March 7 1664/5, Roger VEstrange. London, Printed for Henry Herringnian^ at the Blew Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665.
— The Indian-Queen, A Tragedy. London, Printed for H. Herringman, at the Blew-Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665.
— The Vestal-Virgin, or the Roman Ladies, A Tragedy. London, Printed for H. Herringman, at the Blew-Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665.) {British Muséum : 644. 1. 15.)
The Great Favourite, Or, the Duke of Lerma, As it was Acted at the Theatre-Royal, by His Majesties Servants, ^yritten by the Honourable Sir Robert Howard. In the Savoy : Printed for Henry Herringman, at the Sign of the Anchor on the Lower-walk of the ^ev,--Exchange.
Five New Plays, Viz. The Surprisal, Committee, Comédies. .\nd The Indian Qucen, Vestal Virgin, Duke of Lerma, Tragédies. As they were Acted by His Majestys Servants at the Theatre-Royal. Written by the Honourable Sir Robert Howiird. The Second Edition Corrected. London, Printed for Henry Herringman, and are to be Sold by Fraticis Saunders, at the Blue-Anchor in tlie Lower-Walk of the Xeio- Exchange, 1692. folio. {British Muséum : 64i. k. 4.)
HUGHES John)
The Triumph of Peace. A Poem.
.Aggredere 0 magnos (adefit jam tempus) honores Chara Dti'tm Soboles, magnum Jovis incrementum I
Aspice convexo nulantem Pondère mundtim, Terrasque, tractusque maris, Cœlumque profundum Aspice, venturo lœlantur -ut onuna Sœclo ! Virg^.
ioM(/o/i : Printed for Jacob Tonson, at the Judges-Head in Fleetstreet.
near the Inner-Temple-Gate. 1698. folio.
(British Muséum: 514. k. 2./-22.)
The lieuse of Nassau. A Pindarick Ode. By /. Hugues. Cœlo demittitur alto Chara Deum Soboles. Virg.
London: Printed for D. Broivn at the Black Swan and Bible without Temple-bar, and .4. Beil at the Cross-Kevs and Bible in Cornhill. M.DCG.II. folio. (British Muséum: 11641. h. 10./9.)
An Ode for the Birth-Day of Her Royal HighnessThe Princess of Wales, St. David's Day, the First of March, 1715/16. Set to Musick by Dr. J. C. Pepusch, And Perform'd at the Anniversary Meeting of the Society of Ancient Britons, establish'd in Honour of Her Royal Highness's Birth-Day, and of the Principality of U'a/es'. Written by Mr. Hugues. Salve lœla Dics! meliorque revertere semper, A Populo rerum digna patente coli ! Ovid. London : Printed for Jacob Tonson, at Shakespear's-Head over-against Catherine-street in ihe Strand. 1716. i".
(British Muséum: 161. 1. 62.)
The Siège of Damascus. A Tragedy. As it Acted at the Theatre-Royal in Drunj-Lane By His Majesty's Servants. By John Hughes, Esq; London : Printed for John Watts at the Printing Office in Wild Court near Lincolns-Inn-Fields. MDCCXX. 8*.
(British Muséum : 643. g. 12./10.)
Poems on Several Occasions, with some Select Essays in Prose. In Two Volumes. By John Hughes, Esq ; Adorn'd with Sculptures. London : Printed for J. Tonson and S. Watts. MDCCXXXY. 8'.
(British Muséum: 992. b. 18. 19.)
nu NT (Thomas)
An Argument for the Bishops Right In Judging in Capital Causes in Parliament : For their Right unalterable to that Place in the Government that they now enjoy. With several Observations upon the Change of our English Government since the Conquest. To whieh is added a Postscript, being a Letter to a Fricnd, for Vindicating the Clergy, and rcctifying some mistakes that are miscliievous to Government and Religion. By Tho, Hunt, Esquire. In Turbas et Discordias pessimo cuique plurima vis Fax et quies bonis artibus indigent. Tacit. Hist. 1. 4. ^ondon, Printed for Thomas Fox, at the Angel and Star in Westminster-Hall. 1682. 8^ {Bibliothèque nationale : Ng. 122.)
A Defence of the Charter, and Municipal Rights of the City of London. And the Rights of other Municipal Cities and Tovvns o( England. Directed to the Citizens of London. By Thomas Hunt. Si populus vult decipi decipiatur. London, Printed and are to be sobl h\ Richard Baldu'in near the Black Bull in the Old-baiUij. |1()82| 4".
t British Muséum: 101. i. 32.)
INGLEBY (Clément Maxsfield)
Shakespeare's Centurie of Praise; Being Materials for a History of Opi-
BIBLIOGIIAPIIIE. 461
nion on Shakespeare and his Works, Culled from Writers of Uie first Centunj after his Rise.
Prœstanti tibi màturos largimiir honores,
Jurandasque tuum per nomen ponimtis aras,
^'it orilurum alias, nil ortum taie fatentes.
Horat. Epist., Ub. ii. ep. i. l. 73.
London : For Ihe Editer ; Printed bij Josiah Allen, of Birmingham, and publishedby Triibner and Co., 57 et 59,Ludgate Hill. 1874. 8\
JACQUES II
Copies of two papers Written by the late King Charles the Second. Togethor with a copy of a Paper written by the laie Dutchess of York. Publishedby his Majestie's spécial Command. London: Printed by Henry Hills Printer to the Kings most excellent Majesty, for his houshold and Chappell. 1686. i°. [Cet exemplaire est manuscrit.)
(British Muséum : 13. N. N. C./1868.)
JEFFREY (Francis)
Contributions to the Edinburgh Review. By Francis Jeffrey, Now one of the Judges of the Court of Session in Scolland. In Four Volumes. London: Printed for Longman, Brown, Greeu, and Longmans, Paternoster-Row. 1844. 8°.
JOHNSON (Samuel) Voyez Boswell (James).
Lives of the most eminent English Poets, with critical observations on tiieir Works. By Samuel Johnson. With notes corrective and explanatory, by Peter Cunningham, F.S..\. In threc volumes. Londou : John Murray, Albemarle Street. 1854. 8".
KEBLE (Josepk)
The Statutcs at Large in Paragraphs and Sections or Numbcrs, from Magna ChartaTo the End of The Rcign of King Charles II. (Carefully Examined by tlie Rolls of Parliament; with the Titles ofsuch Statutcs as are Expired, Repealed, Altered, or out of Use.) Together with the Heads of Pulton's or Rastal's Abridgments in the Margin, And the Addition of above a Thousand New Références from other Books of Law. By Joseph Keble of Graijs-Inn, Esquire. In this Impression arc addcd AH the Statutcs in the Reigns of King James II. King William and Queen Manj, to the End of the last Session of Parliament, May 3. lO'JÔ. In the Seventh Year of the Reign of His Majesty King 'William III. AU the Statutcs of the said Reigns are Alphabetically Tabled with the other Statutcs, and the former Table much Improved by Notes on ail the Paragraphs or Heads, whereby any Thing that is look'd for may be much sooner found. In Two Volumes. London, Printed by Charles Bill, and the Executrix of Thomas Newcomb, dcceas'd, Printers to the Kings most ExceUcnl Majesty, And by the Assi^ns oî Richard Al liins, and Edward Allùns, Esquires. MUCXCV. folio. (Brilish Muséum : 16. f. 7. 8.;
Key.
X Key (With the Whip) To 0[>en the Mystery and Iniquily of the Poem calVd Absalom and Achilouhd 1I«8'2?J i".
(British Muséum: 1077. i. 15./6.)
KILLIGREW (Thomas)
Comédies and Tragédies. Written by Thomas Killigrcw, Page of lionour
to King Charles the First. And Groom of the Bed-Chamber to King Charles the Second. London, Printod hr Ilenrij llerringman, at the Sign of the Anchor in the Lower Walk of tho New- Ei change. 1664. folio. [BritUIi Muséum: 64i. m. 11.)
KILLIGREW (Sir William)
Three Playes Written by Sir William Killigrew, Vice-Chamberlain to Her Majesty the Queen Consort. 1664. Viz. SeUndra. Pandora. Ormasdes. London, Printed by T. Mabb; for John Playfere, atthe White Lion, in the Upper Walk of the New Exchange ; s.aA Thomas Horsman, at tlie three Kings in the Strand, 1665-64 (sic). 8".
{Brilish Muséum : 238. b. 1.)
Four new Playes, vis: The Seege of Urbin. SeUndra. Love und Friendship. |Le titre courant porte Ormasdes; Or Love, and Friendsliip], Tragy-Comedies. Pandora [dans le volume la pièce a pour secoud titre: Or the Converts]. A Coniedy. Written by S' William Killigrew. Vice-Chaniborlaine to Her Majestij. Oxford, Printed by Hen: Hall, printer to the University, for Rie : Davis, 1666. folio.
Œritish Muséum : 6U. 1. 16.)
KIPPIS(ro|/eiB. Marty.n).
KMGHT (Charles)
Shadows of the Old Bookscllers. By Charles Knight. " Now learning itself is a trade. A man goes to a bookseller, and gels what he can. We hâve done with patronage. In the infancy of learning, we fmd some great man praised for it. This diffused it among others. When it becomes gênerai, an author leaves the great, and applies to the multitude". — Johnson, in 1773. London: Bell and Daldy, 186. Fleet-street. 1865. 8°.
LA CALPRENEDE (Gautier deCostes, sieur de).
Hymen's Prœludia : or, Love's Master-piece. Being the first Part of that so much admir'd Romance, intiluled, Cleopatra. Written Originatlg in the French and now rendred into English ByR.Loveday. Wht-reunlo is annexed, A succinct Abridgcment o what is extant in the succccding Slory Bg the same Hand.
Evand. Qiiid mag'is opta rcf C\eopaln parentibus orta, Coiisptcuis. Comiti quàm placuisse Thori? London, Printed for Ceorge Thompson, at the Whilc-Horsc in Chauncery-Iane , neere Lincolnes-lnn. iGô'2. 12'.
{Brilish Muséum : E. 13-29).
LACE Y (John;
Sauny the Scott : or, the Taming of the Shrcw : A Comedy. As il is now Acted at the Theatre-Royal . Wrillen by J. Lacey, Servant to His Majesty. And Ncver bcfore Printed..
Then l'il cry out, Swell'd tuilh Poelick liage, 'Tis I, John Lacy, hâve Reform'd your Stage. Prol. to Piclicrs. London, Printed and Sold by E. Whitlock, ncar Stationers-Hall. 1698. IJoué en 1067.) i". ' (Brilish Muséum : 614. e. 60.)
S' Hercules Buffoon, Or the Poetical Squirc. A Comedy, As il was Aclcd at The Duke's Théâtre. Written by John Lacy, Co(/i. London: Printed for Jo. Ilindmarsh, Bookseller to His Royal Highness, at Ihe BiackBuIl in Cornhill. 1684.4". {Britisk Muséum : 644. c. 59.)
LANGBAINE (Gérard)
An Account of tlie English Dramatick Poets. Or, Somc Observations And Remarks On thc Livcs and Writings, ofall lliose that hâve Piiblish'd eillier Comédies, Tragédies, Tragi-comédies, Pastorals, Masques, Interludes, Farces, or Opcra's in tlie English Tongue. Bij Gérard Langliainc. Oi/o/(7, Printed by L. L. for George West, and Henry Cléments. An. Dom. 1691. 8". (Cet exemplaire contient de très nombreuses et très intéressantes notes manuscrites de William 01dys.|
(British Muséum: G. iS. g. 1.)
LANSDOWNE (Lord). Voyez Gran'ville (George)
Lauréat.
The Lauréat.
Jack Squabbs Ilistory in a little draïun, Down 10 lus Evening, from his eavly dawn. 4 pages folio . ( 1 G87j . (Brilish Muséum : 1 1 630. ff. -2./1 1 . )
LAW (William).
The Absolute TJnlawfulness of the Stage-Entertainment Fully Denionstrated By William Law, A. M. London : Printed for W. and J. Innvs, at the VVe5<-End of St. Pauls. MDCCXXVI. 8".
{Brilish Muséum : 611. e. 16. /G.) LECKY (William Edward Hartpole).
A Ilistory of England in the Eightecnth Century By William Edward Hartpole Lecky. London Longmans, Green, and Co. 1878. 8" [Deux volumes seulement ont paru.]
LEE (Nathaxiel).
The Tragedy of Nero, Empereur of Rome : As it is Acled at tlie Tlieatre-Royal, By His Majesties Servants. By Nathaniel Lee, Cent. London, Printed by T. R. And N. T. for James Magnus and Richard Bentleg, at the Post Office in Russel-street in Corent-Garden. 1675. 4». (British Muséum : Ui. h. 51.)
Sophonisba, or Hannibal's Overthrow. A Tragedy, Acted at the Theatrc- Royall, By their Majesties Servants. Written by Nathaniel Lee, Cent. Praîcipitandus est liber spiritus, Pelronius. London , Printed for </. Magnes and R. Bentley in Russel-slreet, in Covent-Garden near the Piaiza's. Anno Domini, MDCLXXVI. i".
{British Muséum : GH. h. i'J.)
[L'épilogue ne se trouve pas dans cette édition ; mais il est dans la suivante :j Sophonisba : or Hannibal's Overthrow. A Tragedy. Acted at tlie Théâtre- Royal, By Their .Majesties Servants. Writlen by Nathaniel Lee, Gent. Prœcipitandus est liber Spiritus. Petronius. London, Printed for Tlio. Chapman, at the Golden-Key over against thc Mcws, near Charing-Cross. MDCXCIII. i\ {Brilish Muséum : 11774. g.)
Gloriana, or the Court of Auguslus Cœsar. Acted at the Tiieatre-Royal, By Their Majesties Servants.
Quibus hœc, sinl qualiacunqne Arvidcre velim, dolilurus si placeani spe Uelcrius nostra. Hor. Sal. 10.
By Nul. Lee. London, Printed for /. Magnes and /{. Bentley, iu
Russel-street in Covent-Garden, near Ihc PicmcCs. Aniio Dom MDCLXXVI. i\ {British Muséum : GU. h. 53.)
The Rival Queens, or the Death of Alexander The Great. Acted at the Theatcr-Royal. By Their Majesties Servants. By Nat. Lee, Gent. Nalurâ sitblimis et acer, Xam spirat tragicum satis, et féliciter aiiiet.
Horat. Epist. ad Aug.
London, Printed for James Magnes and Richard Bentley, at the Posthouse in Russel-street in Covent-Garden, near the Plagia' s, 1677. -1°.
(Britisli Muséum : 11774. g.) Mithridates King of Pontus. A Tragedy; Acted at the Théâtre Royal, By their Majestie's Servants. Wrilten by Nat. Leé.
Hi motus animorum atque hœc certamina tanta, Pulveris exigui jactu compressa quiescent. Virg'. Georg. 1. 4.
Licensed March 28 1678. Roger L'Estrange. London : Printed by R. E. for James Magnes and Rich. Bentley, in Russel-street in Covent-Garden, near the Piazza's. 1678. 4°.
(British Muséum: 11774. g.)
Theodosius : or The Force of Love, A Tragedy. Acted By their Royal Highnesses Servants, At the Dake's Théâtre. Written by Nat. Lee. With the Musick betwixt the Acts.
Nec minus periculum ex magna Fama quam ex mata. Tacit.
London, Printed for R. Bentley and M. Magnes, in Russell-slreel near Covent-garden. 1680. i". {British Muséum : 841. f. 50.)
Gœsar Borgia ; Son of Pope Alexander the Sixth : A Tragedy Acted at the Duke's Théâtre by Their Royal Highnesses Servants. Wrilten by Nat. Lee. London : Printed by R. E. for R. Bentley, and M. Magnes, in Russel-street in Covent-Garden, near the Fiaaa, 1680. i".
(British Muséum : 644. h. 54.)
The Princess of Cleve, As it was Acted At the Queens Théâtre in Dorset- Gardcn. By Nat. Lee, Gent.
Tuquc, dum procedis, lo Triumphe, Kon scmel diceinus : lo Triumphe, Civitas omnis, dabimusque divis,
Thura benignis. Horat.
London, Printed in the Year, 1G89. 4°. [C'est l'édition la plus ancienne qui soit au British Muséum : la pièce a été jouée en 1681.]
(British Muséum : 644. h. 63.)
Lucins Jiiniiis Brulus; Fatlier of liis Country. A Tragedy. Acted at the Duke's Theatcr, by their Royal Highnesses Servants. Written by Nat. Lee.
Cœloque invcctus aperto Flcclit cqiios, curruquc volaiis dal lora SecuiiUa. Vir^. lib. 4.
London, Printed for Richard Tonson, and Jacob Tonson, at Grays-Inn Gâte, and at the Judges-Hcad in Chancery-Lane near Fleet-street- 1(581. 4°. (British Muséum : 611. h. 59.)
Conslantinc Ihc Great; a Tragedy. Acted at liie Thealre-Royal, By their Majesties Servants. Written by Nat. Lee, Gent. Londun, Printed by //. Udh Juii. fur /{. Bently, in Russel-street, Covent-Garden, and
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.7. Tomon, at tlie Judges-Head in Ckancenj-Lane near Fleel-street, 1684. i". [British Muséum : Ul. h. 60.)
Voye:i Drydex, T/ie Duke of Guise, et Œdipus.
LEE ( WILLIAM
Daniel Defoe : His Lile, and recently discovered writings : extending from 1716 to ll'l'-h By William Lee. London : John Caaiden Hotten, Piccadilly. 186'J. 3 vol. 8".
L'ESTRANGE (SiR Roger).
No Blinde Guides, In .Answer To a séditions Pamphlet of ./. Milton's'mtituled Brief Notes upon a late Sermon Titrd,\.he fearofGod and the King; Preachd, and since Publhhd, Bij Matthew Griffith, D.D. And Chaplain to the late King, etc. Addressed to the Author. Iftlie Blinde lead the Blinde, Bolh shall fail into the Ditch. London, Priuted for Henrij Brome April "20. 1660. i". (Attribué à L'Estrange, par Samuel Johnson, Lives of thit English Poets, .^Iilton.|
iBritish Muséum : E. 10-21. /13.)
Considérations and Proposais in Order to the Régulation of the Press : Together tvith Diverse Instances of Freosonous, and Seditious Pamphlets, Proving the Necessitg Ihcreof. Bg Roger L'Estrange. London, Printed by A. C June 3' M.DC.LXIII. l".
(British Muséum : 5:23. g. 3:2.)
An Answer to a Letter to a Dissenter, Upon Occasion of His Majesties Late Gracious Déclaration of Indulgenee. By Sir Boger L'Estrange, Knight. London, Printed for B- Sare at Grays-Inn-Gate in Uolborn. 1687. i". {British Muséum : 116. c. 39.)
Letter.
A Letter to the Three Absolvers, Mr. Cook, Mr. Collier and Mr. Snelt. Being Redections on the Papers Delivered by Sir John Friend, and Sir William Parkijns, to the Sheriffs of London and Middlesev : XI Tgburn, the Place of E.\ecution, April 3. 1696. which said Papers arc Printed at lenglh, and answered Paragraph by Paragraph. London : Printed for B. Baldwin near the Oxford-Arms in ]Va;î/'ic/.-Lane. 1696. folio. {Bibliothèque nationale : Ne. 1613.)
LOCKE (John).
Two Treatises of Government : In the l'ornier, The False Principlesand Foutidation of Sir Bobert Filmer, and His FoUowers, are Detected and Overthrown. The Latler is an Essay concerning the truc Original. Exlent, and End of Civil-Govprnnii;nt. Aoh(/o« .• Prmtcd for Awnsham and John Churchill, at the Black Swan m Paler-Xoster-Boic. 1698. 8'. [Publié |)our la première fois en 1691». i
ilJritish Muséum : 8007. c.)
Some Thoughls concerning Education.
Doctrina vira proiiwLel innilas,
Recliq; cullus pectora roborant :
L'icunq; defeccre mores.
Dedecorant bene nata culpœ. Uor. L. IV. Od. i.
The Foiirth Edition Enlargcd. London, Printed for .4. and J.Churchill, at the Black Swan in Paler-noster-roiv. 1699. 8'. |La I" édition, qui n'est pas au British .Muséum, a été publiée en 1693.]
iBritish Muséum : 8409. b. 7.)
BEUAMt. 30
i66 BIBLIOGRAPHIE.
The Reasonableness of Christianity, As delivercd in the Scriptures. London : Printed for Awnsham and John Churchil, at the Black- Swan in Pater Noster Row. 1695. 8°.
{British Muséum : 852. b. 23.)
LOWELL (James Rcssell).
Amoug my Books. By James Russell Lowell, A. M., Professer of Belles- Lettres in Harvard Collège. Boston : James R. Osgood and Company, 1875. 12\
LOWNDES (William Thomas).
The Bibliographer's Manual of English Literature... revised by Henry G. Bohn. London, 1864. 6 vol. 8".
Luttrell Collection.
Vol. 1 : Eulogies and Elégies. Vol. II : Humorous, Political, and Miscellaneous Ballads. Vol. III : Proclamations and Broadsides. folio.
{British Muséum : C. 20. f.)
MACAIÎLâY (Thomas Babixgton, Lord).
Critical and Miscellaneous Essays. By T. Babington Macaulay. New and Revised Edition. In Five volumes. New York : D. Appleton and Company, 346 and 348 Broadway. M.DCCC.LVII. 8°. [Cette édition des Essais est la seule que je connaisse contenant l'essai sur Drydon.J
The History of England from the accession of James the Second By Thomas Babington Macaulay. Twelfth Edition. London : Longman, Brown. Green and Longmans, 1856. 5 vol. 8°.
MAHON (Lord). Voyei Stanhope.
MAIDWELL (Lawrence).
The Loving Enemies : A Comedy, As it was Acted al His Highness the Duke of Yorks Théâtre. Wrilten by L. Maidwell.
Invenlum seciùt primus qui navc profundiim, Et rudibm remis sollicitavit aquas Tranquillis priimim Irepidus se credidit undis, Littora secuvo Iramile summa legens :
Mox vagus e.vsultal pelago, cœlumque secuitis .ligeas hijemcs louiasque domat. Claudian.
London, Printed for Joltn Guy at the Sign of the Flijing Ilorse between St. DunstaiCs Church, and Chancery Lane. 1680. 4".
{British Muséum : 641. h. 66.)
MALCOLM (James Peller).
Anecdotes of the Manners and Customs of London from the Roman Invasion to the YearlTOO; including the origin of British Society, Customs and Manners, with a General Sketch of the State of Religion, Superstition, Dresses, and Amusements of the Citizens of London, during Ihat period. To wliich are added, Illustrations of the Changes in our Language, Literary Customs, and graduai Improvement in style and versification, and varions particulars concerning public and privalc libraries. Illustratcd by Eighteen Engravings. By James Peller Malcolm, F. A. S. Aulhor of " Londinium Rodivivum "; and of " Anecdotes of the Manners and Customs of London, during the eighteenth centiiry ". London ; Printed for Longman, Hurst, Rees, Orme, and Brown, Palernoster Row. 1811. 4».
MALONE (Edmond).
The Crilical and Miscellaneous Prose Works of John Dryden, now first collected : With Notes and Illustrations ; An Account of the Life and Writings of thc Author, Grounded on Original and Authentick Documents; And A Collection of his Letters, the greater Part of which lias never before been Published. By Edmond Malone, Esq. London : Printed by H. Baldwin and Son, New Bridge-street, for T. Cadell, jun. and W. Davies, in the Strand. M,I)CCC. 8°.
{Bibliothèque nationale : Z. 2421. + Ea. 1. 2. 3. 4-.)
Historical Account of the Piise and Progress of the English Stage, and of the Economy and Usages of the Ancient Théâtres in England; by Edmund Malone, Esqr. Basil: Printed and soid by J. J. Tourneisen. M.DCCC. 8°.
MANLEY (Mrs de la Rivière).
The Royal Mischief. A Tragedy. As it is Acted By His Majesties Servants. By M"- Manleij. London, Printed for R. Bentley, F. Saunders, and J. Knapton. MDCXCVI. 4°.
(British Muséum : 841. c. 25./6.)
MARTYX (B.j.
The Lite of thc First Earl of Shaftesbury, from Original documents in possession of the family. By Mr. B. Martyn and Dr. Kippis. Now First Published. Edited By G. Wingrove Cooke, Esq. Author of " Memoirs of Lord Bolingbrok(3. "' In two Volumes. London : Richard Bentley, New Burlington Street. Publisher in Ordinary to His Majesty. 1836. 8". (Brilish Muséum : 614. g. 25.)
MARTYN (Henry).
The British Merchant ; or Commerce Preserv'd.In Three Volumes. By Mr. Charles King, Chamher-Keeper to the Treaaunj, ami late of London Merchant. London : Printed for John Darby in Barlholomew- Glose, M.DCC.XXV. 8". [Bien que sur le titre de celte réimpression Mr. Charles King soit indiqué comme l'auteur de The British Merchant, la préface dit : « The Person to whom our Country is chiefly obligcd for thèse Papers, and who had the Greatost Hand in thcni, is Ilennj Martin Esq.; lately deceased, who, for his grcat Merit and Abilitics, was madc Inspector-General of the Exporta and Imports.]
{British Muséum : 989. c. 23.)
MARVELL (ANDREW).
Tiie Works of Andrew Marvell, Esq. Poetical, Controversial, and Political, containing Many Original Letters, Pocms, and Tracts, never before printed, With a new life of the author, By Capt. Edward Thompson... In three volumes. London : Printed for thc Editor, by Henry Baldwin, And sold bv Dodsley, in Pall-Mall ;... MDGCLXXVI. 4".
MASSON (David;.
Essays Biographical and Critical : chiefly on Englisli Poels. By David Masson. A. M. Profcssor of English Literalure in University C.nllegej London. Cambridge : Macniillan and Co. 1850. 8°.
The Poetical Works of John Milton : Edited, with Introductions, Notes, and an Essay on Milton English, By David Masson, M. A., LL. D., Professor of Rln;toric and Englisli Litcraturc in the University of Edinburgh. Three volumes. London : Macmillan and Co. 1874.8".
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Medai
The Loyal Medal Viiidicated. A Poem. Crejicit sub pondère Virtus. London : Printed for R. Janeway in Queens-Uead AUev. 1682. folio. {British Muséum : 11630. f.f. ±/S.)
MÉZIËRES (A.i
Shakspnare, s.'s œuvre» et ses critiques. Par A. Mézières, Professeur de littérature à la faculté des lettres de Paris. Deuxième édition. Ouvrage couronné par IWcadémie française. Paris, Charpentier, libraire-éditeur, 28, Quai de l'École. 1865. 1-2\
MÉZIÈRES (M. L.i.
Encyclopédie Morale, ou Choi.v des Essai* du Spectateur, du Babillard et du Tuteur ; traduits en français, par M. L. Mézières, Docteur ès- Leltres, ancien professeur de Rhétorique... Paris F. M. Maurice, libraire-éditeur, rue de Sorbonne, n° 5. MDCCCXXVI. i vol. S".
MILTON (lOHx).
Paradise Lost. a Poem Written in Ten Books By John- MUton. Licensed and Entred according to Order. London, Printed, and are to be sold by Peter Parker under Creed Churcli neer Aldgate ; And by Robert Boulier at the Turks Head in Bisliopsgate-street ; And Matthias Walker, under St. Dunstons Church in Fleet-street, 1667. 4".
{British Muséum : C. 14. a. 9.)
Paradise Regain'd. A Poem. In IV Books. To wliich is added Samson Agonistes. The Author John Milton. London, Printed by /. .1/. for Joh7i Starkfij ^i the Mitre in Fleetdrset, near Temple Bar. MDCLXXI. 8°. {British Muséum : 684. d. 33.)
Paradise Lost. A Poem in Twelve Books. Tlie Authour John Milton. adorn'd with Sculptures. London, Printed by Miles Flesher, for Jacob Tonson, at the Judge's Head in Chancerij-lane near Fleet-street. MDCLXXXVllI. folio. [British Muséum : 11607. k. 6.)
MIXTO (WlLLI.\M).
En^'Ush .Men of Letters Editcd by John Morley. Daniel Defoe By William Minto. London Macmillan and Co. 1879. 1 vol. M».
Mohocks.
The Town-Rakes or The l'rolicks of tlic .Muhocks or llawkubiles. With an Account of tlicir Frolicks last Night and at scvcral otlier Times; shewing how they slit the Noses of several Men and Women, and wounded olliors : Several of wliich were tuken up last Night hy the Guards, and Conunitted lu several Prisons, the Guards being drawu out to disjicrse them. 1712. folio.
(British .Vuseuiit : 810. m. iy./74.)
MUMAGU (Lady Mary Wortley;.
The Letters and Works of Lady .Mary Wurtley Moiilagu. Edited by her Great-Grandson Lord Wharncliffe. Third édition, with additions and rorrections dcrived fnini ihe original manuscri|)ls, illustrative notes, and a uew .Memoir By W. Moy Thomas. In two volumes. London : Henry G. Bohn, York Street, Govent Garden. MDCGCLXl. 8 .
MONTAGDE (Charles). Voye^ Prior.
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MOTTEUX (Peter Axthoxy).
Beauty in Distress. A Tragedy. As it is Acted ut llie Théâtre in Littli' Lincolns-Inn-F ields, By His Majesty's Servants. Written by Mr. Motteux. With a Discourse of the Lawfulness and Unlawfulness of Plaijft, Lately written in Frencli by the Learned Father Ca/faro, Divinity- Professor at Paris. Sent in a Leiter to the Author. By a Divine of the C/mrc/i o/" England. London, Printed for Daniel Brown, ai Ihe Èlaclc Swan and Bible without Templ e-har, • a.nd Rich. Parker at the Unicom under the Piazza of the Roijal Exchange. 1698. 4°.
[Briti'sh Mmeum : 841. c. 8./i2.)
MULGRAVE (Earl of). Voyez Sheffield (John).
Muses Mercury (The).
The Muses Mercury : or the Monthly Miscellany. Consisling of Poems, Prologues, Songs, Sonnets, Translations, and other Curions Pièces, Never before Printed. By The Earl of Roscommon , Mr. Dryden, Dr. G — th, N. Tate, Esquire. Mr. DennUt, Dr. N — n, Capt. Steel, Mr. Manning, etc. To which is added An Account of the Stage, of tlie New Opera's and Plays that hâve been Acted, or are to be Acted this Season; And of the New Books relating to Poelrij , Criticism , etc. lately Publish'd. For tiie Montii oi January.To be continued Monthly. Ex Quovis Ligna non fit Mercurius. London, Printed hy ,/. H. for Andrew Bell, at the Cross Keys and Bible in Cornhill, near Stocks- Market. 1707. 4°. (British Muséum : W P. 5126. c.)
NEAL (Daniel).
The History of the Puritans or Protestant Non-Conformists, from the Reforniation to the Death of Queen Elizabeth : With An Account of liieir Principles ; their Attempts for a further Reformation in the Church; their Sufferings; and the Lives and C.haracters of their principal Divines. By Daniel Nea]. M. A. Now ail Ihese Things happened unto tliem for En-samples; And titey are tvritlen for our Admonition. I. Cor. X. 11. London : Printed for Richard Hett, at the Bible and Crown in the Poullry. M.DCG.XXXIl. Le second volume, daté M.DCC.XXXlll, va " from the Death of Queen Elizabeth to the Beginning of the Civil War in the Year 1642 '" et a pour épigraphe : But if ye bite and devour one another, take heed ye be not consumed one of another. Gai. V. lô. Le troisit'-me volume, daté M.DCC.XXXVI. va " from the Beginning of the Civil War in the Year 1642. to the Death of King Charles 1. 1648. " et a pour épigraphe : Think not that I am corne to send Peace on Earth, I came not to send Peace but a Sivord, Matth. X, 34. Le quatrième volume, daté M.DCC.XXXVlll., va " from the Death of King Ciiarles I. to the Act of Toleraiion by King William and Queen Mary, in the Year 1689 " et a pour épigraphes : This know also, that in the last Days perilous Times shall corne, 2 Tim. 111. 1. They shall put you out of the Synagogues ; yea, the Time cometh, that ivhosoever killeth you irdl think that he doth God Service, John XVI. 2. 4 vol. 8°.
{British Muséum : 488. b. 7-10.)
NEWCASTLE (DuKE of). Voyez Cwendish.
NICHOLS (JOHN
Litcrary Anecdotes of the Eighteenth Century Comprizing Biographical
Memoirs of William Bowyer, Printer, F. S. A. and many of his learned friends ; an incidental view of the progress and advancenient of literature in this kingdom during the last century; and Biographical Anecdotes of a considérable number of emiiient Writers and ingenious Artists : with a very copions index. By John Nichols F. S.A. in six volumes. London. Printed for the aulhor by Nichols, son, and Bentley, at Cicero's head .Red Lion-passage, Fleet Street. 1812.8»,
>'ORTH (The Honourable Roger).
Examen : or, an Enquiry into the Crédit and Veracity of a Pretended Complète Histonj ; shewing The Perverse and W'icked Design of it, and the Many Falsities and Abuses of Truth contained in it. Togethcr with sonie Memoirs Occasionally inserted. AU tending to vindicate the Honour of the late King Charles the Second, and his Happy Reign, from the inlended Aspersions of that Foui Pen. By the Honourable Roger Nortli, Esq.; London, Printed for Fletcher Gjles against Grai/s-Inn Gâte in Holborn. MDCGXL. i".
{British Muséum : 2077. d.)
The Life Of the Honourable Sir Dudley North, Kn'. Commissioner of the Customs, and afterwards of the Treasurij to his Majesty King Charles the Second. And of the Honourable and Révérend Dr. John North, Master of Triniiy Collège in Cambridge, and Greek Professer, Prebend of ^Yestminster, and sometime Clerk of the Closet to the same King Charles the Second. By the Honourable Roger Norlh, Esq. ; Ea compiectitur qtiibus ipse interfuit. Cic. de Leg. Lib. I. London, Printed for the Editor, And sold by John Whiston, at Mr. Boyle's Head in Fleet-street. MDCCXLIV. 4". {British Muséum : 708. f. 1./2.)
OLDHAM (John).
The Compositions in Prose and Verse of Mr. John Oldhani. To whicli are added memoirs of his life, and explanatory notes upon some obscure passages of his writings. By Edward Thompson. , Farewcl, loo litllc aiul too lately known.
^Vhom I began to think and call my own : For sure our Soûls were near ally'd, and tliine Cast in the same poelic Moiild with raine. In three volumes. London : Printed for W. Flexney, opposite Gray's- Inn Gâte, Holborn. MDCCLXX. 8».
{British Muséum : 11609. a. 26-8.)
OLDYS (William). Voijei Langbaine.
ORRERY (E.\RL 0F\ Voyez Boyle (Roger).
OTWAY (Thomas).
Alcihiades. A Tragedy, Acted at the Duke's Théâtre. Writlen by Tito. Olwaij. Landetur ab his Culpetur ab illis. Horat : Serm: Lib. Ist. Sat. 2. London : Printed for William Cademan at the sign of the Popes llead in the Lower ^Valk of the New-Exchange in the Slrand, -1675. i". {British Muséum : 644. h. 75.)
Don Carlos Prince of Spain A Tragedy. As it was Acted at the Duke's Théâtre. \S'riltcn by Tho. Olwatj. Principibus ptacuisse Viris non ullinia Laus est. Hor. The Fuurtk Edition Corrected. Licensod, June ir.. 1G7(). Roger L Eslrange. London : Printed fur R. Bentley at the Posl-llouse in Russel-Streel., in Covenl-Garden. 1695. A", |Lapiècea
été jouée en 1676; l'édition ci-dessus est la plus ancienne qui soit au British Uluseinn.] {British Muséum : &ii. h. 73.)
Titus and Bérénice, A Tragedy, Acted at the Duke's Théâtre. With a Farce called the Cheats of Scapin. Bij Tho. Otwaij. Grandis Oratio non est Turgida Sed Naturali pulchritudine exsurgit. Pet. Arb. Licensed Febr. the 19"» lèlG/l . Roger UEstrange. Lonrfon : Printed for Richard Tonson at bis Shop under Graijs-Inn-Gate, next Grmja-Inn- Lane. 1677. i". {British Muséum : 1346. e.)
Friendship in Fashion. A Coniedy, As it is Acted at his Royal Highness the Dukes Théâtre. Written by Thomas Otway. Archilochum Rabies armavit lambo. Licensed Maij 31. 1678. Roger L'Estrange. London, Printed by E. F. for Richard Tonson, at his Shop within Grays-Inn- Gâte, next Graijs-Inn-Lane. 1678. i".
{British Muséum : 644. h. 76.)
The Orphan : or, the Unhappy-Marriage : A Tragedy, As it is Acted At His Royal Highness The Duke's Théâtre. Written hy .Tho. Otway. Qui Pelago crédit magno, se fœnore (ollit ; Qui Pugnas et Castra petit, prœcingitur Auro ; Yilis Adulator picto jacet Ebrius Ostro; Et qui sollicitât Nuptas, ad prœmia peceat : Sola pruinosis horret Facutidia pannis, Atque inopi lingua désertas invocat Artes. Petron. Arb. Sat.
LoMon, Printed for R. Bentleij and M. Magnes, in Russel-Street in Covent-Garden, 1680. 4°. {British Muséum : 1346. e. 8.)
The History and Fall of Caius Marins. A Tragedy. At it is Acted at the Theatre-Royal. By Thomas Olivaii. Qui color Albus erat nunc est contrarius "^.4/6o. London, Printed for R. Bentley in Russel-street, Covent-Garden. 1692. 4". [.Joué en 1680.]
{British Muséum : 644. h. 81.)
The Poets Complaint of his Muse; Or, A Satyr against Libells. APoem. By Thomas Otway. Si quid habent veri vatum prœsagia, vivam. London, Printed for Thomas Norman, at the Pope's Head in Fleetstreet near Salisbury- Court. 1680. 4".
{British Muséum : 11626. d. 45.)
The Souldiers Fortune : A Comedy. Acted by their Royal Highnesses Servants At the Duke's Théâtre. Written by Thomas Gtway. Quem recitas meus est 0 Fidentine libellus, Sed maie cum recitas incipit esse tiius. London, Printed for R. Bentley and M. Magnes, at the Post-House in Russel-Street in Covent-Garden, 1681. 4°.
{British Muséum : 1346. e. 10.)
Venice Preserv'd, or, A Plot Discovcr'd. A Tragedy. As it is Acted at the Duke's Théâtre. Written by Thomas Otway. London, Printed for J. Hindmarsh at the Sign of the Bhuk Bull, over against the Royal Exchange in Cornhill. 1682. A". {British Muséum : 614. h. 77.)
The Epilogue. Written byMr. Otway fo /lis Play call'd\nV\ce Preserv'd. or a Plot Discovcr'd ; spoken upon his Royal Higlmess the Duke of York's Corning ta the Théâtre, Friday, April 21. 1682. Printed for Joseph Hindmarsh at the Black Bull in Cornhill. 1682. folio.
{British Muséum : 644. 1. 20./8.)
The Atheist : or The Second Part of the Souldiers Fortune. Acted at ttte Duke's Théâtre. Written by Tho. Otway.
Hic noster Authores (sic) habet; Quorum œmulari exoptat negligcntiam Potius, quam istorum obscuram diligenliam, Deliinc \U quiescant porro moneo, et desiiiant Maledicere, malefacta ne noscant sua. Terence.
Lonilon, Prinled for R. Bentley, and /. Tonson, in Russel-street in Covent-Garden, and atlhe Judges Head m Chancenj-Lane, near Fleet- Street. MDCLXXXIV. 4°. (British Muséum : 644 h. 79.)
The Works of Mr. Thomas Otway; In three volumes. Consisting of his Plays, Poems, and Letters. London : Printed for G. Hitch and L. Hawes, D. Browne, H. Lintot, J. and R. Tonson, J. Hodges, G. Bathurst, J. Brindlev, G. Gorbet, T. Waller, A. Strahan, and T. Longman. MDCGLVII. 8'.
PAGK (RiCHARDSON).
Miscellanies in Verse and Prose.
Si quis tamenlhœc quoque, si quis Captus autore leget. Virgil.
The Second Edition. London : Printed for E. Curll in Fleet-street. M.DGG.XIX. 8°. [Le nom de l'auteur se trouve au bas de la dédicace de l'ouvrage.) (British Muséum : 11631. d. 39.)
A New Gollection of Miscellanies in Prose and Verse. Quod si non hic tantus fru^tus ostenderetur, et si ex his studiis delectatio sola peteretur; tamen ut opinor, hnnc animi remissionem, humanissimam, ac liberalissimam judicaretis. Nam cetera neque temporum sunt, neque œtatum omnium, neque locorum. Hœc studia adolescentiam alunt, senectutem objectant, secundas res ornant, adversis perfugium, ac solatium prœhent ; délectant domi, non impediunt foris, pemoctant nobiscum, peregrinantur, rusticantur. Cicero Orat. pro Archia Poeta. Milita satis lusi. Xo)i est Dea nescla nostri,
Quœ dulcetn curis miscet amaritiem. CatuU. London : Printed for E. Gurll, in the Strand. MDCGXXY. 8".
(British Muséum : 11G3J. c. 33.) Paiiegyrick.
A Panegyrick On the A uth or of/1 ft.so/om (sic) and Achitophrl , ncca.sïoned by his former writing of an Elegy in praise of Oliver Cromwel, lately Reprinted. Reprinted in the Year MDGLXXXII. folio.
(British .Muséum : 807. g. 5./I9.)
PEPYS (Samuel).
Diary and Gorrespondence of Samuel Pepys, F. R.S. Secretary to the Admiralty in the Reigns of Gharles II. and James II. With a Life and Notes by Richard Lord Braybrooke. The Third Edition, Gonsiderably enlarged. Five Volumes. London : Henry Golburn, Publisher, Great Marlborough Street. 1818. 8».
Diary and Gorrespondence of Samuel Pepys, Esq. F. R.S. from his MS. cypher in the Pepysian Library, with a Life and Notes by Richard Lord Braybrooke. Deciphered, with additional notes, by Rev. Mynors Bright, M. A. Président and Senior Fellow of Magdalene Gollege, Cambridge. With numernus portraits from the Gollection in the Pepysian
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Library, i)rinted in permanent Woodburylype. London : Bickers and Son, 1, Leicester Square. 1875. 5 vols. 8".
{Brilish Muséum : 10854. ff.) l'EP.CY.
Reliques of Ancient English Poetry : Consisling of Old Heroic Ballads, Songs, and other Pièces of our earlier l'oets, (Chiefly of Ihe Lyric Kind). Together with some few of later Date. Durât Opus Vatum. London : Printed for .1. Dodsley in Pall-Mall. MDCCLXV. 8°.
'{British Museutn : llG-21. b. b. 8.) PHILIPS (Ambrose).
The Life of John Williams, L'* Keepor of Ihc Great Seal. Bp. of Lincoln, and ABp. of York. In tlie Reigns of King James, and King Charles tlie First. Wherein Are related several Hemarkable Occurences of tliose Times hoth in Church and State. With an Appendix, Giving a just Account of his Benefactions to St. Jokn's Collège in Cambridge, hy Ambr. Philips, Fellow of llie same Collège. Cambridge, Printed at the University Press, for ,4. Bosvile, at the Sign of the Dial over againsl St. Dunstan's Church in Fleelstreet. 1700. 8'.
(British Muséum : 203. c. -25.)
Tiie Distrest Mother. A Tragedy. As it is Acted at the Theatre-Royal in Dnmj-Lane. By Her Majesty's Servants. Written by Mr. Philips. London : Printed for S. Buckley at the Dolphin in Liltle-Britain ; and ./. Tonson, at Shahespear's Head over-against Catherine-street in the Strand. MDCGXII. 4°. {British Muséum : 841. d. 11. /4.}
Paslorals, By Mr. Phillips. Nostra nec erubuit Silvas habitare Thalia. Virg. Ecl.' 6. (Dans Poetical Miscellanies : The Sij-th Part. 1709. | Voyez Pope.
To the Honourable Miss Carteret. By Mr. Ambrose Philips. London : Printed for J. Roberts, near the Oxford-Arms in Warwick-Lane. MDCCX.XV. folio. (British .Muséum : 643. I. 24. 48.)
PHILIPS (Katheri.ve).
Poems By the most deservcdly .\dmired M'* Katherine Phdips The matchless Orinda. To which is added Monsieur Corneilles Pompey and Horace Tragédies. With several other Translations out of French. London, Printed by J. M. for H. Ilerringman, at the Sign of tlie Blew Anchor in the Lower Walk of the New E.xchange. 1667. folio.
(British Muséum : 83. 1. 3.)
PHILLIPS (John).
Bleinheim a Poeni, Inscrib'd to the Bight Honourable Robert Harleij, Esq; London, Printed for Tho. Bennet, at the Half-Moon in St. Pauls Church-yard. 1705. folio. (British Muséum : 11630. g. 5.)
In Memory Of Our Late Most Gracious Lady, Mary Queen of Great- Britain, France, and Ireland. A Poem. By John Phillips. London, Printed for John Harris, at the Harrow in the Poultry. MDCXCV. folio. (British Muséum : 643. 1. 24./7.)
Poem.
A Poem, in Defence of the Church of England; In Opposition to the Hind and Panther. Written by Mr. John Dryden. Omnia Subsidunt, meliori pervia Causœ. Claudian. London : Printed in the Ycar, MDCLXXXVIII. folio. [British Muséum : T. 21*. /6.)
Poems.
Poems on Affairs of State : From the Time of Oliver Crornivell, to the Abdication of K. James the Second. \Yi'itten bij the greatest Wils of the Age. Viz. Duive of Buckingham, Earl of Rochester, Lord B...st, Sir John Denham,Andreiv Marvell, £sq ; Mr. Milton, Mr. Dnjden, Mr. Sprat, Mr. Waller, Mr. Ayloffe, etc. With some Miscellany Poems by the same : Most whereof never before Printed. Now carefuUy examined ivith the Originals, and Published without anij Caslration. The Fifth Edition, Corrected and much Enlarged. Printed in the Year 1703. 8". [Ce volume se compose de deux parties, dont la deuxième a un titre spécial :] State-Porms; Continued From the lime of 0. Cromiuel, to the Year 1697. Wr tten Ry the Greatest Wits of the Age, viz. The Lord Rochester, Ti.e Lord D— t, The Lord V— n, The Non. Mr. M— ue, Sir F. S.— d, Mr. Milton, il/;-. Prier, Mr. Stepney, Mr. Aylofïe, etc. With Several Poems in Praise of OHver Cromicel, in Latin and Eng-^ lish, by Dr. South, Dr. Locke, Sir "W. G— n, Dr. Crew, Mr. Busby, etc. Also some Miscellany Poems by the same, never before Printed. Now carefully Examined with the Originals, and Published without any Castration. Printed in the Year MDCClll. 8°.
[firitish Muséum : 1077. 1. 16.)
Poems on Affairs of State, From the Reign of K. James the First, to this Présent Year 1703. Written by the Greatest Wits of the Age. Viz. The Duke of Buckingham, The Earl of Rochester. The Earl of D—t. Lord J—s. Mr. Milton. Mr. Marvel. Mr. St. J—n. Mr. Jolm Dnjden. Dr. G— th. Mr. Toland. Mr. Hugues. Mr. F—e. Mr. Finch. Mr. Harcourt. Mr. T—n, etc. Mauy of which never before Publish'd. Vol. II. Printed in the Year 1703. 8". (Brilish Muséum : 1077. 1. 17.)
Poems on Affixirs of State, From 1040. to this présent Year 1704. Written by the greatest Wits of the Age, Viz. The late Duke of Buckingham. Duke of D—re, Late E. of Rochester, Earl of D—t, Lord J—rys, Ld Hal-x, Andrew Marvel, Esq; Col. M— d—t, Mr. St. J—ns, Mr. Jlambden, Mr. Dryden, Mr. St—y, Mr. Pr—r, Dr. G—th, etc. Most of wiiich were never before publish'd. Vol. III. Printed in the Year 1704. 8°. {British Muséum : 1077. 1. 18.)
Poems on Affairs of State, From 1620. to this présent Year 1707. Many ofthem by the most eminent Ilands. Viz. Mr. Shakespear. Mr. Waller. D. of D—re. Mr. Dnjden. Mr. W—sh. Mr. D—y. Dr. WUd. Dr. Brady. Mr. Tate. Mr. Hughes. Mr. Manning. Mr. Anmker, etc. Several of which were never before publish'd. To tohich is added, A Collection of some Satyrical Prints against the French King, Elector of Bavaria, etc. Curiously ingraven on Copper-Plates. Vol. IV. London, Printed in the Year 1707. 8". (British Muséum : 1077. 1, 19.)
POPE (Alexander).
Poetical Miscellanies : The Sixth Part. Containing a Collection of Original I^oems, With several New Translations. By the Most Eminent Hands. London, Printed for Jacob Tonson. within Gray.^-In7i Gâte, next Grays-lnn Lano. 1709. 8°. (British Muséum : 1076. k. 28.)
The Works of Alexander Pope Esq. In Nine Volumes Complète. With his last Corrections, Additions, and Improvements; As they were delivercd to the Editor a little before his Deatti : Together with the Commcntaries and Notes of Mr. Warburton. London, Printed for J.
and P. Knapton, H. Lintot, J. and R. Tonson, and S. Draper. MDCCLI.
8°. {British Muséum : 685. e. 1-9.)
The Works of Alexander Pope. Including several hundred unpublished letters, and other new materials. Collected in part by the late R*. Hon. John Wilson Croker. With Introduction and Notes. By Rev. Whitwell Elwin. With portraits and otiier illustrations. London : John Murray, Albemarle Street. 1871-1872. 8^ [Il n'a paru que les volumes I et II, consacrés à une partie de la poésie; et les volumes \'I, VU et VIII, qui contiennent la correspondance.]
PORDAGE (Samuel).
Azaria and Hushai A Poem London : Printed for Charles Lee. An. Dom. 1682. 4". (Bodleian Library : Pamph, 158.)
The Medal Revers'd a Satyre against Persécution By the Author of Azaria and Hushai. Laudatur ah his, Culpatur ab illis. London: Printed for Charles Lee, Anno 1682. 4°.
(British Muséum : 11626. c./l.)
PREVOST-PARADOL
Jonathan Swift, sa vie et ses œuvres, par M. Prevost-Paradol : Paris, A. Durand, 7, rue des Grès-Sorbonne, près le Panthéon. 1856. 8°.
Printers.
The Case and Proposais of the Free-Journeymen Printers, in and about London, humbhj submitted to Considération. Licensed October 23. 1666. Roger L'Estrange. folio. {British Muséum : 816. m. 12./51.)
PRIOR (Matthew).
The Hiiid and the Panther Transvers'd To the Story of the Country Mùuse and the City-Mouse. Much Malice mingled with a little Wit. Hind. Pan. Nec vult Panthera domari. Quœ Genus. London : Printed for W. Davis, MDCLXXXVII. i". (En collaboration avec Charles Montague.] {British Muséum : 11626. e.)
To the King, An Ode on His Majesty's Arrivai in HoUand, 1695, By Mr. Prier.
Quis desiderio sit pudor aut ilodus Tarn Chari capitis? Hor.
London, Printed for Jacob Tonson at the Judge's Head near the Inner-Temple-Gate in Fleetstreet. 1695. folio.
{British Muséum : 643. 1. 24./9.)
An English Ballad : In Answer to Mr. Despreau.x's Pindarique Ode On the Taking of Namure. Duke est desipere in loco. London, Printed for Jacob Tonson, at the Judge's Ilead near the Inner-Temple Gâte in Fleetstreet. MDCXCV. folio. [British Muséum : 643. 1. 24./11.)
Pocms on Several Occasions. London : Printed for Jacob Tonson at Shake.ipear's Ilead, over against Katharine-Street in the Strand, and John Barber, upon Lambelh-Hill. MDCCXVIII. folio.
{British Muséum : 643. m. 6.)
PRYNNE OVii.UAM).
llistrio-Maslix. The Players Sconrge, or, Actors Tragaedie, Divided into Two Parts. Wherein it is largely evidenced, by divers Arguments, by the concurring Authoritics and Resolutions of Sundry te.rts of Scriptnre ; of the whole Primitive Church, botli urider the Lan' and Gos-
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pell ; of 55 Sijnodeft anil Counceh ; of 71 Fathers and Cliristian Writers, bofore tlie yeare of oiir Lord 1200; aad above 150 foraigne (dhI domestique Protestant and Popish Authors, since ; of iO Heathen Philosophers, Historians, Poets ; of many Heathen, many Christian Nations, Républiques. Emperors, Princes, Magistrales; of sundry ApostoUcall, Canonicall, Imperiall Constitutions ; and of our ownc English Statutes, Magistrates, L'niversilies, Writers, Preachers. Thaï popular Stage-playes (the venj Pompes of the Divell tvhich we renounce in Baptisme, if \vc beleeve the Falhersj are sinfull, heatlienish, lewde, ungodhj Spectacles, and most pernicious Corruptions ; condemned in ail âges, as intolérable Mischiefes to Churches, to Republickes, to the manners, mindes, and soûles of men. And thut the Profession ofPlaij-poets, of Stage-plaijers; together with the penning, acting, and frequenting of Stage-playes, are unlawfull, infamous and misbeseeming Chrislians. AU pretences to the contrary are hère likewise fully answered; and the unlawfulness of acting, oi beholding Academicall Enterludes, briefly discussed ; besides sundry other particulars concernina; Dancing, Dicing, Health-drinking, etc., of which the Table will informe you. By William Prynne, an Utter-Barrester of Lincolnes Inné. Cyprian. De Spectaculis lib. p. 2-U. Fugienda sunt isfa Christianis fidelihus, ut iayn fréquenter diximus, tàm vana. tàm perniciosa, tàm sacrilega Spectacula : quœ, et si non haberent crimen, habent in se et maximum et parum congruentem (idelibus ranilalem. Lactantius de Vero Cultu cap. XX. Vitanda ergo Spectacula omnia, non solum ne quid vitiorum pectoribus insideat, etc. sed ne cuius nos voluptatis consuetudo delineat, atque à Deo et à bonis operibus avertat. Clirysost. Hom. 38. in Matth. Tom. 2. Col. 299. B et Hom. 8. De Pœnitentia, Tom. 5. Col. 750. Immo vero, his Theatralibus ludis eversis, non leges, sed iniquitatem evertetis, ac omnem civitatis pestem extinguetis : Etenim Theatrum, communis luxuriœ officina, publicum inconlinentiœ yymnasiutn, cathedra pestilentiœ; pessimus locus; plurimorumque morborum plena Babylonica fornax. etc. Auguslinus De Civit. Dei. 1. 4. c. i. Si tantummodo bo7ii et honesti homities in civitale essent, ncc in rébus humains Ludi scenici esse debuissent. London, Printed for E. A. and W. I. îor Michael Sparke, and are to be sold at llie Blue Bible, in Greene Arbour, in liltle Old Bayly. 1G33. 4". (Brilish Muséum : 82. c. 23.)
Pulpit.
The Immorality of the English Pulpit, as Justly Subjected to the Notice of the English Stage, as The Immorality of the Stage is, to that of the Pulpit. [na Letler to Mr- Collier. Occasion'd by the Third Chapter of his Book, Entitl'd, A Short View of the Immorality of the English Stage, etc. London : Printed in the Yoar MDCXCVIII. 4°.
[Rritish Muséum : 116. b. 47).
PULTON (Andrew).
A True and Fnll Account of a Conférence Held about Religion, Between Dr. Tho. Tenison and A. Pullou one of the Masters in the Savoi. Published by Authority. London. Printed by Aathaniel Thompson at the Enlraiirè »( Old-Spring-Garden, near Charing-Cross. 1087. 4".
(British Muséum: T. 1878./!.)
RALPH
The Case of Aulhors bv Profession or Trade, Statcd. With Regard
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Bouksellcrs, tlie Stage, and the Public. No Matter by Wlioiii. // ne s'agit pas de faire lire, mais de faire penser. L'Espril des Loix, I. Part. p. 183. London : Printed for W. (Iriffitlis, Bookseller, in Pafernoster-Roiv. MDCCLVIII. 8". {Brllish Muséum : 51(î. c. 40.)
R.iPIN DE Thoyras.
The History of Kriglaiid. Writtcn in Frcucli by M' Bapiii de Thoyras. Translated iiito English With Addilional Notes, by N. Tindal, M. A. Yicar of Great Waltham in Essex. The Second Edition. London : Printed for James, John and Paul Knapton, at Ihe Crown in Ludgatestreet, near the West-End of St. Paul's. MDCCXXXIII. folio.
(Briti^k Muséum : ;2070. e.)
RAVAISSON (François).
Archives de la Bastille. Documents Inédits recueillis et publiés par François Ravaisson... Règne de Louis XIV (1687 à t69^j. vol. IX. Paris, 1877. 8°.
RAVENSCROFT (Edward).
The Citizen turn'd Gentleman : a Coniedy. Acted at the Dulce's Théâtre. By Edw. Havenscroft. Cent. London, Printed for Thomas Dring, at the White-Lijon next Chancerij-Lane end in Fleetstreet. 167:2. 4".
[Britisli Muséum : 1346. e. 16.)
The Careless Lovers : A Comedy Acted at the Duke's Théâtre. Written by Edward Havenscrofts (sic), Cent. Loudon .• Printed for William Cademan, at the Popes Head \\\ the Lower Walk in tlie Netr Exchange. 1673.4°. (Briiish Muséum : 1316. e.)
Scaramouch a Philosopher, Harlequin a School-Uoy, Bravo, Merchant, and Magician. A Comedy After the Italian Manner acted at the Thcatre-Royal. Written bij Mr. Edward Havenscroft. Spe hicerta cerlum milii lahorem sustuli. Terent. in Hecyram. Printed for Robert Sollers at the Flying Horse, in St. Pauls Church-gard. MDCLXXVIl. i".
(British Muséum : 841 . d. 22.)
The London Cuckolds. A Comedy; .\s it is Acted atTiie Duke's Thealrc. By Edward Havenscroft, Gent. London, Printed l'or .his. Uindmarsh at the Sign of the Black-BuU near the Royal-Excliange in Cornltill. Anna Uom. 1682. 4°. {British Muséum : 13i6. c. 14.)
Dame Dobson : or, The Cunning Woman. A Comedy As it is Acted at Tlic Dukes Théâtre, By Edward Havenscroft, Gent. London, Printed for Joseph Uindmarsh, Bookseller to His Royal lli^iincss, at the Black Bull in Cornhill. 1684. 4°. (Briiish Muséum : 6tl. f. 33.)
Titus Andronicus, or the Râpe of Lavinia. Acted at the Théâtre Royall, A Tragedy, Alter'd froni Mr. Shakespears Works, By Mr. Edw. Havenscroft. Licensed, Dec. 21. 1686. H.L.S. London, Printed by J. B. for /. Ilindtnarsh, at the Golden-Bail in Cornhill, ovcr against the Hogal Exchange, f" Ijoué en 1687. |
{British Muséum : 6ii.. f. 50.)
The Canterbury Guesls; or A Bargain Broken. A Comedy. Acted al The Theatre-Hogal. Written bg Mr. Edward Ravenscroft, London, Printed for Daniel Brown at the Bible without Temple-Barr ; and John VVa/-
thoe, at his Shop in Vine-Court, Middle- Temple. 1695. -4». |joué en 169i.] {British Muséum : 644. f. 34.)
RAY (John).
The Wisdom of God, Manifested in the Works of the Création. Beiag the Substance of some common Places delivered in the Chappel of Trinity-CoUege in Cambridge. By John Ray, M. A. sometimes Fellow of that, and now of Ihe Royal Society. London : Printed for Samuel Smith, at the Princes Anns in S. Pauls Church-Yard. 1691. 8".
(Brilish Muséum ; 7Û05. a.a.a. 5.)
REFORMATION
An Account of the Societies for Reformations of Manners, in England and Ireland. With a Persuasive to Persons of ail Ranks, to be Zealous and Diligent in Promoting the Execution of the Laws against Prophaneness and Debauchery, for the Effecting A National Reformation. Published with the Approbation of a Considérable Nuniber of the Lords Spiritual and Temporal, and Honourable Judges of both Kingdoms. The Third Edition. Who is on the Lord's side, let him corne unto me ? Exod. 32. '20. Who ivill rise up ivith me against the W'icked? Or who will take my part against the Evil doers? Psal. 94. 16. N. Tr. London, Printed for B. Aylmer and Bell, in Cornhill ; D. Brownwithoni Temple-Bar ; T. Parkhurst, in Cheapside ; J. Robiiison, D- Midwinter and T. Leigh, and R. Sympson, in St. PauVs-Church- Yard; T. Godwin and VV. Rogers, in Fleet-street; J. Watthoe, in the Temple; Is. Harrison, at Lincolns-Inn ; S. Heyrick, at Grays-Inn- Gate in Holbonrn, and /. Fox, in WeMminsler-Hall. 1700. For the more gênerai Benefit of the Publick, this Book is Sold at One Shilling Bound. 8». [British Muséum : Gai. F. f. 853. d.)
The Fifth Edition. London, Printed by /. Downing, in Bartolomew- Close near West-Smithfield : And are to be Sold by him, and D. Broivn, Bookseller, without Temple-Bar. 1701. li".
{British Muséum : 712. d.)
A Help to a National Reformation. Containing An Abstract of thePenal-Laws against Prophaneness and Vice. A Form of the Warrants issued out upon OfTenders against the said Laws. Directions to Inferior Offieers in the Execution of their Office. Prudential Rules for the giving of Informations to the .Magistrates in thèse Cases. A spécimen of an .4greement for the Forming of a Society for Reformation of Manners in any City, Town, or larger Village of the Kingdom. And lier Majesty's Proclamation for Preventing and Punishing Immorality and Prophaneness; and the late Act of Parliament against prophane Swcaring and Cursing. To which is added. An .Account of the Progress of the Reformation of Manners in England and Ireland, and olher parts of the World. Witli Reasons and Directions for our Enpaging in this Glorious Work. And the Spécial Obligations of Magistrales To be diligent in the Execution of the Penal-Laws against Prophaneness and Debauchery, for the Eft'ecting of a National Reformalion. As also, some Considérations offered to such unhappy Persons as arc gnilly of proplianc Swcaring and Cursing, Drunkenness, and Uncleanness, and are not past Counscl. Printed for the Ease of Magistrales, Ministers, and Inferior Offieers, and the Direction and Encouragement of rivale Persons, who in any part of the Kingdom,
are engagea in tlie Gtorious Work of Reformatioa or are Religiously disposed io conlribute their Endeavours for the Promoting of it. The Fifth Edition wilh great Additions. London, Printed and sold by Joseph Downing in Bartliolomew-Close, near West-Smithfield, 1706. 12°. {Bibliothèque de l'auteur.)
A Letter to a Minister of the Church of England, Concerning the Societies for Reformation of Manners. London : Printed and Sold by Joseph Doivning in Bartholomeu.'-Close, near West-Smithfield. 1710. 4". {British Muséum: 13. H. H. k. 10./680.)
Hemarks.
Some reraarks upon Mr. Collier's Defence ofhis Short View of the Englisii Stage, etc., in Vindication of Mr. Congreve, etc. In a Letter to a Friend. London : Printed for À. Baldwin, near the Oxford Arms, in Warwick-Lane. 1698. 8°. {British Muséum : Ml. b. 38.)
RÉMUSAT (Charles DE).
L'Angleterre au dix-liuitième siècle. Éludes et portraits pour servir à l'histoire du gouverneuient anglais depuis la fin du règne de Guillaume III, par M. Charles de Rémusat. Paris, Didier et C'% libraireséditeui'S, 35, Quai des Augustins. 1856. - volumes 8".
RERE8BY (Sir Johni.
The Mcmoirs of Sir John Reresby of Thrybergh, Bart. M. P. for York, etc. 1634-1689. Wrilten Bij Himself L^dited from the Original Manuscript By James J. Cartwright, M. A. Cantab. Of H. M. Public Record Office Author of " Cliapters of Yorkshire History". London: Longmans, Green, AudCo. 1875. 8".
Bevolter.
The Révolter, A Trage-Comedy Acted between the Hind and Panthcr, and Heliyio Laici, etc. London, Printed in the Year 1687. i"
{Bibliothèque de l'auteur.)
ROCHESTER (E.\rl of) Vogei Wilmot (Joh.n).
Ilomulus.
Romulus and Hersilia; Or, The Sabine War. A Tragedy Acted at the Dukes Théâtre. Militât oninis Amans, et habet sua Castra Cupido. Ovid. London, Printed for D. Brown, at the Blach-Swan and Bible without Temple-Bar, and T. Benskin in St. Brides Church-yard, Fleet-street. 1683. 4". {British Muséum : 643. d. 59.)
ROSCOMMON (Earl of) Voyei Dillon (We.mworth.)
ROWE (NICHOLAS
Tamerlane. A Tragedy. As it is Acted At the New Tlieater in Litlle Lincoln's-Inn-Fields. By His Majesty's Servants. Written by N- Rowe
Esq;
Magnm ai allum Fulminât Euphraten bello, Yiclorquc volentes Per Pepuloi dat jura, viamq; affectât Olympo. Virg. Gcorg. 4.
London, Printed for Jacob Tonson, wilhin Graij's-Inn-Cate, next Gray's-Inn-Lane. 170"2. 4 . {British Muséum : 841 . c. 8./1.)
Ulysses : A Tragedy. As it is Acted at the Queen's Théâtre in the Hay-
Market. By Her Majesty's Sworn Servants. Writleu by A\ Roive, Esq.; Stultorum Reguin et Popiilorum Continel œstus — RursKS qmd Virlus, et quid Sapietitia possit Utile proposuit Nobis exemplar Ulyssem.
Horat. Epist. Lib. I. Epist. 2.
Lomlon, Priiited for Jacob Tonson, witliin Graijs-Inn Gâte next Grays- Inn Lane. 1706. i". {British Muséum : 11773. g. 4.)
The Royal Converl. A Tragedy. Written by Nicholas Rowe, Esq; Laudatnr et Alget. London : Printed for Jacob Toiison in tlie Strand. MDCCXXXV. 8° [C'est l'édition la plus ancienne que j'aie trouvée au Bntisli Muséum; la pièce a été jouée en 1707].
{British Muséum : II775. b.)
The Tragedy oî Jane Sliore. Written in Imitation < i Shakespear's Style. By iV. Rowe, Esq.
Conjux ubi pristtnu^ illi Respondet Curis. Virg.
The Second Edition London: Printed for Bernard Lintott, at the Cross- Keijs, between the Two Temple-Gates, Fleet-street. 17li. 12° (Le British Muséum ne possède pas la J"" édition ; la pièce a été jouée en 17 U|. (British Muséum : 11775. aaa.)
Pocnis on Several Occasions. By iV. Rowe Esq; Printed for E. Curll at the Dial and Bible against S'. Dunstan's Church in Fleet-street. 1714. 4 . '^British Muséum : 11643. b. b. b. 20.)
Ode for the the Xew Year MDCCXVI. By N. Rowe, Esq; Servant to His Majesty.
Custode rerum Cœsare, non furor Civilis, ant vis eximel otium :
Non ira quœ procudil enses, Et miseras inimicat urbes. Hor. Lib. 4. Ode 15.
London : Printed for /. Tonson, at Shakespear's-Head , overagainst Catherine-sireef in the Strand. 1716. folio.
{British Muséum : 043. ni. 13.11.)
The Works of Nicholas Rowe, Esq.; London : Printed for H. Lintot, J. and R. Tonson and S. Draper. MDCCLXVll. 2 volumes 12°.
Roxburghe Collection.
Ancient Songs and Ballads ; Written on Various Subjecls, and Printed bclwecn tlie Years MDLX and MDCC. Chiefly Collected by Robert Earl of Oxford, .\nd pnrchasL-d at the Sale of the laie .Mr. West's Library, in tlic Year 1773. Encreascd by several Additions... Lundo-), Arranged and Bound in the Year 1774. 2 vol. folio.
{British 3Iuseum : C 20. f.; liY.MEli (T110.MAS).
The Tragédies of The last Age Corisider'd and Exaniin'd By the Practicc of liic Ancients, and by the Comnion sensé of ail .\ges. In a Letler lo Fleelwood Shepheard, Es([; By Thomas Rymer, of Grays-Inn, Esquire.
Clamant pcriisse pudorem, Cuncti pcnc patres; ea qunin reprehendere coner Quœ gravis .Esopus, quœ doctus Roscius egit, Hor. Lomlon, Printed for Richard Tonson al his Shop under Grays-Inn Gâte, \\c\l Grays-Inn. |1678] 8'. (British .Muséum : 641. b. 25.)
BIBLIOGKAI'IIIE. 481
A Sliort View of Trageily ; Il's Original. Excellencij, and Corruption. With some Redections on Shakespear, and other Practitioners for tlie Slage. By Mr. Rijmer, Servant to tlieir Jlajesties. Hodieque manent vestigia ruris. Hor. London, Prinled and are to be sold by Richard Baldwin, near tlie Oxford Arms in Warwick-Lane, and at the Black Lyon in Fleetstreet, between the two Temple-Gates. 1693. 8°.
SAINT-EVREMO.ND.
UEuvres Meslees de M'- De Saint-Evremond, Publiées sur les Manuscrits de l'Auteur. A Londres, chez Jacoh Tonson, Marchand Libraire, à Grays-Inn-Gale. MDCCV. 2 volumes 4".
(Bibliotlieque iiationale : Z. 2229. 1 et 2.)
ST JOHN (Henry, Viscount Bolingbroke).
Letters on the Study and Use of Hislory. To which are added, Two other Letters, and Refleciions upon Exile. By the late Piight Honourablc Henry St. John, Lord Viscount of Bolingbroke. In Two Volumes. London : Printed for A. Millar, in the Strand. MDCCLII. 8\
[Briti-th Muséum : 580. g. 7.)
ST 8ERFE (Thomas)
Tariigo's W'iles : or, the Coffee-House. A Comedy. As it was Acted at his Highiiess's, the Duke of York's Theater. Written By Tho. S' Serfc, Cent. London, Printed for Henry Ilerringman al the Sign of the Anchor, on the Lower-walk of the ^c\\ -Exchange. 1668. 4°.
{British Muséum : 841. c. I./4.)
SAVILE (George, Marquis of Halifax).
Tlie Character of a Trimmer. His Opinion of I. The Laws and Government. II. Protestant Religion. III. The Papists. IV. Foreign Aflfairs. By the Honourable Sir W. Coventry. The Second Edition, carefully Correctcd, and cleared from the Errors of the first Impression. Licensed Dccember 27. 1688. London, Printed for Richard Rildwin, next the Black Bull in Ihe Oid-Bailey, MDGLXXXIX. 4^ [Sur l'attribution de cet ouvrage au Marquis de Halifax, voyez ci-dessus, p. 196. j (Bibliothèque nationale : Ne. 1509. j
SCOT (Thomasj.
The Unliappy Kindness : or A V'ruitlcss Revenge. A Tragedy, As it is Acted at the Tlieatre Royal.
Ad Generum Cereris sine Cœde et sanguine pauci Drscendunt Rcrjes. jiiv. Sat. 1(1.
Wrirtcn (sic) by Mr. Scot. London, Printed for //. Rhodes in Fleetstreet, S. Briscoe, in Covent-garden, and R. Parker at the Royal Exchange : 1697. 4'. (Britu^h Muséum : 6U. f. 47.)
SCOTT (SiR Walteri.
A Collection of Scarce and Valiiable Tracts, on the most interesting and cntcrtaining subjccts : but cliiedy such as relate to the Hislory and Constitution of thèse Kingdoms. Selected from an infinité number in print and nianuscriiit, in the lioyal, Colton, Sion, and other public, as well as private , libraries ; particularly that of the late Lord Somers. The Second Edition, revised, augmented, and arranged, by Waltcr Scott. Esq. Tlie hi'iit and genius of the âge is best known in a frce counlry, l)y the |)am|ihlcts and [)apers that cume daily out, as bicijvme. 31
the sensé of parties, and somelimes Ihe voice of Ihe nation. Préface to Kennet's Register. Judex qui aliquid statuit, una parte audita tantum et inaudita altéra, licet œquum statuerit, huud œquiis fuerit. Ld. Cook and Just. Inst. London : Printed for T. Cadell and W. Davies, Strand; W. Miller, Aibemarle-street ; R. H. Evans, Pall-Mall; J. White and J. Murray, Fleet-street ; and J. Harding, St. Janies'sstreet. 1809-15, 13 vol. "4". {British Muséum : 207G.)
Voyez Dryden (John) et Swift (Jonathan).
SCUDÉRY (Magdeleixe de).
Clelia. An Excellent Neio Romance : Dedicated to Mademoiselle de Lonfjueville. Written in French by the Exqnisitc Pen of Monsieur de Scudenj, Governour oi Xostredame de la Gard. Lomlomiik), Printed for Jlumphreij Mosehj and Thomas Dring, and are to be sold at their Shop, at the Princes Arms in St. Pauls Churcli-yard, and at the George in Fleet-street, neer CUffords-lnne. 1656-61. 5 vol. folio.
(British Muséum : 12103. c.)
SEDLEY (SiR Charles).
The Mulberry-Garden, A Comedy, As it is Acted by Hîs Majestie's Servants, At the Theatre-Royal. Written by the Honourable Sir Charles Sidley. London, Printed for H. Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower walk of the IVew Exchange. 1668. 4°.
{British Muséum : 841. c. I./3.)
Antony and Cleopatra : A Tragedy. As it is Acted at the Dukes Théâtre. Written by the Honourable Sir Charles ScdUy, Baronet. Licensed Apr. 24. 1677. Roger L'Eslrange. London, Printed for Richard Tonson athis Shop under Grages-Inne-Gate next Grayes-Inne-lane. MDCLXXVll. 4". {British Muséum : 644. i. 1.)
Bellamira, or the Mistress, A Comedy : As it is Acted by Their Majesties Servants. Written by the Honourable Sir Charles Sedley Baronet. Licensed, .1/a;/ 24. [&81 . Rog . L' Estrange. London, Printed by D. Mallet, for L.C. and Timothy Goodwin, [a{ the Maiden-Head ovcr againsl 5' Dunstans Church, in Fleet-Street. 1087. 4".
{British Muséum : 163. h. 58.)
The Poetical Works of the Honourable Sir Charles Sedley Baronet, and liis Specches in Parliament. With Large Additions never before niade Publick. Published from the Original M. S. by Capt. Aylo/je, a near Relation of the Authors. With a New Miscclany of Poenis by several of the most Eminent Hands. And a Compleat Collection of ail the Remarkable Spceches in both Houses of Parliament : Discovering the Principles of ail Parties and Factions; the Conduct of our Chiei Ministers, the Management of Publick Affairs, and the Maxims of the Government, from the year 1641, to the Happy Vmon oî G reat Brilain : By several Lords and Comnioners. Yiz. The Duke of .,4/teniar/e, Earl of Clarendon, Earl of Bristol, Lord Wharton, Earl of Pemhrook, Lord llollis. Lord Brool;, Lord Essex, Earl of .4 rgi/e, Lord Melvil, Lord llaversham. Lord Belhaven, etc. Algemon Sidwy Esq.; Mr. \\'aller, Sir Francis Seymor, Mr. Pym , Richard Croniwell, Mr. Strode, Sir WUliam Parkins, Sir William Scroggs, Sir J—P — , And several othcr Lords and Commoners. London, Prialcd for Sam. Briscoe, and Sold by B. Bragg at the Raren in Paler-nosler-Row. 1707. 8". (British Muséum : 11623. c.)
SETTLE (Elkanah).
Canibyscs King of Persia : A Tragoily. Acted by His Highnessthe Duke of York's Servants. \Vritten bij Elkanah Settle, Gent.
Aut Famam sequere, aut sibi convcnicnlia fintje Scriplor. Hor. de Artc Poct.
Licensed, Mardi 6. 1670. Roger de L'Estrange. London, Printed for William Cademan, at tlie Pope's flead in the Lower Walk of tiic New-Exchange. 1671. A". (British Muséum : 841. c./l.)
Tlje Eaipress of Morocco. A Tragedy witli Sculptures. As it is Acted at llie Duke's Théâtre. Written by Elkanah Settle, Servant to his Majesty. Primos da versibus annos. Pelr. Arb. London, Printed for William Cademan at the Popes-head in the Lower Walk of the New Exchange in the Strand, 1673. 4".
{British Muséum : 841. c./"!.)
Notes and Observations on the Emprcss of Morocco rcvised, with sonic fcw Errata?, to be Printed, iustead of the Postcript, with the next Edition of the Conquest of Gi'anada.
Impune ergo niihi recilavcrit ille Togatas? Hic EkyûS? Juvcn.
London, Printed for William Cademan at the /'o/^es-Head in the Lower Walk of the New Exchange in the Strand. 1674. 4".
(British Muséum : 163. h. 60./:2.)
Love and Revenge, a Tragedy. Acted at the Duke's Théâtre. Written hy Elkanah Settle, Servant to his Majesty. London, Printed for WiUiuin Cademan, and are to be sold at tlie Sign of the Popes-head in tlic New-Exchange in the Strand. 1675. 4°.
{British Muséum : 644. i. 10.)
Tiie Conquest of China, By tiie Tartars. A Tragedy Acted at the Duke's Théâtre. Written by Elkanah Settle, Servant to His Majesty.
Miillum sudet fruslraque laborel Ausus idem, lanlum séries juncluraquc pollct, Hor.
London, Print.d by T. M. for U'. Cademan, at the Popes-IIead m the Lower-Walk of liie New-Exchange, in the Strand. 1676. 4".
{British Muséum: 811. c./4.)
Ibrahim The Illustrious Bassa. A Tragedy. Acted at Ihc Duke's Théâtre. Written by Elkanah Settle, Servant to His Majesty.
Te' Nos facimus Furluna Deam. Juveii, Licensed Maij tbc 4th. 1676. Roger L'Estrange. London, Printed by T. M. l'or W. Cademan, at the Popes-lIead in llic Lower Walk of the New-Exchange m the Strand. 1677. 4".
{British Muséum : 841. c. '26. /3.)
The Femalc Prclate : Bcing The History of the Life and Death of Pope Joan. A Tragedy. As it is Acted at the Théâtre Iloyal. Written bj Elkanah Settle, Servant to His Majestie. Facit Indignalio Versus. Juven. London, Printed for W. Cademan, at the Popes heaJ in the- Neiu Exchange. 1080. 4". {British Muséum : 641. i. 12.)
The Cbaractcr of a Popish Succcssour, and What England May expecl Froni Sucli a One. Huinbly offcred to the Considération ol botli Housea
of Parliament, Appointed to ineet at Oxford, On tlie One and Twenlieth of Mardi. 1680/1. The Third Edition Corrected. London : Printed for R. Janeivaij. 1681. folio.
(Biilish Muséum : 807. g. 5./23.)
Absalom Senior : Or, Achitophel Transpros'd. a Poem. SI Populus vult decipi, etc. London : Printed for S. E. and Sold by Langley Curtis, at the Sign of Sir Edmondburij Godfreij, near Fleetbridge. 1682. folio.
{BrUish Muséum : T. 2V10.)
Animadversions On the Last Speech and Confession Of the late William Lord Russell. London, Printed for T. Graves. MDCLXXXIII. folio. {Dritish Muséum : 816. m. 2./45.)
A Narrative Written by E. Settle.
Humano capiti cervicem pictor equinam Jungerc si relit, et varias inducere plumas Vndique collatis membris, ut turpiter Atrum Desinat inpiscem, Mulier formosa superne, Spectatum admissi risitm tcneatis, amici.
London, Printed, and are sold by Thomas Graves for the Aullior. 1683. folio. {British Muséum : 515. 1. 29.)
The Présent State of England In relation to Popery. Manifesting the Absolute Impossibility of Introdiicing Popery and Arbitrary Power into this Kingdom. Bcing a FuU Confutation of ail Fears and Appréhensions of the Imagined Dangers from thence : And particularly of a Certain Pamphlet Entituled The Charactcr of a Popish Successor. By E. Settle. London, Printed by J. Gain, for \yilliam Cademan, at the Popes-Head in the Lower Walk of the Neiv Exchange, in the Strand; anno MDCLXXXIV. folio.
{British Muséum : 522. m. 5./14.)
An Heroick Poem on the Coronation of the High and Mighty Monarch, James II. King of England, etc.
Ca'sar Imperium Oceano, Famam qui terminet Astris.
By E. Settle. London, Printed by J. L. for Benjamin Needham, in Duck-Lane, MDCLXXXV. folio. (Bibliothèque de l'auteur.)
bislress'd Innocence : Or, The Princess of Persia. A Tragedy. As it is Acted at the Théâtre Roval bv Thcir Majesties Servants, ^yrllten bg E. Settle.
Ut ridenlilnis arrident, ila flenlibiis adsunt Humani vultiis : Si vis me flore dolendum est Primiim ipsi Tibi, tune tua me iiifortunia Ixdent Tclcphe vel Peleu... Horat. de Artc Poclicà.
London, Printed hy E \?\ /. îor Abel Roper at the Mitre near Temple- Bar in Flect Street, 1691. i". (British .Muséum : 611. i. 14.)
SHADWELL (Tiicmas).
The Sullen Lovcrs : or, tlic Impertinents. A Comedy Acted by his Highncss the Duke of Yorkes Servants. Written by TJio. Shadwcll. Kum satis est dixisse, Ego mira Formata païujn, Occupet extremum scabies, mihi lurpe relinqiii est, El quodnon didici saur luscire faleri. Ilnr. di- Art. Pool.
In the Savoy, Printed for Ilennj llerringman at the Siga oî Ûw Andior in tlie Lower-Walk of the New-Exchange. 1668. i".
(Dritish Muséum: 841. c. l./l.)
The Royal Shepherdess. A Tragi-Comedy, Acted By his Highness the Duke of York's Servants. Non Quivis videt immodulata Poemata Judex. Hor. de Arte Poet. London, Printed for Henrij Herringman, at the Sign of the Blew-Anchor, in the Lovver-Walk of the New-Exchange. 1669. i". {British Muséum : 841. c. 2./8.)
The Humorists ; A Comedy. Acted By his Royal Highnesses Servants. Written By Tho. Shadwell, Poet-Laureat, a.nd Historiographer-Rogal.
Qids inique Tarn patiens urbis tam ferreus uiteneat (sic) se.
London, Printed for Henrij Herrbujman, and are to be Sold by Francis Saunders at the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, and James Knapton at the Crown in 5^ Pauls Churchtjard. 1691. 4°. [La pièce a été jouée en 1670. Il y a une édition de 1671, mais le seul exemplaire qu'en possède le Brilish Muséum est incomplet.] {British Muséum : 644. i. 21.)
The Miser : A Comedy Acted by His Majesties Servants, At the Théâtre Royal. Written by Thomas Shadwell. London, Printed for Ilobart Kemp, at the sign of the Ship, in the upper Walk of the New Exchange. 1672. 4°. [Jouée en 1671.]
{British Muséum: 841. c. 2./9.)
Epsom-Wells. A Comedy, Acted at the Duke's Théâtre. Written by Tho. Shadwell. Msyâ/w; 'ATro).t'70atVciv à[j.âpTr,ixa Èyysvs;. Licensed, Feb.
17. 1672/3. Roger VEstrange. London, Printed by J. M. for Henry Herringman at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of theiVew Exchange. M.DC.LXXIII. i". JJoué en 1672].
(British Muséum : 64-4. i. 24.)
Psyché : A Tragedy, Acted at the Duke's Théâtre. Written by Tho. Shadwell. Lomlon, Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Anchor in tlie lower Walk of the New Exchange. 1675. 4".
(British Muséum : 644. i. 26.)
Tlie Libertine : A Tragedy, Acted by His Royal Highness's Servants. Written by Tho. Shadwell. London, Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Anchor, in the Lower Walk of the New Exchange. 1076. 4". {British Muséum : 644. i. 28.)
The Virtuoso. A Comedy, Acted at the Duke's Théâtre. Written by Thomas Shadwell. Licensed May 31. 1676. Roger L'Estrange. London, Printed by T. N. for Henry Herringman, at tiic Anchor in tlie Lower Walk of the New Exchange. 1676. i".
{British Muséum : 644. i. 31.)
The History of Timon of Atlicns, The Man-Hater. As it is acted at the Dukes Théâtre. Made into a Play. By Tlio. Shadwell. Licensed, Feb.
18. 1678/7. Bo. L'Estrange. London, Printed by /. M. for Henry Herringman, at the Blue Anchor, in tlie Lower Walk of the New-Exchange. 1078. 4°. {British iMuseum : 11703. e.)
A True Widow. A Comedy, Acted by the Uukes Servants. Writlcn by
Tho. Shadwell. Odi profanum Vulgus et Arceo. Printed for Benjamin Toohe, at tlie Ship in St Paid's Cliurch-Yard. UMd. 4°.
(British Muséum : C44. i. 34.)
The Wonian-Captain : A Comcdy Acled by His Boyal Highnosses Servants. Written by Tho. Shadwell. London, Printed for Samuel Carr, at thc King's-Head in S' PauVs Church-yard. 1680. 4°.
(British Muséum : 644. i. 35.)
The Lancashire Witches, and Tegue 0 Divelly The Irish Priest. A Comedy. Part the First. The Amorous Bigot, with thc Second Part of Tegne 0 Divelly, A Comcdy. Both Acted by tlieir Majestics Servants. Written by Thomas Shadwell Poet Lauréat, and Historiographer Royal to their Majesties. London, Printed for R. Clavell, J. Robinson, A and J. Churchill and /. Knapton, and are to be Sold at the Crown in St. Pauls Church-yard, 1691. 4°. [C'est la plus ancienne édition que j'aie trouvée au British Muséum; la pièce a été jouée en 1681.)
{British Muséum : 644. i. 40.)
The Medal of John Bayes : a Satyr against Folly and Knavery. Facit indignatio versus. London : Printed for Richard Janewnij. 1682. i". [Attribué à Shadwell. [ {British Muséum : 116:26. c. A2)
The Tenth Satyr of JuvenaL English and Latin. The English by Tho. Shadwell. With Illustrations upon it. Licensed, Maij 25 1687. London : Printed by D. Mallel, for Gabriel Collins at the Middle-Temple Gâte, in Fleet-street. 1687. 4°. [C'est une réimpression ; cette satire doit être de 1682.] {British Muséum : 11388. c. c.)
The Tory Poets a Satyr. i". 1682. [Ne se trouve ni au British Muséum ni à la Bodleian Library.] " A sad paltry performance against Dryden, Otway, etc., " dit Oldys, note manuscrite à l'article Shadwell de Langbaine. Attribué aussi à Shadwell par Malone {Vie de Dryden, p. 165), qui donne l'extrait suivant :
The laurel makes a wit; a brave, the svvord; And ail are wisc mon at a Coiiiicil-board : Sottle's a coward, 'cause fool Otway foiiçfht hiiii, And Mulgrave is a vvit, because I taught him.
A Lenten Prologue, Rcfus'd by the Plavers [1683?[. folio. [Attribué Shadwell.] {British Muséum : 839. m. 22./22.)
Some Reflections upon the Pretended Parallel in the Play Called The Duke of Guise. In a Letter to a Friend. London, Printed for Francis Smith, sen. 1683. 4°. {Èritish Muséum: 641. g. 2./3.)
The Squire of Alsatia. A Comcdy, As it is Acted by Their Majcsly's Servants. Written by Tho. Shadwell.
Creditur, e.v medio quia rcs arccssil, habcrc Siidoris minimum, scd haticl Comœdia lanlo Plus oneris, qunnlo irniœ minus. Ilor. Ep. ad \\ig. I. lib. 2.
London, Printed for James Knapton , aI Utc Queens-llead in St. Paul's Church-Yard. 1688. 4°. (/?/j/i,s7) Muséum: 644. i. 36.)
A Congratulatory Poem On His Ilighncss thc Prince of Orange His Corning into England. Written by T. S. A Truc Lower of his Conntrcy. London, Printed for James Knapton, at thc Sign of the Crown in St. Pauls Church-vard. MDCLWXIX.. folio.
{Rritish Muséum : 643. 1. 24./4.)
A Congratulatory Poem To the Most Illustrious Queen Mary Upon Her Arrivai in England. By Tho. Shadwell. London : Printei for James Knaplon. at tlie Sigii of the Crown in S' Paul's Church-Yard. MDCLXXXIX. folio. (British Muséum : 11 631. h. l"2./-2.)
Bury-Fair. A Comedy, As it is Actcd by His Majesty's Servants. Written by Tho. Shadwell, Servant to His Majesty. London, Priiitcd for James Knapion, at the Crown in St. Paul's Church-yard : 168'J. 4»
(British Muséum : 644. i. 39./
Ode On the Anniversary of the King's Birth. By Tho. Shadwell, Poet Lauréat, and Historiographer Royal.
Stériles Transmisiinus annos Hœc A^vi prima Dics.
London : Printed for James Knapton, at the Sign of the Crown in St. PauVs Church-Yard. 1690. folio.
(British Muséum : 11 630. g. 13.)
Ode to tlie King, On His Return from Ireland. By Tho. Shadwell, Poct Lauréat, and Historiographer-Royal to their Majesties. [1091?] folio. (British Muséum : 643. m. 12./41.)
The ScowPi^rs. A Comedy, Acted by Tlieir Majesties Servants. Written by Tho. Shadwell, Poet Lauréat, and Historiographer-Royal. London : Printed for James Knapton, at the Crown in St. PauVs Churcli-yard. 1691. 4°. (British Muséum: 644. i. 42.)
Votum Perenne. A Poem to The King On New-Y'ears-Day. By Thomas Shadwell, Esq; Poet Lauréat, and Historiographer Royal. London, Printed for Samuel Crouch, at the Corner of Pope's-Head-Alleij, over against the Boijal-Exchange, 1692. folio.
(British Muséum : 1347. m. 44.)
The Volunteers, or The Stock-Jobbers. A Comedy, As it is Acted by Their Majesties Servants, At Tlie Théâtre Royal. Written by Tho. Shadwell, Esq. Late Poet-Lawreat, and Historiograplier Royal. Being his last Play. London, Printed for James Knaplon, at the Crown in Si. P(/!//'.s Church-yard. 1693. Where are also to be had ail Mr. Shadluells 17 Plays etc. Bound up, or single. 4". [Joué en 1692.]
(British Muséum: 644. i. 44.)
Tlie Dramatick Works of Thomas Shadwell, Esq; In Four Volumes. London : Printed for J. Knapton, at the Crown in St. Paul's Church- Yard; and J. Tonson, at Shakespear's Head over-against Katharine- Street in the Stra7id. MDCCXX. 12°. (British Muséum : 644. a.)
SHEFFIELD (John). Earl of Mulgravc.
An Essay on Poelry : By tlic Right Honourable The Earl of Mulgrave. Tlie Second Edition. London, Printed for Jo. Hitidmarsh, at the Golden Bail over against Ihc Royal E-tchange in Cornhil. MDCXCI. folio. (British Muséum: 643. m. I2./12.)
The Works of John Sheffield Earl of Mulgrave, Marquis of A'ormanby, and Duke of Buckingham.
Nec Phsebo gratior vlla est.
Qunm siln quœ Vnri jirœscripsil pagina nomcn. Virg'.
London. Printed by John Barber, Aldcrman of London. MDCCXXIII. 2 volumes 4". (British Muséum: 77. k. 1.)
SKELTON (John).
The Impeachment of Mary Stuart Sometime Queen of Scots and other Papers Historical and Biographical [Avec cette épigraphe : « In defence! »]. By John Skelton Advocate. London, William Blackwood and Sons 1876. 8».
SMITH (Edmond).
A Pindarique Poem Sacred to the Glorious Memory of King William III. Ignis utique quo clarius effulsit, citius Extinguitur, eripit se aufertque ex Oculis Subito perfecta Yii'tus. Cambden de Phil. Syd.
By M. Smith Cent. London, Printed for Andrew Bell at the Gross- Kejs and Bible in Gornhil. MDCCII. folio.
{Britinh Muséum : 643. 1. 21./-23.)
Phsedra and Hippolitus (sic). A Tragcdy. At it is Acted at the Queen's Théâtre in the llay-Market, By Her Majesty's Sworn Servants. By Mr. Edmund Smith. London, Printed for Bernard Lintott at the Cross- Keijs Letween the two Temple-Gates in Fleetstreet. [1709. Joué en 1707]. 4". {British Muséum : 841. d. 11. /6.)
SMITH (Francis).
An Account of the Injurions Proceedings of Sir George Jeffrey K". Late Recorder of London, against Francis Smith, Bookseller. With his Arbitrary Garriage towards the Grand-Jury, at Guild-IIall, Sept. 16. 1080. Upon an Indictment then Exhibited against the said Francis Smitk. For Publishing a Pretended Libel, entitulcd. An act of Common- Council for Retrenching the Expences of the Lord Mayor and Sheriffs of the City of London, etc. Together with an Abstract of very many former Losses, and Publick Suiferings Sustained by Him bolh in his Persan and Estate. Humblij submitled to the Considération of ail True English-Men. London, Printed for Francis Smith, at the Eléphant and Castle in Gornhil near the Royal-Exchange. Folio.
(British Muséum : T. 2736.)
SMOLLETT (Tobias).
The Expédition of Humphry Glinker. By the Author of Roderick Random. In Three Volumes.
Quorsum hœc tara putida tendunt, Furcifer? at te, inquam. Hor.
London, Printed for W. Johnston, in Ludgate-Street ; and B. Collins, in Salisbury. MDCLXXI. 12". (British Muséum : G35. c. 23.)
SOMERS (John, Lord).
Satyr to his Muse by the Author of Absalom and Achilophel. Quo liceat libris non licet ire mihi.
Tiirpitcr hue illuc Ingeniosus eat.
London, Printed for D. Green 1682. 4" [attribué à Somcrs].
(British Muséum: 1077. i. 15./5.)
SOUTHERNE (Thomas.)
The Loyal Brothcr or the Persian Prince. A Tragedy As it is Actcd at the Théâtre Royal by their Majesties Servants. By Tliomas Southerri. /, fuge; sed poleras tutior esse Domi. Mart. London, Piintcd for ^Villiam Cademan at the Popes Ilead in the New Exchanqe \\\ the Strand. 1682. 4". (British Muséum : Cii.i. 57.)
The Disappointment, or The Mother in Fashion. A Play As it was Acled At the Théâtre Royal. 'VS'ritten by TItomas Southerne. Neque lu divinum .€neada tenta, Sed longé sequere, et vesligia semper adora. Slat. London, Printed for Jo. flindmarsh, Bookseller to his Royal Highness, at the Black Bull in CornhU. 1684. i". {British Muséum: 11 ni. g.) Sir Anthony Love : Or, The Rambling Lady. A Comedy. As it is Acted at the Thèatre-Royal by Their Majeslies Servants.Written by Tlio. Southerne.
Artis severce si quis amat effectus, Mentemque magiiis applicat
det primas versibus aiDWS, Mœoniumque bibat fœlici (sic) pectorc fonteni. Petro. Arli. Salyr. pag. 3.
London : Printed for Joseph Fox at the Secen Stars in Westminster- Hall, and .46e/ Roper at the Mitre near Temple Bar. 1691.
[British Muséum : 644.. i. 52.)
The Wives Excuse : Or, Cuckolds make Themselves. A Comedy. As it is Acted at the Theatre-Royal, By Their Majesties Servants. Written by Tho. Southern. Xihil est his, qui placere volunt, tam adcersarium, Quam expedatio. Cicero. London, Printed for Samuel Brisco, over against ^yill^s Co/Jee-house, in Russel- Street, in Covent-Garden. 169-2. i\ {British Muséum : 6ii. i. 53.)
The Maids last Prayer : or Any, Rather than Fail. A Comedy. As it is Acted at the Théâtre Royal, By Their Majesties Servants. Written by Tho. Southerne.
Valeat res ludicra, si me Palma negata, macntm; donata reducit opimum. Hor. Epist. 1. lib. 2. London, Printed for /?. Bentleij. in Uussel-street in Covent-Garden, and /. Tonson, at ihe Judges-Head in Chancenj-Lane. 1693. 4°.
(British Muséum : 644. f. 58.)
The Fatal Marriage : or the Innocent Adultery, A Play, Acled at the Théâtre Royal, By Their Majesties Servants, ^yritten bij Tlio. Southerne. Pellex ego fada mariti. Ovid. London, Printed for Jacob Tonson, at the Judges Head near the Inner-Temple-Gate in Fleetstreet, 1694. 4°. (British Muséum : 644. i. 54.)
Oroonoko : A Tragedy As it is Acted at the Theatre-Royal, By His Majesty's Servants. Written by Tho. Southerne.
Quo fata trahiint, virttis secnra sequetur. Lucan.
Virtus redudens immerilis mori
Cœlum, negatà tentât iter Via. Hor. OJ. 2, lib. 3.
London : Printed for //. Plaijford in the Temple-Change. B. Tooice at the Middle-Temple-Gate. And S. Buckleij at the Dolphin against St Dunstan's Church in Fleet-slreet. MDCCXVI. 4'.
(British Muséum : 644. i. 56.).
Plays Written by Thomas Southerne, Esq. now first Collected. With An .Account of the Life and Writings of tiie Aulhor. Your tribulary lears we claim, For scènes that Southerne drcw ; a fav'rite nanie. Hc touch'ii your falhcrs liearts wilh gen'rous woe, Anil tauglit your mothers youthfui eyes lo llow; For Ibis lie Clainis berediUiry praise, From wits and beaulies of our modem days. Hawkcswoilb.
London, Printed for T. Evans near York -buildings : and T. Beckel, corner of the Adelphi, Strand. MDCCLXXIV. 3 volumes 8".
(British Muséum : 239. f. 18.) SPEN'CE (Joseph).
Anecdotes, Observations, and Characters, of Books and Men. Collected From Tbe Conversation of Mr. Pope, and Otiier Eininent Personx of His Time. By the Rev. Joseph Spence. Now First Published From The Original Papers, With Notes And A Life of The Author. By Samuel Weller Singer.
.\pis matinse More modoque Grata carpeiUis thynia.
London : Published By W. H. Carpenter, Lower Brook Street; And Archibald Constable And Co. Edinburgh. MDCGC.XX. 8°.
SPRAT (Thom.\sj.
A True Account and Déclaration of The Horrid Conspiracy a2;ainst tlie Latc King, His Présent Majesty and the Government : As il wasorder'd to be Published by His late Majesty. The second Edition. In Ihe Savoy : Printed by Thomas Newcomb, One of His Majostics Priatcrs; and are to be sold by Sam. Lowndes ovcr against Exeler-Change in the Strand. 1685. folio. |Le British Muséum ne possède pas la première édition, qui d'aiUeurs est aussi de 1685].
{British Muséum : 9525. g./l-2.)
STAGE
The Stage Condemn'd, and The Encouragement given to the Immoralilies and Profaiieness of the Théâtre, by the English Schools, Universities and Pulpits, Censura. King Charles I. Sundays Mask and Déclaration for Sports and Pastimes on the Sabbalh, largely Pielated and Anintadverted upon. The Arguments of ail tiie Authors tliat iiave Writ in Defence of Ihe Stage against Mr. Collier, Consider'd. And The Sensé of the Fathers, Councils, Antient Philosophcrs and Poets, and of the Grcek and Roman States, and of the First Christian Emperours concerning the Drama, Faithfulhj Delivefd. Together with The Censure of the English State and of several Anlient and Modem Divines of the Church of England upon the Stage. And Remarks on diverse late Plays, as also on those presented by the two Universities to King Charles I. London : Printed for John Salusbury, at the Angel in St. Pauls Ghurch-Yard. 1698. 8", {Bibliothèque de l'auteur.)
A Yindication of the Stage, With the Uscfulness and Advantages of Dramalick Représentations, In Answcr to Jlr. Collier's Late Book, Enlituled, A View of the Prophaness {sic) and Immorality, etc. In a Letler to a Friend. Aut Prodesse volunt, aut Delectare Poetœ. Délectant homines, milii crede, ludi, non cas solitm, qui fatentur; sed illos etiam qui Dissinuilant. Cicero. London : Printed for Joseph Wild, at tiie Sign of the Eléphant at Charing-Cross. MDCXCYIII. 4".
{British Muséum : 641. e. 13./4.)
Some Thoughts Concerning the Stage in a Letter to a Lady. London : Printed, and arc to beSold by /. Nutt. near Slatinners-Ifall. 1704.8°.
{British Muséum : 6il. e. 12./8.)
A Représentation of the Impiety and Immorality of the English Stage,
witli Reason for puttinrj a stop thereio : and nome Questions addrest to those ii'lto fréquent the Play-Houses. London, Printed, and are to be sold by J. Nidt near Stationers-IIall, 1704. 8".
(British Muséum : 641. e, 12./7.)
STANHOPE (Philip, Henry, 5th Earl <>f Stanhope),
History of Eiigland from the peace of Utrecht to the peace of Versailles, 1713-1783. By Lord Mahon. In seven volumes. Leipzig, Bernhard Tauchnitz, 1853. 12".
History of England comprising the reign of Queen Anne until the peace of Utreclit, by Earl Stanhope, 1701-1713, In two volumes. Leipzig, Bernhard Tauchnitz, 1870. li\
STAPYLTON (Sm Robert).
The Slighted Maid, A Comedy, Acted with great Applanse ai the Théâtre in Littlc Z,inco/Hs-/Hn-Fields, By Ilis Higliness the Duke of York's Servants. London, Printed for Thomas Dring, at the George near St. Dunstan's Church in Fleet-street. 1663. 4°.
{British Muséum : 83. b. 22.)
The Step-Molhcr A Tragi-Comedy, Acted with great Applause at the Théâtre in Little Lincolns-Inn Fields, By Mis Ilighness the Duke of York's Servants. Imprimatur, Decemb. 26. 1663. Roger L'Estrange. London, Printed by .1. Streater; And are to be sold by Timothy Twy... {cœtera désuni : titre rogné).
[British Muséum : 83. b. 22.)
The Tragédie of Hero and Leander. Written by S''- Robi^rt Stapylton K' One of the Gentlemen Ushers of his Majesty's Most Honorable Privy Chamber. Licensed .4ugust 25. 1668. Roger LEstrange. London, Printed for Thomas Dring the Younger, at the White Lyon next Chancery- Lane in Fleet-street, 1669. 4^ (British Muséum : 83. b. 22.)
STAR-CHAMBER
A Decree of Starre-Chamber, concerning Printing, 3lade the eleuenih day of July last past. 1637. Imprintod at London by Robert Barker, Printer to tlie Kings most Excellent Maiestie : And by the Assigns of lohn Bill. 1637. 4°. {British Muséum : 517. k. 3./8.)
.STKELE (Richard).
Tiic Lying Lover : or Tiie Ladies Fricndship. A Comedy. As it is Acted at the Théâtre Royal by Hcr Majesty's Servants. Written by Mr. Steele. Hœc nùsse sains est adolesccntulis. Tertul. London : Printed for Bernard Lintot at the Middle-Temple-Gate in Flectstreet. 1704. Price. 1 s. G d. {Brilish Muséum : 11774. g.)
Numb. 1. The Taltler. By îsaac Bickersta/J Esq; Quicquid agunt IIomines nostri Farrago Lihelli. Tuesday, April 12, 1709. folio.
' {British Muséum : 2044. g.)
The Lucubralions of Isaac Bickersla/f Esq; 'Ov xp^ 7iavv>/iov ëuostv po"j>.r,5pôpov avôpa. Homer. London, Printed : And to be deliver'd to Subscribers, by Charles Lillie, Pcrfumer, at the Corner of Beauford- Duildings, m the Strand; and John Morphew near Siationers-HalL MDCCXllI. 4 volumes 8° [C'est la première édition du Taller en volumes. | {British Muséum : 90. c. 1-4.)
492 DIBLIOGRAPHIE.
The Consciûus Lovers. A ComeJy. As it is Acletl at the Théâtre Royal in Drunj-Lane, 8y His Majesty's Servants. Written by Sir Richard Steele. lllud Genus Narrationis, quod in Personis positum est, débet habere Sennonis Festivilatem, Animorum Dissimililudinem, Gravitatem, Lenitatem, Spem, Meluin, Suspicionem, Desiderium, Dissimulationem, Misericordiam, Ilerum Varietates, Fortunœ Commutationem, Insperalum Incommodum, Suhitam Lœtitiam, Jucundum Exitum reriim. Cic. Rhetor. ad Herenn. Lib. 1. London ; Printed for J. Tonson at Shakespeav's Head over against Katharine-Street in the Strand. 1723. 8". {Brilish Muséum : 1 1 775. e.)
The Epistolary Correspondence of Sir Richard Steele; including his familiar letters to his wife and daughters ; to which are prefixed, fragments of three plaijs; two of them undoubtedly Steele's, the third supposed to be Addison's. Faithfully printed from the originals; and iHustrated with literary and historical anecdotes, by John Nichols, F. S. A.E. and P. In two volumes. London : Printed by and for John Nichols and Son, Red Lion Passage, Fleetstreet; and sold by Messrs. Longman, Hurst, Rees, and Orme, Paternosler-Row. 1809. 2 vol. 8". {Bibliothèque nationale : Z. acq. extr. 4769.)
Voyez Addiso\ (Joseph).
STEPHEN (Leslie).
English Men of Letters. Edited by John Morley. Alexander Pope Hy Leslie Stephen. London : Macmillan and Co. 1880. 8°.
STEPHENS (FREDERIC George).
Catalogue of Prints and Drawings in the British Muséum. Division I. Political and Personal Satires (No 1 to No 1235). Vol. l. 1320 to April 11, 1689. Printed by order of the Trustées. 1870. 8°.
STEPNEY (George).
An Epistle to Charles Montagne Esq. ; on his Majesty's Voyage to Holland. by Mr. George Stepney. Liccnsed Jan. 31 1690/1. J. Fraser. London : Printed for Fraiicis Saunders at the Blue Anchor in the Lower Walk oUhc New Exchange. 1691. folio.
(Brilish Muséum : 669. d. 1./3.)
A Poem Dedicated to the Blesscd Memory of Her late Gracious Majesly Queen Mary. Ry Mr. Stepney. London : Printed for Jacob Tonson, at tiie Judge's Head, near the Inner-Temple Gale in Fleetstreet. 1695. folio. [British Muséum : 6-13. 1. 24./10.)
STILLINGFLEET (Edward.)
An Answcr to some Papers Lately Printed, concerning the Authonty of theCatholick Churcii In Mattcrs of Failh, and the Reformation of tlic Church of England. London : Printed for Hic. Chiswell at the Rose and Crownïa S' Paul's Church-yard. MDCLXXXVI. i".
(British Muséum: 13. N. N. C./1868.)
A Vindication of the Answcr to some Late Papers Concerning The Unity and Authorily of tiie Catiiolick Cliurch and the Reformation of the Church of Ëngland. London : Printed for Riciiard Ciuswell, at the l{ose and Crown in S' l'uuVs Cluncli-yard. MDCLXXXVII. 1°.
(Brilish Muséum: 13. N. N. C./1868.)
D 1 B L I U G II A 1' H I E
STOUGHTON (John).
Ecclesiastical History of England. The Cliiirch of tlie Restoration, By John Stoughton. D.D. In two volumes. London Hodder and Stoughton. :27. Paternoster Row etc. MDCCG LXX. 8^
SWIFT (Jonathan).
A Talc of A Tub. Written for the l'niversal Iniprovcment of Mankiiid. Diu multumque desideratum. To which is added, An Account of a Battel Between the Anticnt and Modem Books in St. James Library. Basima cacabasa eanaa irraumista, diarbada caeota bafobos camelanthi. Iren. Lib. I. c. 18.
Juvatque novos deccrpcre flores, Insignemque meo capiti petere inde coronam, L'nde priits nulli velarunt lempora Musœ. Lucret. The Second Edition Gorrected. Lomlon : Printed for John Nuit, ncar Stationers-Hall. MDCGIV. 8°. [La 1'* édition, qui ne se trouve pas au Brilish Muséum, est aussi de 1704.
[British Muséum: 1079. m. 13.)
A Lettor From a Mcniber of the House of Gommons in Ireland to a Mcmber of the House of Gommons in England, Gonccrning the Sacramental Test. Lomlon : Printed for John Morphew, near Stationers- Hall. 1709. •i". [C'est l'édition la plus ancienne qui soit au Brilish Muséum; il y en a une de 1708.] (Brilish .Muséum: T. 1754./7.)
The W^ds — r Prophecij. Printed in the Year, 1711. folio.
(British Muséum : 831. 1. 9./~239.)
Tiie Gonduct of the Allies, and of the Late Ministry, In Bcginning and Garrying on The Présent War.
Parlem tibi Gallia nostri Eripuil : partem duris Hispania bellis : Pars jacet Hesperiœ : totoq; cxercitus orbe Te vinccnte périt. Terris fudisse cruorem Quid juval .Arctois, Rhodano, Rhenoq ; subaclis? Odimus accipltrein quia semper vivil in armis. Yictrix Provincia plnral.
The Second Edition, Gorrected. London, Printed fov John Morphetr, near Stationers Hall. 1711. 8". [La 1" édition, qui ne se trouve pas au British Muséum, est aussi de 1711.)
(British Muséum : 1093. c. 119.)
A Proposai for Correcting, Improving and Ascertaining the English Tongue; In a Letter To the Most Honourable Robert IHarl o/" O.xford and Morlinicr, Lord Iligh Treasurer of Groat Brilain. The Second Edition. London: Printed for Benj. Tooke, at the M iddle- Temple- Gale, Fleelslreet. 1712. 8". (British Muséum: 626. e. 35.)
,\ Letter of Advice to a Young Poct : togelhcr with a Proposai for the Encouragement of Poetry in this Kingdon.
.Sic honor el nomcn divinus valibus alq ; Carminibus venit. Hor.
By J. Swift. Printed at Dublin, Reprinted at London, and Sold by W. Boreham at tiie Anyel in Pater-Noster-Ron. 1721. S"
(British Muséum : 1077. 1. 27 ./7.)
The Works of Jonathan Swift, D.D. Dean of St Patrick's, Dublin; containing Addilional Lelters, Tracts, and Poems, not hitiicrlo pub-
lished; with Notes, and a Life of tlie Autlior, by Sir Walter Scott, Bart. Second Edition. Edinburgh : Printed for Arcliibald Constable and Co, and Hurst, Robinson, and Co. London. 18-24. 10 volumes 8°.
TAINE (H
Histoire de la Littérature Anglaise par H. Taine. Paris, Hachette et Cie- 1863. 4 volumes 8\
TATE (Nahum).
Brutus of Alba : or, tlie Enclianted Lovers. A Tragedy. Acted at tlic Duke's Théâtre. Wrilten by iV. Tate. Neque ut te miretur Turba, Labores. Hor. Licensed Julij 15. 1678. Pioger L'Estrange. London, Printed for E.F. for Jacob Tomon, at the Signof the Judge's Head in Chancenj-Lane, near Fleet-Street. 1678. 4°.
(British Muséum: 644. i. 58.)
The History of King Lear. Acted at the Duke's Théâtre. Reviv'd with Altérations. By N. Tate. London, Printed for E. Flesher, and arc to be sold by R. Bentley, and M. Magnes in Russel-street near Covent- Garden, 1681. 4». {British Muséum: 841. d. 39./7.)
the Histonj of King Richard The Second Acted at the Théâtre Royal, Under the Name of the Sicilian Usurper. With a Prefatory Epistle in Vindication of the Aulhor. Occusion"d Jty the Prohibition of lliis Play on the Stage. By N. Tate. Tnultus ut Flebo Puer? Hor. London, Printed for • Richard Tonson, and Jacob Tonson, at Grays-Inn Gâte, and at Ihe Judges-Head in Chancery-Lane near Fleet-street. 1681. 4°.
{British Muséum : 644. i. 60.)
The Ingratitude of a Common-Wealth ; or, the Fall of Gains Marlius Goriolanus. As il is Acted at the Theatre-Royal. By N. Tate. Honoratum si forte rcpoiiis Achillcm, Impiger, Iracundus, Incxurabilis, Acer, Jura neget sibi nata, nihil non arroget .irmis. Hor. London, Printed by T. W. for Joseph llindmarsh, at the Black-Butl in Cornhill. 168-2. 4°. {British Muséum : 614. f. 06.)
On Ihe Sacred Memory Of Our Late Sovercign : With a Congratulation To His Présent Majesty.
A'o« déficit Aller .\urcus.
Writtcn ])y N. Taie. London, Printed by /. Playford, for Henry Playford, near the Temple-Chmdi : 1685. folio.
{British Muséum : 1347. m.)
Cuckolds-Haven : or, an Aldcrnian No Conjuror. A Farce. Acted at llie Oueen's Théâtre in Dorset Garden. By N. Taie. London, Printed for t //. and arc tobesold by Edward Poole, ncxt door to the Fleece Tavern in Cornhill. 1685. 4°. {British Muséum : 644 i. 61.)
A Duke and no Duke a Farce. As it is Acted by Their Majoslies Servants. Writtcn l)y N, Tate. With ïiic several Songs set to Music, With tliorow Basses for the Theorbo, or Basse Viol. London, Printed for Henry Bomvicke, at the Red-Lyon in St. Pauls Church-Yard 1685.4°.
{Briti.sh Muséum .-644. i. 62.)
A Pocm. Occasioned by tiie Laie Discoatcnts and Disturbanccs in the
State. With Rcflections upon tlie Rise and Progress of Priest-Craft.
Written by N. Taie.
Liberius si
Dixero quid, si forte Jocosius, Hoc mihi jiiris
Cum Venia dabis. Hor.
Vincit Amor Patriœ. Virg-.
London : PriiUcd for Richard Baldwin, near the Oxford-Arms in Warwick-Lane. MDCXCI. folio. (British Muséum : 8-10. m. 20.)
Mausolaeum : A Funeral Poem On our late Gracious Sovcreign Queen Mary, Of Blessed Memory. By N. Tate, Servant to His Majestij. London: Printed for B. Aijlmer, at the Tliree Pigeons against St. Dunstan's Church iii Fleet-street. And H. Baldwin, near tlie Oxford- Arms in Warwicic-Lane. 1695. folio.
{British Muséum : 643. 1. 25./2.)
A Congratulatory Poem On the ^'e^v Parliament Assembled On This Great Conjunclure of Affairs. By iY. Tate, Esq; Poet-Laureat to His Majesty. London : Printed for W. Rogers, at llie Sun against St. Dunstan's Church in Fleetstreet, 3IDCCI. folio.
(British Muséum : 13i7. m.)
The Triumph of Union : With the Muse's Address For the Consummation of it in the Parliament of Great Britain. Written by Mr. Tate Poet- Lam-eat to Her Majesty. London : Printed in the Year 17Û7. i".
[British Muséum: 11 630. c. 5./7.)
A Congratulatory Poem To His Royal Highness Prince George of Denmark, Lord High Admirai of Great Britain. Upon the Glorious Successes at Sca. By N. Tate, Esq ; Poet-Laurcat to Her Majesty. London : Printed by H. Meere, for J. B. and sold by R. Burrough and J. Baker, at the Sun and Moon in Cornhill ; and J. Morphew, near Stalioners- Ilall. 1708. folio. (British Muséum : 79. h. 13.)
An Enlire Set of The Monitors. Intended for the Promoting of Religion and Virtue, and Suppressing of Vice and Immorality. Containing Forty One Puems on Several Subjects, In Pursuance of Her Majesty's Most Gracvms Directions. Perform'd by Mr. Tate, Poet Lauréat to Her Majesly, Mr. Suiilii, and Others. Tliis Undertaking was Encourag'd by llic Subscription of the foUowing Gentlemen of the Clergy (bosides That of Many of the Nobility, and great Nunibers of the Gentry; His Grâce my Lord Arch-Bishop of York, my Lord Bishop of Lincoln, my Lord Bishop of St. Davids, my Lord Bishop of Gloucester, Dr. Moss, Dean of Ebj, Dr. Brailsford, Dean of Wells, Dr. \yilliams, Dr. Bedfourd, Dr. Brown, Dr. Fog, Dr. Pelling, Dr. Braij, Dr. Iloadleij, Dr. Blake, Dr. Ilunt, Dr. King, Dr. ^yaugh, Dr. ]yells, Dr. Onlij, Dr. Heath, with about Fifty more of tliat Révérend Order. N. B. When tlie Authors had publish'd thèse Twenty One Papers, they werc oblig'd (by boing engag'd in other Affairs) to décline further procceding in tliis Undertaking. folio. (British Muséum : 643. m. ïi./ii.)
A Poem Sacred lo Ihc Glorious Memory of Her Late Majesty Queen Anne. By N. Tate, Esq; Poet Lauréat to King William, Queen Mary, Queen Anne, and to His jiresent Majesty, lill the Day of his Dcceasc. Printed in the Year MDGCXVI. 8".
(British Muséum : 11 631. e. G3.)
\oijez Dryden (Joux) The second Pari of Absalom atid Achilophel.
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TEMPLE rsir William).
The Works of Sir William Temple, Bart. In Two Volumes. To wliich is Prefix'd Some Account of the Life and Writings of the Author. Lon- (lon : Printed for A. Churchill, T. Goodwin, J. Knapton, R. Smith, B. Tooke, J. Round. J. Tonson, 0. Lloijd, W. Mères, T. Woodward and F. Claij. MDCCXX. folio. {British Muséum: 680. h. 10.)
THOr.NBURY (Waltek).
llaunted London, by W. Thornbury. Illustrated bij F. W. Fairholt, F. S- A. London : Hurst and Blackett, Publishers, Successors to Henry Colburn, 13. Great Marlborough Street. 1865. 8°.
TICKELL (Thomas).
A Poem To His Excellency The Lord Prievy-Seal, on the Prospect of Peace. By Mr. Tickell.
Sacerdos Fronde super Mitram fœlici insignis Oliva;. Virg. London : Printed for /. Tonson, at Shahespear's-Head over-against Calherine-street in the Strand. 1713. folio.
(Brilish Muséum : 6i3. I. 26./-2.)
Epistle froni A Lady in England; To A Gentleman at Avignon. By Mr. Tickell. The Third Edition. London, Printed for /. Tonson, at Shakespeafs-Head over agaiwst Katharine-street in the Strand. 1717. folio. {British Muséum : 6i3. 1. :25./18.)
Kensington Gardon. Campas, ubi Troja fuit. Virg. London : Printed for J. Tonson, intheSIrand. MUCCXXU. 4".
(British Muséum : 163. m. 2.)
Voijez, Addison (Joseph) Œuvres, 11-21 , éditées par Tickell; et The Drummer.
TIMPEP.LEY (C. H.)
Encyclopœdia ofLiferary and Typographical Anecdote; bcing a Chronological Digest of the most interesting facts illustrative of the Hislory of Literature and Printing from the earliest Period to the présent Time. Interpcrscd with Biographical Sketclies of Eminent Bookscllers, Printers, Type-foundcrs, Eiigravers, Bookbindcrs and Paper makers, of ail âges and Countrics, but especially of Great Britain. With Bibliographical and Descriptive Accounts of Iheir principal Productions and occasional Exlracts from them. Including Curions Particularsof the first introduction of Printing into vaiious Countrics, and oflhcBooks then printed. Notices of early Bibles and Liturgies of ail Countrics espccially Ihosc printed in England or in English. A History of ail the Newspapers, Pcriodicals, and Almanacks published in this Country. An Account of the Origin and Progress of Languago, Writing and Writing Materials, the Invention of P.iper, Use of Paper Marks, etc. Compiled and Condensed from Nichols's Literary .4necto(los, and numcrous olher Authorilics, By C. H. Timpcrley. Second Edition, to whicii are added, A Continuation to the présent Time, Comprising récent Biographies, Ciiiefly of Booksellers, and .4 Praclical Manual of Printing. London : Henry G. Bohn, York Street, Coveut Garden. MDCCCXLll. 8'.
TINDAL (Mattiiew).
Chrislianilij as old as the Création . Or, the Goà|)el, A Kepublicalioii of
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llic lioligion oi' Nature. Est aiitem jus iiaturalu adeo iminutabile, ut ne fjuidein a Dco mutari posset. Grot. de Jure Bclli et Pacis, 1. 1. C. 1. g. 10. 11. 5. Tlie Gentiles, ivhich hâve not tlie Law, do hij Nature tlie J'Iiings contained in ihe Law. Rom. ii. 14. — God is no Respecter of Persons; but in Evenj Nation, he tliat fearetli him, and tvorketli Righteousneftx, is accepted luith him. Acls X. 34, 3.5, Proinde perfectam illam Religionem qu;e Ciiristi pra?dicatione nobis tradita est, non IS'ovam aut Peregrinam, sed si verum dicere oportet, priraam, solam, veramque esse Jiquido apparet. Euseb. Eccl. Hist. 1. 1. C. 4. Valesiî/s's Transi. Res ipsa quas nunc Christiana Religio nuncupatur, erat et apud Anliquos, nec defuit ab Initio goneris humani, quousq; ipse Christus veniret in Carne; unde vera Religio quœ jani erat, cœpit appcllari Christiana. Aug. Opcr. To. l. p. 17. (;. Retract. 1. 1. C. 13. Tlie Religion of tlie Gospel, is thc truc original Religion of Reason and Nature. — And ils Precepis déclarative of tliat original Religion, which was as old as tbe Création. Serm. for prop. the Gosp. in for. Parts, by Dr. Sherlock, now Bp. of Bangor, p. 10. and 13. God does nothing in llie Government of the World by mère Will and Arbitrariness. — Thc Will of God ahvays détermines ilself to act according to the eternal Reason of Things. — AU ratinnal Créatures are oblig'd to govern themselves in ali. Ihcir Actions by the saine eternal Rule of Reason. Dr. S. Glarlc's. Unchang. Oblig. of Nat. Rclig. Edit. 4. p. 47, 48, 49. London, Printed in the Year MDCCXXX. 4°.
(British Muséum : 694. m. 5.) ITUOMPSOX] (N )
A Collection of One Hundred and Eighty Loyal Songs, Ail written since 1678. And Intcrmixt with several New Love Songs. To which is Added, The Notes Set by Several Masters of Musick. With a Table to find every Song. The Fourtii Edition with niany Additions. London, Printed, and are to be sold by Richard Bull, in Princess-street in Covent-Garden. 1694. Price Bound '2 s. 1"2^
(British }fuseum: 1078. e. 13.) TOLAND (JoiiN).
Chri.slianitij not Mijslerious : or A Treatise Shewing, Tliat tlicre is notliing in the Gospel Contrary to Reason, Nor Abovc it : And tliat no Christian Doctrine can be propcrly call'd .\ Mystery. We need not désire a belter Evidence that anij Man is in the ivrong, than to hear him déclare against Reason and tlierebg acknowledg that Reason is against him. ABj». Tillolson. London, Printed in the Year 1696. 8".
[British Muséum : 699. d. 7./1.) Nazarenus : Or Jeirish, Gentile, and Mahometan Christianity. Containing The history of the antient Gospel of Barnabas, and the modem Gospel of thc Mahometans, attributed to the same Apostlc : this last Gospel being now lirst made known among Christians. Also, The Original Plan of Christianity occasionally cxjilain'd in the history of thc Nazarens, wherliy diverse Controversies about this divine (but highly perverled) Instilulion inay be happily terminated. With Thc relation of an Irish .Mannscript of liic Four Gospids, as likewisc a Summary of the antient Irish Christianity, and llie reality of the Kcldees (an order of Lay-rcligious) against thc two last Bisliops of Worccstcr. By Mr. Toland.
Intacta cl .\'uva? graves Offeusœ, levis Gralia. Pli", li'j- 1<J- K|à-i. 8.
Ast ego Cœiicolis gralum reor ire per omncs
Hoc oiius, el Sacras pnpulis nolcscerc Lcges. Lucan lili. 10, vir. 197. BKUAHF.. 3'2
London, PrinteJ : And Sold by .1. Drowii without Temitlc-Bar, J. Pioberts ia Warwick-Lane, and J. Brotherton at the Black Bull in Cornhill. 1718. 8". {British Muséum : 699. d. 10./2.)
Pantheisticon : or the Form Of Celebrating the Socratic-Society. Divi ded into Three Parts. Which Conlain, I. The Morals and Axioms of the Pantheists; or the Brolherhood. II. Their Deity and Philosophy III. Their Liberty, and a Law, ueither dcceiving, nor to bc deceive... To \vhich is prefix'd A Discourse upon the Antient and Modem Societies of the Learned, as also upon the Infinité and Eternal L'niverse. And subjoined, A short Dissertation upon a Two-fold Philosophy of the Pantheists, that is to befollowed ; together \vith an Idea of the bcst and niost accomplished Man. Writlen Originally in Latin, by the ingenious Mr. Jolm Toland. And now, for tlie first Time, faithfuUy rendered into English. London: Prinled for Sam. Palerson, at Shakespeafs-Uead, opposite Durham-Yard, in the Strand; and Sold by M. Cooper, in Pater-noster Roiu. 1751. 8". [L'édition originale, qui n'est pas au British Muséum, est de 1720.|
(British Muséum : 2"26. a. 29./2.) TOWNSEND (W. Ch.4.rles).
History of the House of Gommons, from Ihe Gonvention Parliament of
1688-9 to the Passing of the Beform Bill in 1832. By W. Gharlcs
Townsend, Esq.; A. M., Recorder of Macclesfield. London : Henry
Colburn, Publisher, Great Marlborough Street. 1843-i. 2 volumes 8°.
(Bibliothèque nationale : Ng. 234.)
TLTvE (Sir Samuel).
The Adventurcs of Five Hours. A Tragi-Comedy. The Second Edition. Non ego Ventosœ Pleb'is sufj'ragia renor. Horat. Feb. 12. IG62. Imprimatur. John Berkenhead. London, Prinled for Henry Uerrimjman. and are to be soKl at his Shop at llio Sign of the Anchor in Ihc Lower Walk of the New Exchange. ICO t. 4".
(British Muséum : Cli. f. 70.)
Tunbridge.
The Tunbridge-Miscellany : Gonsisting of Poems, etc. Wrilten at Tunbridge-Wells this Summer. By Several Hands.
Carminibus méritas celcbrare Puellas Dos mea. Ovid.
London, Prinled for E. Gurll at the Dial and Bible, against St. Dunslans Ghurch in Fleetstreet. MDCGMI. S".
(British Muséum : 1346. g. 2./7.)
Viiiah.
U/ziah and Jotiiam. A Pocm. Licensod and Entrcd according to Ordcr. Obscuris vera involvens. Virg. .-Encid. 1. 6. London: Printcd for B. Motte, and are to be sold by Bandall Taylor ncar Stationers-llall. 1690. folio. {British Muséum : 043. m. 12. 7.)
YANBRUGH (John).
The Belapsc or Virtue in Danger : Being the Scquel of The Fool in Fashion, A Gomcdy. Acled at the Theatre-Royal in Drury-Litne. By the Autiior of a latc Coiaedy Galld The l'rovok'd W'ife. London, Prinled for S. B. and Sold by R. Wellinylon at i\ic Lute, in St. Paul's Church- Yard. 1698. 4^ [Joué en 1697.) {British Muséum : 11775. c.)
Tlic Provok'd Wifc : A Comedy. WriUen hy Mr. Vanbrug. Autlior oftite Relapse. London, Printed in the Year 1710. [Joué en 1697.)
{British Muséum : 642, b. 29./6.)
jEsop. A Comedy. Wilh tlic Addition of A Second Part. Written by Mr. Vanbrug. Printed for T. Johnson. Bookseller at the Hague. MDGCXI. 8^ [Joué en 1697]. {British .Muséum : 642. b. 29./o.)
A Short Vindication of the Relapse and the Provok'd Wife, from Immorality and Prophaneness. By the Author. London : Printed for H. Walwyn, at the Three Legs in the Poultnj, against the Stocks- Market. MDCXCVIII. 8". (British Muséum : 641. e. 1.)
The False Friend, A Comedy. As it is Acted at the Theatre-Roijal in Drury-lane, By His Majesty's Servants. London : Printed for Jacob Tonson, within Gra\fs Inn Gâte, next Graijs Inn Lane. 1702. i".
(British .Muséum: 841. c. 7./8.)
Tlic Provok'd Husband : or A Joumey to London, A Comedy, As it is Acted at the Theatre-Royal, By His Majesty's Servants. Written by the Late Sir John Vanbrugh, and .Mr. Cibber. Vivit Tanquam Vicina Mariti. Juv. Sat. VI. London : Printed for J. Watts, at the Printing- Officc in Wild-Court near Lincolns-Inn Fields. MDCCXXVIII. 8°.
{British .Muséum : 643. h. 5./G.)
Plays, Written by Sir John Vanbrugh. In two volumes. London : Printed for J. Rivington, T. Longman, T. Lowndes, S. Caslon, C. Corbett, S. Bladon, W. Mcoll, T. Evans, and M. Waller. MDCCLXXVI. 12°.
VILLEMAIN
Cours de Littérature Française, par M. Villemain. Tableau de la Littérature au xviir siècle. Paris, Didier et C". 1864. 4 volumes 12'.
VILLIERS (George) Duke of Buckingham.
The Rehearsal, As il was Acted at the Ïheatre-Royal. London, Printed for Thomas Dring, at the White-Lgon, next Chancery-Lane end in Fleet-slreet. 1672. i". {British .Muséum : 11773. e.)
Tlio Chances, A Comedy : As it was Acted at the Théâtre Royal. Corrected and Altercd by a Person of Honour. London, Printed for .\. B. and S. M. and Sold by Langley Curtis on Ludgate Uill, 1682. 4'.
{British .Muséum : 11773. g.)
Poetical Reflections on a lato Poem eritituled, Absalom and Achitophel. Bg a Person of Ilonour. London : Printed for Richard Jancway. 1682. folio. {British Muséum : 11630. h. 17.)
Miscellaneous Works, Written by His Grâce George Late Duke of Buckingham. Collected in One Volume from the Original Papers. Containing Poems on scveral Subjects. Epistles. Characters. Pindarics. The Militant Couple, a Dialogue. And the Farce upon i"e;/moo/-Fight. With Letters by and to the Duke of Buckingham. By Persons of Quality. Also State Poems on tlic Late Times, by Mr. Dryden, Sir George Etherege, Sir Fleetwood Sheppard, Mr. Butter, Autlior of Hudibras, Earl of D—, Mr. Congreve, .Mr. Olway, .Mr. Brown, Capt. Aylojfe, etc. Never bcforc Printed. Wilh tiic laie Duke of Buchingham's Speeches in the llouse of Lords, upon Conférence with the Gommons. To which is added, A Golleclion of Ghoice remarkable Speeches, that tvere spoken in both Houses of Parliament, by several Noblemen, and Com-
moners, in relation to Ihe. Government and Liberty of the Subject. In the Reigns of K. Charles I. The Usurpation of the Rump, and Oliver Cromwell. K. Charles II. and K. William III, etc. London : Printed for and Sold by /. ISutt near Staiioners-hall. 1704. 8°.
{British Museiim : 1085. k. 28.)
VOLTAIRE
Œuvres Complètes. Nouvelle Edition... Paris, Garnier Frères, Libraires- Éditeurs. 1877. [En cours de publication]. 8°.
WALLER (Edmund).
The Maid's Tragedy altered. With some other Pièces. By Edmund Waller. Esq.; Not before Printed in the several Editions of his Poems. London, Printed for Jacob Tonson, at the Judges Ilead in Chancenj Lane, near Fleet-street. 1690. {British Muséum : 1346. b.)
The Works of Edmund daller, Esq.; in Verse and Prose. Publislied By Mr. Fenton. London : Printed for J. Tonson in the Strand. MDCCXXX. 12°. (British Muséum: 1163. b. 36.)
WALPOLE (Horace).
A Catalogue of the Royal and Noble Aiithors of England, Scotland, and Ireland ; with Lists of their Worlis. By the late Horatio Walpole, Earl of Orford. Enlarged and Continued to the présent Time, Bij Thomas Parti, F. S. A. Tiiese shects are calculated for the closet of the idle and inquisitivc; they do not look up to the shelves of what Voltaire liappily caUs... " La Bibliothèque du Monde. " See Vol. II. p. 76. London : Printed for John Scott, No. 4427, Strand. 1806. 5 volumes. 8".
(British Muséum : 2036. b.)
Réminiscences : Written in 1788, for the amusement of Miss Mary and Miss Agnes B'" Y.; By Horace Walpole, late Earl of Orford. // ne faut point d'esprit pour s'occuper des vieux evenemens. Voltaire. London, Published by John Sharpe, Piccadilly. 1819. in-32.
WARBURTON. Voyez. Pope (Alexander).
WATT (Robert).
Bibliotheca Britannica; or A General Index to British and Foreign Literaturo. By Robert Watt.jM. D. In Two Parts : — Aulhors and Subjects... Edinburgii and London. 1824. 4 volumes 4".
WATTS (Thomas).
A Lcttcr to Antonio Panizzi, Esq. Keeper of the Printed Books in the British Muséum, on the reputed carliest printed ncwspaper, " The English Mercurie, 1588 ". By Thomas Watts of the British Muséum. London :... 1839. 8".
\Yhip.
A Whip for tlie Fools Back, who styles Honorable Marriage a Curs'd Confinonicnt in liis ]>rofanc Poem of Ahsalom and Achitophel. Printed by T. Snowden for the autiior. 1682. folio.
[Bodleian Lihrani : G. Pampli. 152,5/13).
WILMOT (John) Earl of Rochostcr.
Valentinian : a Tragedy. As 'tis AlL(u'(l i)y the lato Earl of Rochester And Acted al tlic Thcatre-Royal. Togctiier witli a Préface concerning the Author and his Writings. B\i one of his Friemls. London: Printed
lilB.L 10 GRAPHIE. ',01
for Timothi/ Goodwin at llie Maiden-head against St. Dunstans- Church in Fleetstreet. 1685 i". (British Muséum: 644. f. 83.)
Familiar Letters : Wrilteu by tlie Right Hoiiourable John, late Earl of Rochester, And several ollier Persons of Honour and Qnality. With Lelters W'ritten by tlic most Ingénions Mr. Thomas Otwaij and Mrs. A". Philips. Pubiisli'd from their Original Copies. Willi other Modorn Letters, By Tito. Cheek, Esq. ; Mr. Dennis, and Mr. Drown London : Printed by ^V. Onley for Sam. liriscoe, at the Corner of Charles-street, in Russel-street, Covent-Garden. 1697. 8°.
{British Muséum: 10920. b. b.)
The Works of the Right Honourable The Earls of Rochester, and Roscommon. With some Memoirs of the Earl of Rochester's Life, ])y Monsieur St. Evremont : In a Letter to Ihe Dutchess oi Ma<arine. The Third Edition. Ta Which is added. A Collection of Miscellany Poems, By the most Eminent Hands. Lomlon : Printed for E. Curll, at the Peacock, without Temple-Bar. 1709. 8'.
{British Muséum : 1081. m. 3./l-"2.)
Poems on Several Occasions ; With Valentinian; a Tragedy. To Wliich is added, Advice to a Painter. Written by the Right Honourable John, late Earl of Rochester. Lomlon : Printed by H. Hills, and Sold by the Booksellers oï London and \yestminster. 1710. 8°.
{British Muséum : 992 b. 20.)
The Works of the Earls of Rochester, Roscommon, and Dorset, The Dukes of Devonshire, Buckinghamshire, etc. With Memoirs of their Lives. In Two volumes. Adorned with Cuts. London : Printed in the Year M.DCC.XXXI. Price 5 s.
(Bibliothèque nationale : Y. 6496. G.)
WILSON (Walter).
Memoirs of the Life and Times of Daniel De Foe; Containing .4 Review of his Wrilings, and bis opinions iipon a Variety of important Matlors, Civil and Ecclesiastical. By Waller Wilson, Esq. of the Inner Temple. In Three volumes. London : Hurst, Chance, and Co. 1830. 8".
{British .Muséum : 013. f. 14.)
W'ine-Cooper.
ThcWine-Cooper'sDelight, To the Tune of, The Delifihts of the Bottle... London, Printed for the Protestant Ballad-Singers [1G81| folio.
{British .Muséum : 831. 1. 22. /7.)
Works.
The Works of Celebrated Authors, Of \vlios« Writings therc are but small Remains. London : Printed for J. and R. Tonson and S. Draper in the Strand. MDCCL. 2 volumes 12°. (l'-' volume : The Earl of Roscommon, The Earl of Dorset, The Earl of Hallifax, and Sir Samuel Garlli; 2' volume : George Stepney, Esq.; William Walsh, Esq.; Thomas Tickell, Esq.; and Poems bij Bishop Sprat|.
WYCHERLEY (William).
Love in a Wood, or St. James's INirk. A Conicdy. As il îs Actcd By Their Majeslies Servants. Wrilten by M' Wijcherlen .
Excludil sanos Heliconc pnelas Dcmocrilus ; llnral.
London, Printed by T. Warren for Ilennj llerringmaii, an<l are to
be Sold by R. Bentley, J. Tonson, F. Saiinders, and T. Rennet, 169i. [Jûiié en 1672]. 4°. {British Muséum: 644. i. 82.)
The Gentleman Dancing Master. A Comedy, Acted at the Duke's Théâtre. By Mr. Wijcherleij.
Horat. Non satis est risu diducere rictum Auditoris : et est quœdam tamcn hic quoq; virtus. London, Printed by J. M. for Henry Herringman, and Thotnas Dring at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, and at the Sign of the White Lyon in Fleetstreet near Chancery-lane enà. 1673. IJoué en 1G72]. i\
(Brilish Muséum: 644. i. 76.)
The Conntry-Wife, A (Joniedy, Acted at the Théâtre Pioyal. Writlcn by Mr. Wycheiiey.
Imligiior quicquaiii rcprohenJi, non quia crasse Compositum illepiiléve putetur, sed quia nuper : Xec veniam Antiquis, scd lionorem et praemia posci. Horat. London, Printed for Thomas Dring, at the Harrow, at the Corner of Chancery-Lane in Fleet-street. 1675. [Joué en 1673]. 4°.
(Brilish Muséum : 11773. e.)
Tiic Plain-Dealer. A Coaiedy. As it is Acted at the Théâtre Royal. Written by M' Wycherley.
Horat. — Ridiculum acre Fortius et mclius magnas plcrumque secat res.
Licensed Jan. 9. 1676. Roger L'Estrange. London, Printed by T.N. for James Magnes and Rich. Bentley in Russel-Street in Covent-garden near the Piazza's. M.U.C.LXXVII. [Joué en 1674]. 4°.
{Brilish Muséum : 644. i. 77.)
YOUNG (Edward).
Busiris, King of Egypt. A Tragedy. By E. Young, L.L.B. 0 triste plane acerbumque funus? 0 morte ipsà mortis tempus indignius! Jam destinata erat egregio Juveni, jam electus nuptiarum dies ; quod gaudiuni, quo mœrore mutatum est? Plin. Epist. London, Printed for T. Johnson. M.DCCXIX. 12^ {British Muséum: 11775. b.)
A Poem on the Last Day . By Edward Y'oung Fcllow of All-Souls Collège, Oxon. Venit Summa Dies. Yirg. Oxford. Printed at theTlieatrc for Edivard Whistler, MDCCXIII. 8».
{British Muséum : 11631. c. 47.)
On the Late Queen's Death. And His Majesty's Accession to the Tlu'one. Inscribed to Joseph Addison, Esq.; Secretary to their Excellencies Ihc Lords Justices. By Edward Young, Fellow of All-Souls Collège, Oxon. Gaudia Curis. Hor. London : Printed for J. Tonson, at Shalcespear's Ilead overagainst Catherine street in the Slrand. 1714. folio.
{British Musetim : 643. m. 12./25.)
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CHAPITRE PREMIER
I La Restauration de 1660 : Le roi Charles II, la Cour. — Réaction antipurilaine. — Le jeu, le vin, la galanterie, le dévergondage. — ■ La religion ; la morale 1
II. Les arts, la littérature : Les ciiansons, etc., les satires, le roman.. 'J
III. Espérances des écrivains après la Restauration. — Déceptions.
— Auteurs amis de la Cour : Cowley, Butler. — Auteurs opposés à la Cour : IJunyan, Milton. — Les écrivains qui réussissent à vivre de leur plume font du théâtre : Drydcn, Otway, Shadwll, Lee, Crown, Mrs. Behn, Settle, DUrfey, Ravcnscroft -21
IV. Ce que fut le théâtre : Actrices, mise en scène; opéras dramatiques.
— La tragédie : pièces héroïques. — La comédie 'Ô'I
V. Difficulté pour les auteurs dramatiques de satisfaire les spectateurs. — Nombre restreint des spectateurs ; obligation de donner sans cesse du nouveau : collaboration et adaptation. — Frivolité des spectateurs : Prologues et Épilogues 5(3
Vf. Prétentions littéraires des courtisans. — Nécessité pour les auteurs de se les rendre propices : Dédicaces. — Accidents : Drydcn et Sir Robert Howard, le duc de Newcaslle, le duc de Buckingham, Rochestcr 71
VU. Profits des écrivains : Produits du théâtre, vente de leurs œuvres r.ux libraires, cadeaux 113
Vill. Conclusion : Il n'y a encore ni public ni hommes de lettres 133
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CHAPITRE II
I. Réveil des passions politiques et religieuses : Wliigs et Tories. — Tiiéàtrc politique; Dryden , Otway, Lee, Soulhcrne, Crown, d'Urfey, Sliadwell, Settle, Tatc, Mrs. Belin, Ravciiscroft, Banks. — Prologues
et épilogues politiques lii
II. Décadence du théâtre. — Les journaux. — Les cafés; les News- /eiiers; la prédication ICO
III. Littérature politique sous Charles II : Ahsalon et Achitophel, par Dryden; répliques de Settle, Buckingiiam, Pordage, etc. — Poème de la Médaille, par Dryden; répliques de Hickeringliill, Pordage, Shadwell, etc. — Mac-Flecknoe, par Dryden. — Deuxième partie de Absalon et Achitophel, par Nahum ïate et Dryden. — Heligio Laici, par Dryden. — Réponses de Shadwell et de Hunt au duc de Guise de Dryden et Lee ; Justification du duc de Guise, par Dryden. — Histoire de la Ligue de Maimbourg, traduite par Dryden 178
IV. Littérature politique sous Jacques II : Récit du complot de Rije- IJouse, par Sprat. — Discussion religieuse de Dryden avec Stillingfleet. — Le clergé anglican prend part à la polémique contre le roi. — La Biche et la Panthère, par Dryden. — Le liât de rille et
le Rat des champs, par Montague et Prior. — Chute de Jacques II. IS'J
V. Conclusion : Les services des auteurs sont plus appréciés. — La Cité fait contre-poids à la Cour. — Influence de la Cité sur la Cour et de la Cour sur la Cité. — La politique fait heureusement concurrence à la littérature frivole. — Jacob Tonson, le premier éditeur anglais, essaye ses forces. — Les profits du théâtre deviennent plus rémunérateurs. — Mais ce ne sont là encore que des promesses pour Tavenir ; la situation morale et matérielle des auteurs ne s'améliore pas. — Ils sont courtisans en politique comme ils ont été courtisans (!n littérature. — Leurs variations politiques. — Conversion au catholicisme de Wycherley, Haines, Dryden. — Violence de leur passion politique 198
CHAPITRE ill
.Modifications introduites par la Révolution de l('i88 dans l'exercice (le la royauté. — Nécessité d'avoir avec soi l'opinion i)ubliquc. — Part faite aux lettres dans le gouvernement: Halifax, Somers, Dorsct, Montague, etc. — Wliigs et toi'ies attirent les écrivains à eux. — Ou les comble de prévenances et de places lucratives : Slnulwtll, Tate, Kn«den, Howc, Smith, Hughes, Ambrose Philips, Parnell , Ariiuthnot, darth, Blackmore, Granville, Stepncy, Mayuwairing, Walsh,
Martyn, Tickell, Locke, Newton, Steele, Swift, Defoe, Congrcvc, Vanbrugh, Gay, Addison, Prier, Montaguo 225.
II. Conséquences heureuses de la situation nouvelle des écrivains dans la société. — Ils obtiennent et méritent la considération. — Ils prennent part avec autorité à la réforme des moeurs 233'
III. État des mœurs. — Les moeurs étudiées dans le théâtre : Dryden, Shadwell, D'Urfey, Southerne, Congreve, Vanbrugh, Mrs. Manley, Granviile, Dennis ". . 236'
IV. Publication du livre de .Teremy Collier, intitulé Aperçu de l'impiété et de r immoralité du théâtre anglais. — Ce que c'était que Collier.
— Examen de son livre. — Ses défauts. — Ses mérites. — Son effet. — Réponses de Congreve , Vanbrugh , D'Urfey, Wvcherley, Dennis, Settle, Filmer, Drake, Farquhar, etc. — Triomphe de Collier : réforme du théâtre 2i{
V. Danger de l'attaque de Collier. — Ce danger est paré par le journal d'Addison appelé le Spectateur. — Difficultés rie la tâche qu'entreprend Addison 259
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